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Diplomaticheskīi͡a snoshenīi͡a Rossīi i Frant͡sīi
Французсюй посолъ испортилъ ceô-fe много крови, стараясь уладить HeAopaayM-fenifl по поводу польскихъ д-Ьлъ. Пререкашя об'Ьихъ сторонъ затянулись надолго посл'Ь изв-Ьстнаго отказа Наполеона отъ ратификац1и временнаго договора, составленнаго по соглашешю его посла и русскаго Императора. Зав'Ьрен1я Наполеона, что Польша не будетъ возстановлена, и друг1я подобныя успокоительныя р'Ьчи не удовлетворяли требован1й русскаго кабинета. Конфликтъ такъ и остался, собственно говоря, не разр'Ьшеннымъ, но неудовольств1е Императора Александра было очевидно, о чемъ неоднократно и доносилъ Коленкуръ. ю шня i8io г. онъ писаль: «Mais le moment de s'expliquer est venu, car cette incertitude, presque impossible à prolonger, aigrit plus les esprits et nuit plus aux affaires que des choses positives, même
les plus fortes; Гатоиг-ргорге est en jeu, et les Russes sont peut -être plus sensibles à ce qui les blesse qu'à ce qui nuirait réellement à certains de leurs intérêts» *). Колсикуръ начинаетъ сетовать на изм-Ьнеше своего положен1я, на зам-Ьтную холодность русскаго Государя въ о6ра1це1Пи съ нимъ, хотя и прикрытую всегдашней дичиной особой предупредительности: «Que l'Empereur me remplace, je serai le plus heureux des hommes!» **), восклицаетъ онъ въ олномъ изъ писемъ къ Шампаньи. 2 августа i8io г. Коленкуръ проситъ уволить его хоть въ двухмесячный отпускъ посл^ трехл1;тняго пребыван1я въ Россш. Хотя отпуска онъ не получилъ, но его просьбы и мольбы произвели должное впечатл-Ьше. Въ донесен1и къ 1иампаньи отъ 19 сентября i8io г. Коленкуръ прекрасно излагаетъ o6uj.ifi характеръ политики Александра: «Je me résume: la politique de la 1 Russie se borne en ce moment à finir la guerre avec les | Turcs, à consolider ses nouvelles acquisitions et à assurer ^J l'indépendance de son territoire. Elle passera probablement ^4 sur tout ce qui pourrait être un objet d'inquiétude pour l'avenir, afin d'assurer sa tranquillité du moment. Elle croit faire beaucoup en gagnant du temps» ***).
Тутъ же мы встр-Ьчаемъ весьма меткую характеристику графа Румянцева, какъ министра иностранныхъ д-Ьлъ, и удивительно в-§рный портретъ личности Императора Александра. Вотъ какъ выражается Коленкуръ: «А l'égard de ce prince, il me semble qu'on ne le juge pas ce qu'il est. On le croit fliiblc: on se trompe. Sa
doute, il peut supporter beaucoup de contrariétés et dissimule son mécontentement, mais parce qu'il a un but dans la paix générale, et qu'il espère l'atteindre sans crise violente. Mais cette facilité de caractère est circonscrite: il n'ira pas au-delà du cercle qu'il s'est tracé; celui-là est de fer et ne prêtera pas, car il y a, au fond de ce caractère de bienveillance, de franchise et de loyauté naturelle, ainsi que d'élévation de sentiments et de principes, un acquis de dissimulation souveraine qui marque une opiniâtreté que rien ne saurait vaincre»*). Все схвачено мастерски кистью тонкаго художника-наблюдателя.
И дал-Ье: «Alexandre veut être un chevalier dans ses relations politiques; pourquoi changer cette bonne disposition, qui est le correctif de la dissimulation presque obligée des princes, quand il y a au fond de ce caractère une opiniâtreté qu'il faut se garder de heurter?» **).
Вообще весь тонъ писемъ и донесен1й Коленкура за i8io годъ носить особый отт-Ьнокъ. Тутъ уже сказываются его опытъ и знан1е страны, гд'Ь онъ безвы-Ёздно прожилъ три года. Коленкуръ, настаивая на томъ, чтобы его отозвали, какъ бы хочетъ оправдать передъ Наполеономъ плодотворность своей д-Ьятельности какъ посла и снять съ себя отв-Ьтственность за возможность скораго разрыва со стороны Poccin, о которомъ онъ преду пр еж даетъ назойливо, хотя и въ прилично сдержанныхъ формахъ.
русскаго Государя къ нему уже не T'fe, а петербургское общество заметно къ нему охладело, следовательно, насталъ тотъ психологичсск1н моментъ, когда лучше во-время убраться. И вотъ, когда уже въ Феврале i8i I года его отозван1с въ принцип-Ь было р-Ьшено, онъ съ пЬкоторой гордостью пишетъ къ Шампаньи: «J'ai joué longtemps ici le premier rôle, fêtais véritablement le vice-roi de l'empereur Napoléon à Pétcrsbourg (это написано имъ самимъ курсивомъ); l'expression toute forte qu*elle est, n'a rien d'exagéré, j'ose le dire, etc., etc.» *).
Въ этомъ TOM'fe читатель найдетъ очень любопытный повествования о д'Ьлахъ нашихъ съ Туршей, много св'ЬдЬн1й о русскихъ воискахъ, характеристику генераловъ, почти всЬхъ русскихъ министровъ, подробности пререкан1й по д^лу принца Ольденбургскаго, недоразyм•Ьнiя по поводу нeиcпoлнcнiя въ точности Poccien торговыхъ cTiiCHeHin относительно Англ1и и ц^лый рядъ интсресныхъ вопросовъ, волновавшихъ въ то время современниковъ. Въ мартЬ стало нзв'Ьстно въ Петербурга, что зам'Ьстителсмъ Колснкура въ должности посла при русскомъ двор-Ь будетъ назначенъ генералъ Лористонъ.
Это H3B'fecTic особенно порадовало герцога Виченцскаго, и въ донесен1яхъ заметна нота удовлетворения «вице-короля императора Наполеона въ Петербурга».
ÎV
Въ послЬднемъ irncbMi; къ герцогу Бассано Коленкуръ сообщаетъ ему о наград-fe, которой онъ удостоился при прощальной ауд1снщи у Императора Александра: «Je reçois â l'instant, comme présent d'usage et de congé, la décoration de Saint- André en diamant» *). Итакъ, посолъ закончилъ свою д-Ьятельность въ Poccin.
Не берусь судить, вполнЪ ли удачно Коленкуръ исполнилъ свою миcciю, и была ли его работа, созданная на Тильзитскомъ дружескомъ изл1ян{и, плодотворна для интересовъ политики его Императора. Французск1е историки гораздо лучше оц'Ьнятъ эту д'Ьятельность.
ПИСЬМА И Д0НЕСЕН1Я КОЛЕНКУРА съ 2б мая i8io г. по i2 мая i8ii г.
Lettres à Champagny.
26 Mai iSio.
Je viens de recevoir trois lettres de M. de Latour-Mnubourg, en date des 11 mars, 1" et 15 avril, relatives ù la disette de forains qui arilige Constantinople et plusieurs autres villes des lùats Ottomans. J'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre excellence des espérances de paix avec la Turquie que le cabinet russe fonde précisément sur cette disette, espérances qui ont fait redoubler les mesures prises contre l'exportation des grains de la mer Noire. Je n'ai donc pas cru devoir faire sans ordre de V. E. une demande ofiiciellc, qu'on aurait sûrement considérée, d'après ce qui m'avait été dit précédemment par le comte de RomantzofF, comme une chose de prédilection pour les Turcs, d'autant qu'il m'est revenu que la demande de M. de Latour- Maubourg pour l'exportation des grains de la mer Noire, dont le ministère russe avait connaissance, avait déjà inspiré des doutes sur nos intentions. Je me suis borné dans une conversation avec le chancelier à quelques mots vagues, qui n'ont eu d'autre résultat que de l'amener à me répéter tout ce qu'il m'a déjà dit sur l'intérêt qu'avait la Russie à défendre sévèrement toute exportation de grains en Turquie. Mais, si même cet intérêt n'existait pas, je ne crois pas encore que
45î^vôu1ùt tavoribcr les Français, S rëxcïusîon юЫе des Grecs; soi-] ^ncusc de cultiver rattachement de cette nation et d'entretenir sa Ыпс' pour celle qui la tient sous le joug, la Russie ne prendra pas шк| mesure qui pourrait l'aliéner.
26 Mai tSio.
Votre Kxcellencc aura sans doute remarqué dans !e manifes du 2 (14) février 1810 concernant l'augmentation des impôts Russie que les droits de douane perçus sur les marchandises ver de l'étranger ont été portés au double. Celte disposition n'a сере dant excité aucune réclamation de la part des négociants. Les droite d'entrée sont acquittés, les uns en assignations de banque, les auti en rixdalles de Hollande: la valeur du papier de Russie étant toml de deux tiers, les négociants, en payant le double, payent réelleme moins qu'ils ne faisaient il y a quelques années; quant aux drc perçus en rixdalles, on peut dire que l'augmentation est prcsqt insensible, puisque le même manifeste ordonne que la rixdalle se évaluée à 4 roubles en papier au lieu de 2 roubles */io, taux auqucT elle Se trouvait fixée jusqu'au commencement de cette année. ^hJ
L'élévation des droits de douane ne peut donc affecter le соп^Ч mcrce étranger, aussi longtemps que le papier de Russie restera si fort au-dessous de son ancienne valeur; mais, s'il venait à remonter dans une proportion un peu considérable, il n'est point douteux que cette disposition ne devint onéreuse si elle était maintenue, et sous ce rapport, elle mérite de lîxer l'anention du gouvernement. ^Ш
En général, la situation commerciale et financière de к Russ^^ dans ce moment ne peut être indifférente aux grandes puissances de l'Europe, à la France particulièrement. Le discrédit des assignation^ de banque en Russie, le défaut de numéraire et par suite la chute change, excitent ici la sollicitude, non seulement du gouvernemet mais aussi de toutes les cbsscs, fait éprouver une perte considérable
aux maisons de France dont les paiements ont été arriérés et diminue
icoup les commandes. Chacun raisonne sur ces matières. On ne
icorde point sur les véritables causes du discrédit, on convient
emcnt de h nécessite d'y remédier: de là une foule de projets,
mémoires, de plans, etc., dictes le plus souvent par l'iniérct partt-
[er. Les uns proposent, par exemple, Li prohibition de tous les
:ts de luxe tires de l'étranger: le mémoire dont j'ai l'honneur
voycr ci-joint une copie à V. H. est écrit dans ce système. C'est
issi celui qui a fait le plus de sensation: on ne me Га communiqué
це sous la promesse du secret, et je prie V. E. de vouloir bien éviter
li\ lui soit donné une publicité qui pourrait m'ètre attribuée; il est
frères Séverin, banquiers de la Cour. Si les lois prohibitives ont
partisans, la libené du commerce a aussi les siens, et ces derniers,
lombre desquels il faut compter l'empereur et le comte de Roman-
', appuient Iciu^ opinion sur cette assertion, que les prohibitions
empêchent point, surtout dans un empire qui a des frontières aussi
étendues que la Russie, l'entrée des objets défendus, mais les rendent
chers, enrichissent les contrebandiers et privent le gouvernement
droits d'entrée qu'il aurait pu percevoir.
Le gouvernement reçoit tous les mcmoires qu'on veut lui pré- :cr, et l'on assure que le Conseil d'Etat est fort occupé à déhbérer ces matitTes. On croit assez généralement que des lois prohibitives mptuaircs seront le fruit de ce travail, quoique j'aie la certitude le comte de Romantzoff s'y est foncment opposé et s'y oppose re. Il me semble, et mon devoir est de le dire u V. E., qu'il Ik peut-être avantageux de tâcher de fixer nos rapports commerciaux avec la Russie avant que ces arrangements ne soient arrêtés. L'ancien traité est expiré: attcndra-t-on pour en faire un nouveau que la paix soit conclue avec l'Angleterre? N'y][ aurait -il pas plus d'avantages à traiter avant? L'Angleterre serait-elle fondée à exiger après la guerre ce que nous aurions obtenu pendant l'alliance et la paix? Ne serait-ce pas un moyen d'éviter cette parité entre elle et nous? Si lc5 rapports politiques avec la Russie devenaient tels qu'on pût
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2 y Mai iSio.
Je m'empresse d'annoncer à Votre Excellence la réception d< deux circulaires sur les licences qu'Eile m'a fait Phonncur de m'adresserJ |c lui ai rendu compte dans le temps des explications qui m'avaient
été demandées pir !c niîmstérc russe sûr les mesures que nous ptcnions pour faciliter le commerce. On attend encore ces explications pour régler les instructions que l'on donnera aux commissaires chargcb d'examiner les papiers des bâtiments qui arriveront dans les ports de Russie. Le ministre m'a souvent rép<['té que l'intention de l'empereur Alexandre était de suivre entièrement Л l'égard du commerce maritime le môme système que поич: il n'est donc pas douteux qu'il I^'ienne к la charge dès qu'il aura connaissance des licences accordées par S. M. et que des vaisseaux munis de cette pièce arriveront dans les ports russes. V. E. doit facilement apercevoir l'embarras où je me trouverai \-is-à-vis du comte de Romantzoff, qui jusqu'à présent s'en tient au principe précédemment établi, que tout bâtiment qui a touché en Angleterre est confiscable. Le gouvernement russe marque évidemment qu'il lient beaucoup i se mettre en règle vis-à-vis de nous; voulant, dît-ilt n'agir que de conccn, il a toute facilité de me presser de questions et cependant V. E. prescrit dans ses circuLiires de n'user même à. l'égard du commerce, qu'avec une grande circonspection, des renseignements qu'Elle donne. Son intention est-elle que j'en fasse part au ministère russe? Je conçois sans peine que mon gouvernement, voulant favoriser le commerce et l'agriculture sans changer essentiellement son système à l'égard de l'Angleterre, peut se trouver quelquefois embarrassé avec les gouvernements étrangers. Mais V. E. sentira que c'est une raison de plus pour que ses agents diplomatiques accrédités auprès de CCS gouvcrnemenis connaissent à fond les intentions du leur, afin de ne point être exposés à de fausses démarches qui auraient des conséquences majeures. Sans prévoir d'avance tous les cas qui se présenteront sûrement dans le cours de cet été, il me suffit de rappeler к V. E. le bâtiment le fVilliam- Gustave: le sort de ce butiment tst toujours indécis; il a été sursis à la vente de la cargaison confisquée, jusqu'à ta réponse que j'espérais recevoir de V. E. Sa lettre du i4 avril me dit de ne pas aller plus loin, mais ne décide pas la question: on me demandera cependant p:ir écrit une réponse, si je ne Ь donne pas d'avance verbale. Elle a \u dans mes lettres et dans la
note de M. le chaiiccUer les faits qui avaient motivé la confiscation de ce bâtiment. Je ne doute pas que M. de Romantzoff ne me demande avant peu de temps verbalement ou par écrit si V, E. m'a répondu sur leur contenu; qu'aurai-je Л lui dire? Abandonnerai-je le bâtiment pour maintenir les principes établis en 1807? Dans ce cas encore, il voudra que je le lui dise; mais plusieurs de ceux qui reçoivent maintenant des licences viendront peut-être d'Angleterre en Russie et seront alors dans le cas de la confiscation. Je ne parle point de ce qui arriverait si je portais le gouvernement russe h des principes de tolérance, puisque V. E. m'indique assez que je ne dois point en agir ainsi, en me disant dans sa lettre du 24 avril que l'empereur trouve que j'ai été assez loin.
La question reste donc indécise, et mon embarras sera le même jusqu'à ce que \. E. veuille bien me faire connaître avec précision ce que je dois repondre aux deux notes de M. de Romantzoff dont je lui ai envoyé copie et les principes qui doivent me guider Д l'avenir.
2y Mai iSio.
Le 1" mai, style russe, passant Л la porte de Péterhof pour aller à une promenade publique où va la Cour et qui a lieu ce jour- U, pendant qu'un de mes gens disait à Ь garde mon nom, selon l'usage établi, l'officier de garde qui se trouvait à la barrière, mécontent sans doute que ma voiture ne s'arrêtât pas, se permit de saisir et de maltraiter mon postillon russe. Mais il vint ensuite à la portière et me fit des excuses, en alléguant qu'il n'avait pas reconnu mon équipage. Ayant poné mes plaintes au gouverneur militaire, celui-ci est venu le lendemain chez moi de la part de l'empereur, pour me témoigner les regrets de Sa Majesté de ce qui m'était arrivé, et m 'annoncer que l'officier était en prison pour un mois, qu'on avait réprimandé le chef du corps et averti les autres commandants de
recommander Л leurs officiers plus d'égards S. l'avenir. Je demandai avec instance, mais vainement, la grâce de l'olVicicr: le gouverneur militaire me répondit que l'empereur voulait absolument faire un exemple, que S. M. était très mécontente, non seulement qu'on eût arrêté ma voilure, mais qu'on ne m'eût pas rendu les honneur^; militaires qui m'étaient dus.
Il est résulté de cette affaire que le Corps diplomatique n'est plus retenu, comme précédemment, et comme les personnes du pays,
■ aux pones de la ville pour dire son nom et sa qualité. On y éprou- H voit fort souvent des difficultés, selon le caprice des officiers; ou
■ passe maintenant sans être obligé de s'arrêter.
2^ Mai jSio.
J'ai déji accusé à \'otre Excellence la réception des dépêches dont Elle avait chargé M. Prévost. Je vais lui rendre compte de mes conversations avec l'empereur et le ministre relativement à l'objet qu'elles concernent.
Le 20, j'annonçai au chancelier que j'avais Л lui remettre la lettre de notification du «nariage de .S. M. Il en rendit compte à l'empereur, qui, m'ayant accordé une audience le lendemain, me demanda d4in air assez piqué, quoiqu'il ne pût ignorer conuncnt cette lettre m'était parvenue, si elle avait été apportée par l'officier que V. E. avait annoncé au prince Kourakine devoir être expédié ;\ Pétersbourg pour le remercier des félicitations qu'il avait (лк fairo. Je répondis qu'elle était venue par une personne de ma légation que j'avais envoyée à Paris, ù défaut de courrier, et dont j'attetidais depuis quelque temps le retour. L'empereur me parut mécontent et même blessé; mais il n'anicula rien, et un moment après, changeant de discours, il me demaïida des nouvelles de l'empereur et de l'impératrice. Je lui donnai les détails du voyage de LL. MM. à Anvers, ainsi que
ceux de la négociation entamée Л Morlaix pour l'échange des prisonniers, dont M. le ministre de la narine m'avait donné communication par ordre de S. M. L'empereur me chargea de la remercier d'avoir compris la Russie dans le projet de cartel, quoiqu'Elle ne dût pas ignorer, ajouta-l-il, par ce qu'il avait chargé le comte de Romantzoff de me dire l'année dernière, que le petit nombre de prisormiers que s'étaient fait respectivement la Russie et l'Angleterre eût été échangé à cette époque. Il ne fut pas autrement question d'affaires dans cette conversation.
Le 23, LL.MM. me firent l'honneur de venir л ma fête, et, après avoir été les remercier le lendemain, je dinai h la Cour et j'eus ensuite une audience particulière de l'empereur dans son cabinet. Il commença par me parler d'une nouvelle lettre de M. Adair, laquelle portait, me dit -il, qu'ayant su que la négociation de M. de Hubscli avait échoué, malgré le ressentiment que la Russie alfecte de montrer contre l'Angleterre, la seule puissance pourtant qui prenne un intérêt réel ;\ sa situation, il avait sur-le-ciiamp fait tout ce qui était en son pouvoir pour amener fa Porte h une autre résolution, qu'enfin il l'avait déterminée à donner ardre au grand vizir d'envoyer un négociateur au camp russe. Il ajoute, et en me disant cela, S. M. fit l'observation que c'était sans doute pour faire valoir son crédit, que cette résolution avait été prise la veille du jour où M. de Hûbsch avait fait partir son fils pour annoncer Л Pétersbourg le résultat de ses démarches. Il attribue le peu de succès qu'elles ont eu aux menées de la France, h laquelle il prétend que M. de Hubsch est tout dévoué.
Je demandai à S. M. si Elle avait déjà, par le quartier général de son armée en Moldavie, la confirmation de ce changement de résolution du Divan. Elle me répondit négativement, mais en ajoutant qu'Elle l'attendait ;\ chaque instant. Elle me dit ensuite ces mots: «L'empereur Napoléon remarquera sans doute, et dans tous les cas, Général, il est de votre devoir de le lui mander, que ma loyauté et le prix que j'attache à l'alliance ne diminuent en rien, même dans un moment où je sollicite \ainement depuis dix mois une réponse sur un
objet qui n'est point d'un intérêt direct pour vous et qui cependant est le seul obstacle qui se trouve sur la route de l'alliance, obstacle que vous avez fait naître, tandis que je n'avais et n'ai cessé d'avoir de mon côté toutes sones de bons procédés. L'empereur sentira, j'espère, qu'il est temps enfin que j'aie cette réponse».
Sans me donner le temps de répliquer dans le moment, S. M. continua à me donner de nouveaux détails sur la lettre de M. Adair. Elle me dit qu'Elle avait répondu, comme précédemment, h la personne qui lui avait montré cette lettre qu'on avait tort de voir du ressentiment dans sa conduite, que la preuve qu'Elle n'en avait point, c'est qu'Elle déckrait encore qu'Elle était prête à recevoir toutes les communications, toutes les ouvertures de l'Angleterre qui seraient communes à la Russie et à la France, mais qu'Elle ne voulait pas, pour un intérêt particulier, abandonner ceux de son allié et sacrifier une cause qui était celle de toute l'Europe comme de la Russie, qu'Elle n'acceptait donc pas dans les affaires de Turquie la médiation qui lui était offerte. S. M. me répéta plusieurs fois que c'était là sa ferme résolution et que rien ne l'en ferait dévier.
Après l'avoir remerciée de la communication qu'Elle daignait me faire, je revins sur ce qu'Elle m'avait dit au sujet de la convention. Je parbi du mariage, du voyage de S. M., du peu de temps dont Elle avait pu disposer pour travailler, des retards qu'avaient entraînés l'envoi des contre -projets, qui prouvaient au fond le désir de s'entendre, et je saisis cette occasion pour me conformer aux ordres que contient la dépêche de V. E. et me servir des arguments qu'elle renfenne. Je répétai en outre ce que j'avais déjà dit si souvent sur le désir qu'avait l'empereur de tranquilliser la Russie, en ajoutant qu'il fallait cependant que ce fût dans des termes qui établissent plus de réciprocité et ménageassent mieux les convenances politiques. L'empereur répliqua de manière à me faire voir qu'il était loin d'être convaincu. Je fis, mais vainement, mon procès sur la rédactipn de la première convention: j'alléguai que l'obligation imposée à la France, étant trop générale, devenait par ceb même illusoire; j'ajoutai que peut-être,
pour le bien même de l'alliance, vaudrait-il mieux ne plus parler de tout cela; j'insinuai qu'il serait peut-être plus possible de se satia faire réciproquement par une lettre ou une note: en un mot, je nC négligeai rien pour nicher d'amener les choses au point où la lettre de V. E. me fait connaître que S. M. désirerait qu'elles fussent, mais vainement. L'empereur ne s'écarta point de son refrain habituel, que nous avions fait naître ces difficultés, que nous lui avions promis de le rassurer, qu'il attendait l'effet de ces promesses, ou, en dernière analyse, une réponse quelconque: il se plaignit même de la lenteur que mettait le prince Kourakine л en demander une, et me dit qu'i lui en avait fait des reproches par son dernier courrier.
Lorsque je fis entendre à l'empereur que le désir même tenir ce qu'on promettait à la Russie avait été un obstacle à l'acceptation de la première convention, le premier article paraissant impos en quelque sone à la France l'obligation de faire marcher des troupes' en Lithuanie s'il s'y manifestait un soulèvement, chose admissible, il me répartit en souriant qu'il fallait donner d'autres raisons, que rien dans h convention n'indiquait une chose semblable, qu'il n'était question que des sûretés qu'il avait demandées, et nullement de venir rétablir l'ordre chez lui. Il ajouta que des engagements écrits n'obligeaient jamais qu'à ce qu'ils exprimaient positivement, que les stipulations de garantie réciproque que se faisaient les puissances ne sous-entendaicnt même point une pareille obligation, et qu'il ne crovait pas que les actes de cette nature qui existaient entre la France et la Russie forçassent l'empereur Napoléon à venir apaiser une insurrection en Russie Blanche, pas plus que lui л rendre à son allié le même service en Bourgogne ou partout ailleurs. Л
Je répondis à tout dans le sens des instructions de V. E. Je ne négligeai point de rappeler la lettre de l'empereur insérée dans les papiers anglais, son discours et celui du ministre de l'intérieur au Corps Législatif, comme des preuves irrécusables qu'il n'avait aucune idée du rétablissement de la Pologne, et de ses intentions Л l'égard de la Russie.
«Si Гешрсгеиг Napoléon n'a pas l'idée de ce rcublisscnicnt», répliqua l'empereur, «pourquoi donc cette affectation avec laquelle chaque jour, vos journaux, au lieu de nommer le duché de Varsovie, répètent l'armée polonaise, les Polonais, la Polog}if, etc.? Pourquoi exciter par là les habitants du duché de Varsovie? Pourquoi, par ce nouveau germe de troubles, alarmer l'Europe? Ne sont-ce que de mauvais procédés gratuits, alors pourquoi, envers un allié qui a tant fait, qui £ût tant encore pour votre cause? Veut -on ou ne veut -on pas rétablir la Pologne: qu'on le dise, que du moins on me réponde, que je sache ce qu'on veut!»
Ayant cherché à combattre l'opinion de l'empereur en faisant derechef envisager la lettre de S. M. et les discours de ses ministres comme des preuves marquantes de ses intentions, et d'un tout autre poids que des articles insignifiants de gazettes, l'empereur reprit que les preuves de l'intention qu'on nous supposait ne manquaient pas, mais qu'il n'était pas nécessaire de les citer A présent. Puis, sans s'arrêter, il répéta de nouveau tout ce qu'il m'avait déjà dit sur la conduite loyale et franche de la Russie depuis Tilsitt, sur la nécessité de calmer les inquiétudes que nous avions fait naître, etc. Entre autres choses, il appuya particulièrement sur la modération qu'il avait montrée dans toutes ces affaires de Pologne; il dit qu'il avait supponé aussi longtemps qu'il l'avait pu toutes les tracasseries du duché de Varsovie, et qu'il n'en avait môme témoigné aucun mécontentement, ni à nous, ni à ce duché, lorsque les circonstances étaient difficiles: «N'est-ce pas», me dit-il, «sur la nouvelle de l'entrée des Autrichiens dans ce duché que j'ai déclaré la guerre à l'Autriche et mis mes troupes en mouvement ?« Il ajouta qu'il regardait cette province du royaume de Saxe du même œil que ses autres voisins, qu'il désirait être, non seulement en bonne harmonie, mais même sur un pied d'amitié et d'égards réciproques avec tous, mais qu'à Varsovie on ne répondait pas à ses procédés.
Je répondis à tout cela avec fermeté, en répétant ce que j'ai dit tout l'été dernier. L'empereur répliqua qu'il ne s'agissait plus de
la prLMiiicrc convention, qu'il falbit répondre maintenant au contreprojet qu'il avait envoyé à Paris avec ses observations, que c'était A cela qu'il attendait une réponse, mais qu'il était au reste toujours prêt Л entendre ici tout ce qu'on voudrait lui dire et à s'en expliquer avec moi. Mais il me reprocha ensuite qu'il y avait peu de bonne foi à moi Л dire que j'avais été au delA de mes pouvoirs et des convenances politiques et à attaquer par des raisons peu solides le fond et la fomie d'un acte qu'on ne pouvait dire avoir été fait légèrement, puisqu'on connaissait ce qu'il voulait, les sécurités qu'il demandait, six mois avant sa conclusion et qu'il m'en avait lui-même dicté les principaux points longtemps avant la négociation, pour les transmettre à ma cour, qu'on en avait eu du reste connaissance quand on répétait au prince Kourakine que j'étais autorisé h tout signer, à donner toutes les assurances qu'on pouvait souhaiter, et qu'on disait tnôme que c'était ma faute si ce n'était pas déjà une chose faite.
Ayant dit, en parlant de l'alliance, qu'elle avait été le résultat d'une paix trop honorable pour qu'on pût, sous le prétexte de cimenter cette allunce, nous demander une transaction humiliante, l'empereur répliqua que, s'il y avait dans ceci quelque chose d'humiliant, c'était pour la Russie la conduite que nous tenions envers elle, que nous ne pouvions envisager comme telle la demande qu'il nous faisait d'assurances entièrement dans l'esprit de l'alliance et des traités existants, assurances qui étaient d'ailleurs le remède à un mal que nous avions causé.
L'empereur termina la conversation en résumant tout ce qu'il avait dit et en répétant qu'il ne voulait ni s'écarter des convenances, ni blesser l'empereur, son allié, qu'il ne tenait par conséquent pas plus h une forme ou à une rédaction qu'A une autre, comme il l'avait toujours dit, mais à des assurances qui exprimassent ce qu'il fallait dire, qu'il aimait Л épuiser tout ce que lui dictaient l'amour de la IranquiUùé générale, le prix qu'il mettait à l'alliauce, sa loyauté, la droiture de ses intentions, et ramifie qu'il portait franchement à l'empereur, qu'il donnait chaque jour de nouvelles preuves que c'étaient là ses
véritables sentiments et que rien ne pouvait l'en détacher, mais qu'il j allait enfin qu'on lui fit une réponse et qu'il sut à quoi s'en tenir.
Voil;\, M. le duc, le détail général de ma conversation avec l'empereur Alexandre, la seule où il ait été question d'affaires. Une conversation postérieure avec le chancelier a roulé entièrement sur le même texte. Il л cependant ajouté à ce que m'avait dit S. M. différentes choses que je ne crois pas devoir passer sous silence.
En parlant des idées de rétablissement de la Pologne, qu'il prétend, ainsi que l'empereur, que nous ne cessons de faire fennenter dans les têtes du duché de Varsovie, il m'a dit: «Il s'agit pour nous de 1л Lithuanie. Soit que vous vouliez faire renaître ce pays demain, soit que vous prépariez lentement les esprits pour le rétablir plus tard, nous sommes francs, de toutes manières nous devons nous y opposer: ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on s'est expliqué avec vous sur cela».
«Quel intérêt», m'a-t-il dit, «peut trouver la France à exciter de nouveaux troubles en Europe? Peut-elle accroître sa puissance? Non: tous les étits de l'Europe ont maintenant la forme et la situation politique qui conviennent le mieux Л la France; tout ce qu'elle ferait actuellement ne servirait qu'à diminuer sa force, bien loin de l'accroître, qu'à la ruiner, au lieu de l'enrichir.
0 Prêcher la Pologne dans les gazettes, nourrir cette idée dans Tous les esprits, c'est comme si nous prêchions la révolte aux provinces <\w vous avez nouvellement acquises, aux états dont vous avez changé Ь forme et le gouvernement. Combien notre conduite n'a-t-elle pas été différente! Quel prince aurait pu faire plus pour son allié, j'ose même dire pour son frère, que l'empereur Alexandre n'a fait pour l'empereur Napoléon? Loin de vous rien envier, loin d'être jaloux de votre puissance, nous voulons qu'elle se consolide. Pour y parvenir, c'est la paix avec l'Angleterre qu'il faut, et tout ce qu'on fait ne sert qu'à donner л cette puissance l'espoir de voir troubler de nouveau le repos du continent; et peut-être, malgré les soins de l'empereur Alexandre pour prouver qu'il tient plus que jamais à l'alliance de la
France, est-ce lu une des causes qui rend les Anglais si peu disposés à la paixin
Ayant cité au comte de Romantzoff les traités de Tilsict et de Vienne, la lettre de l'eropercur Napoléon, son discours, celui du ministre de l'intérieur, lui ayant répété comme à l'empereur tout ce que j'ai si souvent dit, enfin ce que les circonstances me mettaient dans le cas d'ajouter, etc., comme des preuves qu'on nous supposait à tort le dessein de rétablir h Pologne, il m'a répliqué en me citant les gazettes, l'acte où la Pologne est nommée, une brochure de M. Kolontay dont l'empereur m'avait déjà parlé, il y a quelque temps, et dans laquelle, m*a dit le chancelier, l'auteur cite l'empereur Napoléon, le iâit parler: «Si ccb», a->t-il continué, «ne lui convenait pas, s'il ne l'autorisait point, pourrait-on se servir impunément de son nom?»
Il prétend aussi qu'on a répandu д Varsovie, comme à Dresde, d'où cela lui est revenu, qu'il était question d'une convention entre la Russie et la France au sujet de la Pologne, que l'ambassadeur de France l'avait signée i Pétersbourg, mais que l'empereur Napoléon avait refusé de la ratifier. Il a opposé à cela le profond silence que la Russie a, dit-il, gardé sur toutes ces aHaires, par égard pour nous. Puis il a ajouté: «Cela, comme tant d'autres choses, prouve-t-il que l'empereur Napoléon ne veut pas le rétablissement de la Pologne, qu'on n'en souffle pas l'idée?»)
Le chancelier n'a pas moins insisté que l'empereur sur la nécessité de donner à la Russie des assurances positives. 11 a dit, comme toujours, que c'Àait servir la cause de l'humanité, celle du monde entier, que de s'expliquer franchement d'avance sur ce qui peut causer quelques diftîculiés Д l'avenir, que la Russie était sans humeur, toujours prête à tout cmetidre et Л concilier ce que l'amour de la paix, ce premier intérêt de l'Europe, lui dictait, avec ce qui pouvait convenir à la France, mais qu'elle ne pouvait céder sur les affaires de Pologne, qui n'étaient pas plus dans le goi^t de l'Autriche. Il a plusieurs fois répété que la Russie était sans ambition et que l'empereur Napoléon voudrait aussi ce qu'elle demandait, si son but était d'assurer d'une manière inébranlable
1л paix Ju monde: «Au reste», л-t-il ajouté, «la politique de l'empereur Napoléon, et plus que cela, l'imêrèi de la France, doivent l'amener à désirer Ь convention que nous demandons, à nous offrir ce qu'il nous refusait hier».
<fL 'alliances, m'a répété encore M. de Romantzoft', «ne peut avoir de grands résultats que si sa durée dépasse la vie des deux souverains. La Russie fera tout pour la conserver; mais que l'empereur Napoléon ne la sacrifie pas aux idées de Pologne I »
Toutes ces conversations se terminent en renouvelant la demande d'une réponse, et d'une réponse positive, au contre-projet envoyé au prince Kourakine; c'est li qu'on en revient toujours, et, sur ce point, )e ne puis le dissimuler, l'empereur et le ministre sont même plus prononcés et plus exigeants que je ne m'y serais attendu, ce qui me ferait penser qu'ils ont vivement pressé le prince Kourakine par le courrier qu'on lui a expédié avant ces conversations, qui sont en grande panie la répétition des comptes que j'ai si souvent rendus à V, E.
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D'après ce que l'empereur m'a fait l'hoimeur de me dire dcrnicreincnt, il parait que les Persans ont envoyé un agent h Constantinople pour demander à M. Adair le paiement des sommes promises par Sir Johncs, que M. Adair a promis de les acquitter u condition qu'ils rappelleraient de Constantinople Hussein-Khan, ce qu'il avait obtenu. On prétend que cet envoyé avait précédemment reçu l'ordre de sa cour de quitter furtivement celte ville, où il était presque détenu, et de se sauver en Russie.
On croit que l'ambassade que les Persans veulent envoyer Л Pctersbourg ne tardera pas i ье mettre en route, cl que ce sera Мтгхл-Вошсоигк qui en sera le chef.
U y a eu des troubles du côté de la Géorgie: on a même prétendu un moment que les Russes avaient été cliassés de Tiflis, mais
c'éraît un faux bruit. V'oîcî les Jct.iils que Sa Majesté a bien voulu me donner à ce sujet. Le roi Je Koutaïs avait effectivement levé l'étendard de la révolte et cherché à soulever le pays entier, mais, à l'exception des Etats de ce prince, on a pris partout les armes en faveur des Russes. Il est venu attaquer M. de TormassofF, mais, repoussé dans ses montagnes, il y a été entouré par différentes colonnes et enfin obligé de mettre bas les armes et de se rendre prisonnier ainsi que le fils de la reine d'Imérétie qui est ici. Cette e.xpédition, m'a dit S. M., met fin aux troubles de ce pays ei en assure la tranquillité. Le général Tormassoff a fait conduire le roi prisonnier à Tiflis; il a été très bien traité. Il doit arriver dans peu à Pétersbourg pour y vivre comme les autres princes, chose qu'il a lui-même demandée en disant qu*il s'en remettait entièrement à l'indulgence et л la boiité de l'empereur. Il sera précédé par le prince qui a été pris avec lui; ce dernier doit même être déjà en route.
On ne croit pas ici que les négociations avec l'Angleterre puissent réussir dans ce moment. M. de Saint- Julien a dit à quelqu'un que M. de Mcttcrnich s'était entièrement trompé sur les dispositions de l'Angleterre, qu'il s'étonnait qu'il se fut fait illusion à ce point et qu'il lui eût écrit comme il l'avait fait u son arrivée à Paris. Il est de fait qu'il lui a mandé qu'il cspéniit beaucoup des négociations qu'il cherchait â nouer.
Le discours du marquis de Welleslcy sur les affaires d'Espagne sert aussi ;\ faire croire ;\ la continuation de la guerre: cependant l'empereur et le comte de Romantzoff ne paraissent pas entièrement éloignés de penser que le ministère actuel pourrait vouloir entrer en négociation de crainte qu'un autre ne le supplantât pour faire к paix.
On assure que M. de Saint-Julien restera ici comme ministre d'Autriche: du moins il donne i entendre que le prince de Starhemberg ne viendra pas. Quant .'i la qualité .'i donner Л l'agent politique, M. de Metternich père a d'abord dit que l'empereur désirait faire en cela ce qui pouvait être agréable à la Russie: ensuite il a prétendu qu'il n'était pas bien au courant de cette affaire et qu'il fallait attendre
que son fils fût de retour à Paris; enfin on a écrit en dernier lieu à M. de Saint -Julien de dire qu'on préférait un ministre. L'empereur a nommé en cette qualité M. de Stackelberg, mais en lui envoyant cependant de doubles lettres de créance, comme ambassadeur, dans le cas où l'Autriche paraîtrait désirer qu'il prît cette qualité. La nomination de M, de Stackelberg, qui est dans ce moment à Rome, m'a été annoncée par le chancelier.
Il y a eu depuis quelque temps un assez fréquent échange de courriers entre Vienne et Pétersbourg. On dit que ces deux cours se font des cajoleries mutuelles. On croit que l'Autriche fait de vives démarches pour obtenir la confirmation des privilèges qu'elle avait en Valachic et en Moldavie et que la Russie les lui accordera ainsi que la navigation du Danube, dégagée même des entraves qui existaient du temps des Turcs.
Quelques renseignements peuvent porter à croire qu'on s'est expliqué avec l'Autriche relativement à la Servie et que le ministère rasse lui aurait déclaré qu'il n'avait aucune vue sur cette province, qu'il se bornait, à cause de l'état de guerre et de leur position présente, à soutenir les Serviens, mais que c'était sans vue particulière sur leur pays.
M. de Saint-Julien m'a encore questionné sur les intentions de пюп gouvernement relativement à la réunion des deux provinces turques. Je lui ai répondu comme je l'avais fait précédemment, et, comme il me pressait un peu, j'ai ajouté que je croyais avoir ouï dire que M. de Schwartzenberg avait offert, dans le temps, non seulement d'en déclarer la recoimaissance, mais même d'en faire faire la cession par les Turcs.
Le bruit court depuis quelque temps que nos armées ont éprouvé des revers en Espagne. M. de Romantzoff m'en a parlé un jour, en me disant qu'il savait que ce bruit courait même à Paris, mais qu'il pouvait m'assurer, d'après des gazettes anglaises qu'il recevait à l'instant et qu'on ne pouvait soupçonner de partialité pour nous, que cela se bornait à de petits embarras, mais que nos masses occupaient toujours
ïs mimes positions, que la grande nrmée était devant Cadix et que beaucoup de troupes traversaient la France pour renforcer les corps qui sont en Espagne.
On annonce que M. de Stêdingk partira sous quin/c jours. Il parait certain que ce sera M. de Skieldebrand qui le rempbcera.
Un courrier de M. de Lissakewitch a annoncé il y a une quinzaine de jours l'apparition aux Belts d'une nombreuse flotte anglaise; on n'a encore aucun avis de son entrée dans la Baltique. L'empereur m'a plusieurs fois répété que tout était bien préparé pour recevoir les Anglais partout où ils se présenteraient, mais qu'ils avaient jusqu'alors peu de forces. On л l'opinion qu'ils ont des vues sur Bornholm ou sur Gotliland. On prétend que l'amiral Saumarez a assuré le commandant de Gothenbourg qu'il était là en ami. On dit aussi que le ministre d'Angleterre ne quitte pas Stockholm. En général, l'opinion est que les Suédois tâchent de faire intervenir la France pour récupérer quelque chose sur la Russie, et qu'ils trompent l'une et l'autre sous le rapport des relations avec l'Angleterre.
On a expédié îe 21 un courrier pour la Hollande. On croit que c'est relativement au paiement qui se fait annuellement d'une portion du capital de l'emprunt dt- la Russie, et qu'on désire qu'elle suspende pour cette année.
Le Conseil d'Etat s'est beaucoup occupé dans ces derniers temps d'un emprunt qu'on projene dans le pa\-s; on annonce que le manifeste Д ce sujet paraîtra sous peu de jours. Voici ce qui en a transpiré: cet emprunt sera de cent millions ù six pour cent d'intértït, dont le remboursement commencera dans sept ans d'ici; il se fera soit Л raison d'un rouble d'argent pour deux roubles en papier, soit entièrement en papier, au choix du prêteur. On remboursera dans l'espace de cinq ans à dater de la huitième année, à raison de vingt millions par an: cette dette serait donc entièrement éteinte au bout de douze ans. L'emprunt sera ouvert en cinq termes, le premier de vingt millions et successivement. On assure que le gouvernement est déjà sur des premiers vingt milhons.
On regarde Temprunt de Paris comme entii'remcnt manqué. L'empereur m'a dit à ce sujet que c'était de son chef que le prince Kourakine avait demande la garantie de la France et mbié à sa demande des affaires de mâtures, de bois, etc. Il a ajouté que nous étions fondés dans les raisons que nous alléguions pour nous refuser à cette garantie, et qu'un emprunt ne pouvait d'ailleurs être une affaire de gouvernement. A en juger par son ton, il m'a paru qu'il regardait effectivement ce refus comme une chose toute naturelle et qu'il n'attachait plus d'importance à toute cette affaire. Le comte de Romantzoff a aussi désapprouvé la démarche du prince Kourakine.
Une malle de Suède pour l'Angleterre a, dit-on, été prise et conduite à Dantzig par un corsaire; on assure qu'on a saisi des lettres qui compromettent beaucoup de négociants, dont quelques-uns établis
Ien Russie. L'empereur a donné ordre à son résident à Dantzig de se procurer l'original ou la copie des lettres qui concernent ceux-ci, voulant, a-t-il dit, en faire justice. Je tiens cela de M. de Romantzoff. Le chancelier montre beaucoup de sévérité pour l'examen des I papiers des vaisseaux qui arrivent dans les ports. Plusieurs bâtiments Bdanois chargés d'huîtres sont arrivés dans les ports de Livonie: on n'a pas voulu en permettre le déchargement avant que les papiers
^ц!;5ст été envoyés à St-Pétersbourg et examinés par la commission. ,e ministre de Danemark a réclamé en observant qu'un délai quelconque mettait toute la cargaison en danger d'être entièrement perdue; le chancelier a insisté en répondant qu'on ne pouvait, pour des intérêts paniculiers, s'écaner de la règle établie, qu'une seule exception pouvait ouvrir la porte à une foule d'abus, et que d'ailleurs, sous prétexte de
Ifaire entrer des huîtres, on pouvait introduire d'autres denrées. Il parait que M. de Mettemich se loue beaucoup de h manière dont il est traité à Paris, de même que M. de .Schwartzenbcrg et tous les Autrichiens. Le gouvernement dit que le prince Kourakine est touiours très content; le public le croit au contraire traité très froidement, même assez mal, depuis trois mois. M. de Romantzoff m'a dit que cet ambassadeur paraissait se plaire à Paris, puisqu'il avait loué une maison
ïe campagne pour trois ans. «L'empereur», a-t-il ajouté, «en est d'aut plus satisfait qu'il pense que vous ferez le même bail avec nousi Le public attribue la location de cette maison au besoin de cache la froideur qu'on lui montrait alors et pour couvrir d'avance reiiibarra5_ où il se serait trouvé, si on ne lui en eût pas offert.
Il a été remarqué que, lorsque le baron StroganofT s'est prcser à la Cour, l'empereur ne lui a pas adressé la parole et lui a même tourné le dos: cependant il m'est revenu que les sociétés anCH françaises trouvaient qu'il s'exprimait trop favorablement sur le compM de la France.
Je sais d'une source sûre que les bruits qu'on a fait courir Allemagne, notamment en Autriche, et qui sont revenus ici, sur de prétendus troubles religieux et des récbmaiions des catholiques russ relativement au jvipc sont sans fondement; il n'y a rien eu, mêr point de réclamation de la nature de celles qu'on annonce. Il exis quelques difficultés sous le rapport des évéques nommés, mais il parait, par ce que j'ai cherché à recueillir, que le gouvernement laisse les choses dans le statu quo et qu'il se propose d'établir un synode catholique à l'instar du grec pour la direction et le jugement des aHaire|^| ecclésiastiques, dès qu'il y aura quelque chose de dé6nitif sur le pape.
On annonce que l'empereur va faire un voyage de quelques jours à Tver. On croit qu'il partira vers le 8 juin. D'après les renseigna mcnts que j'ai pris sur la note qui m'a été envoyée relativement M, Mackcnzie, il parait que l'empereur ne se rappelle pas de lui, mais que cependant les détails qu'il a donnés sur ses voyages en Russie et ses rapports avec les Russes sont fondés.
jo Mai iSio.
Un capitaine ragusais nommé Michel Vicanich ayant été en 1808 accusé d'avoir transgressé les lois sanitaires, arrêté à Taganrc et condamne à une amende de 5000 roubles pour avoir apponé trofl
balles de soieries, lesquelles, d'après les lois de quarantaine, il aurait dû déposer dans le lazareth de Théodosie, M. Mure, qui, d'après les circonstances paniculières de l'affaire, le croyait innocent, m'a écrit en sa fiïveur. Les instances de M. Mure me déterminèrent à présenter différentes notes au ministère. M. de Romantzoff m'a enfin répondu, et fait connaître que, quoique tous les renseignements qu'il avait reçus des magistrats de Taganrog fussent à l.i charge de l'accusé, S. M. l'empereur, qui s'était fait rendre compte de cette affaire, venait de donner un rescrit qui absout le capitaine ragusain et le libère de l'amende à laquelle il était condamné. Je me fais un devoir d'en rendre compte à V. E. et de lui envoyer copie des notes.
I^' Juin i8io.
Votre Excellence trouvera ci-joint une lettre de M. de Hubsch; elle a été apportée par son fils qui est arrivé ici il y a peu de jours. N'ayant rien à mander de pressé à V. E., j'ai retardé le départ de mon courrier pour pouvoir lui envoyer la copie de cette lettre, qui vient seulement d'être remise au ministre de Danemark. J'espérais aussi pouvoir annoncer quelque chose sur la négociation que la lettre de M. Adair dont il est fait mention dans mon courrier indique comme prête à s'ouvrir au quartier général russe; mais le courrier de Tarméc qu'on expédie toutes les quinzaines, arrivé depuis quelques jours, n'a apporté que des rapports militaires insignifiants. Depuis on n'a rien reçu. On attend aussi un second fils de M. de Htibsch qui est resté à Bucharest, d'où il sera expédié avec d'autres dépêches que son père doit lui envoyer de Constantinople. Voilà tout ce que j'ai recueilli.
L'empereur m'avait dit, il y a quelque temps, que toute son armée avait passé le Danube, mais des avis certains annoncent que, le i6 mai, la gauche et le centre seuls avait passé à Braïloff et à Hirsova et que le pont qu'on établissait vis-à-vis Rassevat pour le
passage de la droite n'était pas encore achevé et ne le serait probablement que le ao; cette armée a sur la rive droite des vivres et du biscuit pour quarante jours. La flottille qui est prête à déboucher du Danube doit côtoyer la marche du corps de gauche jusqu'à Varna. On dit qu'une expédition partie des ports de la mer Noire avec des troupes de débarquement doit se joindre à elle et être soutenue par des vaisseaux armés.
/" Juin iSio.
Je n'ai pas la prétention d'être juge de mes talents, mais je le suis de ma conscience: elle me dit que j'ai fidèlement rempli mes devoirs. Si Votre Excellence daignait reprendre l'ensemble de ma correspondance et de ses réponses, j'ose le répéter, peut-être ne m'attribuerait-Ellc pas les inconvénients de l'acte dont Elle se plaint. J'ose même croire que si un peu de bienveillance rapprochait les circonstances des époques, Elle conviendrait peut-être qu'obligé de foire alors une chose annoncée et attendue avec tant d'impatience, il était difficile de faire mieux. Car si la convention dit plus qu'on ne désire à Paris, elle dit aussi beaucoup moins qu'on ne voulait et surtout qu'on ne demandait ici, mes lettres en font foi. Si celle de V. E. du 25 novembre m'eût laissé entrevoir ce que porte celle du 30 avril, peut-être aurais-jc été assez heureux pour scr\'ir l'empereur dans cette circonstance comme dans d'autres. Que V. E. me permette de le lui dire avec franchise, quoique les éloges ne m'aient pas été dispensés comme le blâme: l'empereur a été bien servi quand on a eu plus de confiance en moi. Au bout du monde, ballotté par les événements qui se succèdent avec rapidité, par les circonstances qui changent ou modifient beaucoup de choses, placé dans une position qu'elles rendent d'autant plus délicate que je suis plus haut et plus loin, peut-être aurait-il fallu en savoir beaucoup plus qu'on ne m'en a dit pour deviner ce qu'on voulait.
Je suis. Monsieur le duc, profondément affecté des expressions de votre lettre: je le suis, parce que je suis français, et que je ne suis pas de ces gens qui défendent leurs productions comme leurs enfants. Je mets toute ma gloire à servir l'empereur fidèlement et à le servir comme il veut l'être: je n'ai pas d'autre amour-propre. Je condamne donc la convention auprès du ministère russe, autant que je la défends, ainsi que son négociateur, auprès de l'empereur. Je puis dire avec vérité que je sacrifie l'homme à la chose et que je me dévoue pour amener cette affaire au point où l'empereur la désire. Mais l'humilité de l'homme ne sert pas mieux que la fermeté et le zèle de l'ambassadeur. On ne cède sur rien, on est blessé; le refrain est toujours le même: que nous savons depuis longtemps ce que la Russie demandait, que nous lui avons promis, que V. E. a dit au prince Kourakine que j'étais autorisé à satisfaire la Russie sur tous les points, que ce n'est pas elle qui a fait naître ces difficultéSy qu'enfin on ne peut lui refuser une réponse. Quelque chose qu'on dise, quelques récriminations qu'on fasse, quelque ton que l'on prenne, l'empereur et son ministre en reviennent toujours là; c'est la même exigence dans le fond avec le même ton de conciliation dans les formes. Je ne me rebute pas, mais il faut, Monsieur le duc, sentir bien fortement l'empire de ses devoirs et la reconnaissance que je dois à tant de titres à l'empereur, pour qu'il reste encore assez de force et de santé pour résister à des chagrins aussi peu mérités.
Rapporte à Napoléon.
/ Juin 1810.
Le 4 juin, j'eus l'honneur de dîner à la Cour. L'empereur me donna après ime audience dans son cabinet. D me demanda des nouvelles de Votre Majesté, me dit que ce voyage avait dû paraître bien intéressant à l'impératrice. Il me parla de l'Angleterre, il dit qu'il
paraissnit qu'elle se montrait peu disposée л la paix, qu'on disait que son ton haussait en mesure de la modération qu'on mettait vis-i-vis d'elle.
L'empereur ne me parla nullement d'affaires. Il me demanda des renseignements sur la flottille de Boulogne, sur la manière dont elle était armée en 1804, et sur le service de l'aménagement des troupes à bordi il me parla des moyens de passer, me demanda si la marine voyait des chances de succès: il me dit que notre flotte était alors encore assez nombreuse pour en offrir en la réunissant des différents ports sur un point donné, quand même elle aurait eu un combat, même désavantageux, à soutenir. Б ajouta que tous les marins, même les Anglais, avaient l'opinion que les expéditions particulières que nous avions trop souvent cherché à taire avaient beaucoup contribué à nous faire perdre notre marine.
L'empereur ajouta ensuite que, d'après les nouvelles qu'il avait de Hollande, il paraissait cependant que les bruits de paix qui couraient à Londres depuis le retour de M. Dikiiison *) y prenaient crédit et causaient quelque sensation dans le public, sans cependant faire prononcer le mot de paix dans tous les troubles qui avaient eu lieu, qu'il fallait de la persévérance, que l'Angleterre ne ferait de sérieuses réflexions que quand elle verrait le continent réellement tranquille, et uni par conséquent non seulement de politique, mais d'intention contre elle.
6 Juin 18 10.
M. de Watteville **) arriva le 4 juin. Je le présentai le môme jour au comte de Romantzoff, en le prévenant qu'il était porteur d'une lettre de Votre Majesté pour l'empereur Alexandre, qui lui assigna une audience pour le lendemain.
*) Amiral anglais.
•*) Aide de camp de l'empereur Napoléon.
Je le conduisis i cette audience pour le présenter Л l'empereur, qui me demanda des nouvelles de V. M. et fit entrer ensuite M. de Watteville. Je me retirai pour le laisser s'acquitter des ordres de V. M. L'empereur me fit demander peu après. Il me dit qu'il était sensible au souvenir de V. M. et à la lettre que M. de Watteville lui avait remise de sa part. Il me la lut et me dit qu'il était heureux et bien aise de me la montrer, qu'il espérait d'après cela qu'on le satisferait comme on le lui promettait depuis longtemps. Il me répéta que V. M. savait qu*il n'y avait aucun but d'ambition de la part de la Russie dans cène afiaire, qu'il ne s'agissait que de calmer les tètes, qu'on avait montées à tort, et d'assurer la paix et la tranquillité présente et i venir de l'Europe, que notre intérêt se trouvait donc dans l'acte qu'il demandait, comme celui de h Russie, qu'il ne voyait pas ce qui pouvait en retarder la conclusion, puisque V. M. en professait les principes dans cette lettre, comme son ministre dans celle qu'il avait écrite au comte de RomantzofF.
Je répondis que cette lettre suppléait i l'acte, qu'une convention ne pouvait jamais ménager les convenances de tous, qu'il devait suffire ^ h Russie de connaître d'une manière sûre les principes de V. M., u'cllc devait donc être satisfaite et lui sans inquiétude.
L'empereur répliqua qu'il ne demandait que ce qu'on lui avait promis, que ce que nous avions nous-mêmes rendu nécessaire. L'empereur me parut content de la lettre de V. M. et me demanda si j'avais aussi de ses nouvelles. Je répondis que non, que cet officier n'avait été expédié que pour lui porter cette lettre. L'empereur parut sensible à cette attention et me le témoigna; mais en même temps, il eut l'air blessé du retard mis à répondre, des formes de ce retard autant que de l'incertitude où on le laissait sur le fond de la question: voilà ce qu'il me fit entendre avec ménagement. Je répétai ce que j'avais dit précédemment: je parlai du mariage de V. M. et de son Voyage, qui avaient pris tous ses moments.
J'observai ensuite à l'empereur que M. de Watteville devait être lédié sous peu de jours; j'insinuai qu'il serait heureux de pouvoir
récxpt
6trc porteur de s.i réponse. L'empereur me tlit qu'il lui en donnerait une.
p Juin iSio.
Le 8 juin, l'empereur fut aux manœuvres des trois bataillons qui devaient monter la garde, et voir manœuvrer la Garde à cheval. Il m'engagea à y mener M. de Watteville. L'empereur daigna lui parler plusieurs fois. Il me dit qu'il avait saisi cette occasion de lui montrer le plaisir qu'il avait à voir quelqu'un qui lui était envoyé par Votre Majesté, que, devant partir immédiatement après la manœuvre pour la campagne de sa mère à Pavlowsk et, au retour, pour Tver, il priait M. de Watteville de regarder ceci comme une audience de congé, qu'il écrirait à son retour de Pavlowsk à V. M., qu'il m'enverrait dans la nuit sa lettre et qu'il me priait de la remettre h M. de Watteville. S. M. m'ajouta qu'Llle serait absente huit jours, que le but de son voyage était de voir Madame sa sœur et les travaux qu'on fait au canal du Volga.
L'empereur me dît, en revenant de la manœuvre, de monter avec lui dans son cabinet. Il me répéta de mander à V. M. qu'il avait été sensible à son souvenir et empressé i l'en remercier. Il me parla de son voyage, me dit que toutes les mesures sur les finances étaient arrêtées, par conséquent l'amortissement de l'emprunt qu'on faisait. Il me dit qu'il avait reçu un courrier du prince Kourakine, qui ne finissait rien, ensuite qu'il attendait, mais avec peu d'espoir de succès, à son grand regret, le résultat des négociations qu'on pouvait espérer de voir s'entamer Л Morlaix, que la paix serait un grand bienfait pour tous, que lui ne s'occupait que des moyens de prouver à l'Angleterre son union avec nous pour l'y amener et aussi d'assurer le maintien de la paix et de la tranquillité de l'Europe, que c'était là le moyen et le secret de forcer l'Angleterre à écouter des propositions. Il donna i entendre qu'on ne faisait pas toujours tout ce qu'il fallait pour cela,
que c'était peut-être la cause du peu de disposition que les Angbis montraient à traiter, que lui s'était, d'après ce principe, attaché malgré tout à prouver dans ce moment à l'Europe que rien n'avait refroidi l'alliance, que, de son côté, il croyait avoir fait ses preuves pour nous de toutes manières. Il donna à entendre que ce n'était qu'avec de la persévérance qu'on pouvait nuire Д l'Angleterre, que les circonstances avaicQi beaucoup favorisée depuis deux ans.
Je répondis que V. M. marchait au même but, que les mesures prises partout, la gène imposée à notre commerce y tendaient, que nous prouvions par notre fidélité dans l'alliance que nous n'y attachions pas moins de pri.x que lui: j'appuyai sur le prix que nous y mettions. Je l'assurai que le mariage de V. M. n'avait pas changé notre marche politique. J'insistai sur l'évacuation de l'Allemagne. J'ai répondu, comme me le mande M. le duc de Cadore, qu'il n'existait aucune autre négociation avec l'Angleterre que celle relative à l'échange des prisonniers. J'ai parlé du désir qu'avait V. M. de finir avec la Prusse; cela a paru faire plaisir à l'empereur qui en était, je crois, instruit.
L'empereur me remit ensuite les papiers ci-joints en y ajoutant les détails suivants: que ce n'était pas la menace d'un complot qui le portait à en parler, que je savais qu'il ne les redoutait pas, qu'il s'en moquait même, mais que cet homme, escroc de son métier, pouvait être un intrigant d'une autre espèce qu'il serait bon de démasquer, <ju'il était facile de voir ce qu'il vouhit faire entendre par ses amis, que, l'ayant chassé de chez lui, il voulait nous le faire connaître, s'il se trouvait chez nous. L'empereur m'en fit l'histoire ainsi: vers 1804 (l'empereur n'est pas sûr de l'époque précise), cet homme, sous le nom de Pagowsky *), lui écrivit pour lui demander un secours et le moyen de se rendre en Russie: il fonda sa demande sur ce qu'étant des provinces ex-polonaises réunies Л la Russie, il désirait y rentrer, ayant quitté le service de I-rance après avoir fait les campagnes
*) L. Grasilier. Aventuriers politiqufi sous le Consulat ri l'Empire. Le comte Pagowsky.
d'Italie dans une légion de sa nation. Il lui fit donner un secours par M. Bcthmann. Cet homme, étant alors arrive à Francfort, mangea le secours sous prétexte de maladie, et en sollicita un autre, qu'il n'obtint pas. Cependant il se rendit en Russie: il y fut arrêté et déponé, comme il le dit dans sa lettre.
Ел iSoé, M. de Boudberg reçut d'Angleterre une lettre ci-jointc.
En 1807, le même homme, présiune S. M., lui écrivit sous le nom de Beaumont, aide de camp du roi de Westphalie. Sa lettre, qui fut déchirée alors, portait qu'appartenant à une famille connue, comme l'indiquait son nom, il avait eu la faiblesse de jouer et de perdre une somme qui loi était confiée, qu'il venait de vendre tout ce qui lui restait pour faire honneur i ses affaires, que, ses parents et amis étant aussi venus à son secours, il ne lui manquait pour sauver son honneur qu'une somme de 30QO roubles, qu'il espérait que l'empereur, généreux et magnanime, viendrait au secours d'un jeune officier qui l'implorait avec confiance et le suppliait de lui sauver l'honneur, qu'il l'espérait d'autant plus, que l'alliance entre les cours de France et de Russie le porterait à jeter un regard particulier d'intérêt sur un jeune officier attaché au roi de Westphalie. L'empereur fit payer la lettre de change ci-jointe, mais M. Roll, banquier de la Cour, pense que ce Beaumont, qu'on a découvert depuis ne pas être aide de camp du roi do Westphalie, est ce même Pagowsky, sous le nom supposé de Beaumont. L'empereur a ajouté qu'ayant lu dans les journaux une indication sur ce Pagowsky presque en même temps que le banquier Roll lui remettait cette lettre signée Pobog et lui observait qu'il pensait que ce pouvait être ce môme Beaumont, dont la lettre d'envoi est restée dans ses bureaux et se trouve aussi ci-jointe, il pensait que la police de Paris ne serait pas fâchée de connaître ces détails, qui pourraient mettre dans le cas de s'assurer de cet intrigant, qu'il nous serait facile de faire rechercher i Francfort.
Lettres à Champagny.
10 Juin i8jo.
Deux courriers de Suède, l'un de M. de Suchtelen, l'autre du ministère suédois, arrivés ici presque en même temps le 6, ont apporté la nouvelle de la mon du prince royal. M. de Stédingk s'est empressé de me faire part de cet événement, ique M. de RomantzofF m'avait fait connaître avant. J'albi voir peu après M. de Stédingk; il me dit que le roi avait expédié un courrier à Paris pour demander à Sa Majesté ses conseils sur le choix d'un successeur, ne voulant rien faire qui ne lui fût agréable. M. de Stédingk m'entretint longtemps des embarras de la Suède, que cet événement augmentait encore, de l'agitation et de l'inquiétude qui régnaient dans ce pays. Il me parla ensuite des plaintes que V. E. avait portées à M. de Lagerbielke sur les relations de la Suède avec l'Angleterre; il m'annonça en même temps le retour de M. de Brinckmann et le départ de Stockholm de M. Forster. Il ajouta que jusqu'ici la Suède avait été obligée à garder des ménagements avec l'Angleterre à cause des intérêts des négociants suédois, dont toute la fortune se trouvait entre les mains des Anglais, mais que cela allait changer. Je lui dis qu'effectivement tout le monde parlait des facilités que la Suède accordait au commerce anglais; j'ajoutai quelques mots sur la nécessité pour elle de revenir plus franchement au système continental: il m'a confié que le comte de Romantzoff lui avait aussi parlé dans le même sens, en lui ajoutant que ce qu'il lui disait était par intérêt pour la Suède plutôt que pour tout autre motif, l'empereur désirant sincèrement que ce pays pût se rétablir de ses malheurs et jouir de tous les avantages compatibles avec ses engagements.
J'ai causé plusieurs fois avec M. de Romantzoff" sur la Suède, afin de tâcher de connaître les intentions de к Russie dans la circonstance actuelle. Il m'a dit que l'empereur avait appris la mort du
regret, parce qu'il craignait que ce ne fût la soo: de nouveaux troubles en Suède, que S. M. n'avait aucune vue contraire à ce pays et ne voulait nullement se mêler de ses affaires, qu'Elle voyait avec plaisir son indépendance et désirait sa prospérité: je rapporte ici les propres expressions du chancelier. D'après ce qu'il m'a dit des nouvelles qu'il recevait de Stockholm, il paraît que la majorité des vœux est en faveur du prince d'Augustenbourg, frère da feu prince royal: cette opinion est aussi celle des personnes qui écrivent à M. de Stcdingk, et, je crois, la sienne dans ce moment; cependant, d'après le langage qu'il a tenu ici et ce qu'on a mandé de Stockholm, oti dit le regarder comme un des plus chauds partisans des fils du roi Gustave-Adolphe, qui, à ce qu'il paraît, ont encore ciij Suède un parti assez puissant.
On avait attribué au poison la mort du prince royal, et о accusait le comte de Fersen et sa sœur la comtesse Flatter; mais M. de Stcdingk assure, et ce qu'il dit est сопйпле par les dépêche^ de M. de Suchtelen, que ces soupçons sont entièrement dénués d fondement.
Des renseignements assez sûrs me font croire que les intentions de la Russie à l'égard de la Suède sont telles en effet que me l'a^H dit le comte de Romant^off, qu'on ne veut y exercer aucune influencc^^ et ne se mêler en rien de ses affaires intérieures: il paraît qu'on s'est expliqué précédemment d'une manière positive à ce sujet, que les instructions données \ M. de Suchtelen ont été conçues dans с esprit. Jusqu'A ce moment, rien n'annonce qu'elles soient changées.
On dit que cet envoyé est traité assez froidement à Stockholm Ici, on n'éloigne ni ne recherche M, de Stédingk; on est avec lui comme avant la guerre. Pour lui, il montre assez de froideur au ministère russe, et en témoigne encore plus Л l'envoyé de Danemark. Il paraît que sa cour se plaint beaucoup de celle de Copenhague} plusieurs lettres d'assez bonne source la disent très mécontente des mesures prises dans les ports de Danemark et de la conduite des corsaires danois.
les ,
Je me conformerai dans l'occasion à ce que me prescrit V. E. dans sa dépêche du 19 mai relativement à la Suède. J'ai préparé l'empereur à ce qui pourrait arriver, en lui parlant des infractions au système continental et aux engagements de la Suède avec nous que se permet journellement le commerce de ce pays; l'empereur m'a répondu avec ménagement pour la Suède, mais il m'a paru dans le fond avoir la même opinion.
10 Juin 1810.
J'ai communiqué à M. de RomantzofF ce que Votre Excellence me mande sur le refus de reconnaître M. le comte Doria en qualité de consul de Russie à Venise. Ce ministre m'a cité, avant que je lui en eusse parlé, l'article du traité de commerce de 1787 dont V. E. fait mention. Il convient qu'il est tout en faveur du principe que nous mettons en avant, mais il m'a dit que le prince Kourakine s'était fondé dans sa demande sur ce que M. Doria était au service de la Russie bien longtemps avant la réunion de Venise au royaume d'Italie. En général, quant aux principes adoptés par la France, M. de RomantzofF, comme V. E. l'a déjà pu remarquer précédemment, abonde plus dans notre sens que dans celui du prince Kourakine. Il m'a répété que chacun était libre d'adopter chez soi les règles qui lui convenaient, que l'empereur désirait d'ailleurs avant tout n'envoyer dans les états de son allié que des personnes qui lui fussent agréables. Il a ajouté que, dans toutes les affaires de cette nature, il serait à désirer que nous fissions connaître d'une manière bien positive les principes sur lesquels nous nous réglions, qu'on les adopterait alors ici, non seulement quand il s'agirait à l'avenir d'envoyer des agents au dehors, mais qu'on les appliquerait même peu à peu à tous ceux qui étaient déjà en place et qui se trouveraient dans ce cas, que l'empereur en avait même déjà manifesté l'intention.
10 Juin iSio.
J'ai reçu le 5 par un courrier du prince Kourakine les deux dépèches que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'éctire le 16 mai, et, le 7, M. Duguay m'a remis celles des 18 et 19 du même mois.
M. de Wattcvillc, officier d'ordonnance de S. M., arriva ici le 4. Je le présentai le même jour au ministre des affaires étrangères. L'empereur lui accorda le lendemain une audience pour recevoir la( lettre dont il était porteur. J'eus l'honneur de le présenter i S. M. et, me retirai. Peu après, l'empereur me fit appeler dans son cabinet: il' me lut cette Icnre, puis me dit qu'il était sensible aux sentiments que l'empereur lui témoignait et satisfait des assurances qu'il lui rcnouvehiit, qu'il était bien aise de me les montrer, que, d'après ceb, il espérait qu*on le satisferait comme on le lui promettait depuis dJ longtemps, que nous devions savoir qu'il n'avait aucune ambition ctj aucune autre vue que celle d'assurer la tranquillité du continent eti d'amener par là la paix générale. Il ajouta qu'il ne voyait pas ce qui pouvait encore retarder la conclusion de l'acte qu'il désirait, puisque l'empereur professait dans sa lettre les principes sur lesquels il étaitj basé et qui étaient les mêmes que V. E. avait développés dans lei temps par sa lettre au comte de RomantzofF. J'ai vainement fait sentir Д S. M. que ces lettres pouvaient donc suppléer Л l'acte qu'il demandait, lequel, pouvant difficilement ménager les convenances de tout le monde, devenait impossible à faire, qu'il devait lui suffire de connaître d'une manière sûre les principes de l'empereur. Il ne répondit rien, sinon qu'il demandait une chose qu'on lui avait promise et que nous, avions rendue nécessaire.
Dans une seconde audience que Гетрегеиг m'a accordée ^ suite du dîner, après l'arrivée de M. Duguay S. M. ne me parla pa en termes exprès de la convention; mais il appuya beaucoup sur la nécessité de resserrer les nœuds de l'alliance et d'assurer la tranquillité
ïoœmmém pour ponvoir traiter, avec quelque cspôîraësuccësTavëc l'Angleterre, en ajoutant qu'il paraissait, à son grattd regret, que les conlcrcnces ouvertes à Morlaix ne mèneraient pas encore i cet heureux résultat, à en croire les nouvelles d'Angleterre. Il répéta encore qu'il avait tout fait pour consolider l'alliance et que, maintenant même, il ne négligeait rien pour persuader i l'Angleterre que rimimité et kl confiance n'étaient point diminuées, je répliquai que nous n'attachions pas moins de prix que lui â l'alliance. J'assurai que le mariage de l'empereur n'avait point changé sa politique; je fis remarquer l'évacuation de l'Allemagne par les troupes françaises. Je dis aussi qu'il n'y avait pas eu d'autre négociation avec l'Angleterre que celle de l'échange des prisomiiers: S. M. n'a pas contredit cette аяегаоп; mais Elle a cependant paru croire, comme le comte de Romanizoff, que nous avions cherché par plusieurs voies à nouer une négociation avec l'Angleterre. On est généralement persuadé ici que les ouvertures faites par l'Autriche n'ont eu aucun succès: des lettres de Londres et de Stockholm et les dernières nouvelles qu'on a reçues de Vienne confirment cette opinion; on parle même d'une réponse très peu convenable du roi d'Angleterre à l'empereur d'Autriche.
Dans une conversation sur l'Angleterre, M. de Romantzoff m'a
donné i entendre que, si l'espoir d'avoir la paix avec l'Angleterre par
une autre voie nous avait momentanément éloignés de la Russie, nous
povivions facilement revenir à elle quand nous voudrions, puisque
l'empereur Alexandre avait maintenu les choses dans leur assiette, que
>юи$ pouvions le retrouver maintenant avec les mêmes principes, le
^жпеше anachement à l'allûince, même avec la même amitié. Il a ajouté
<qo4l pensait que la sagesse, comme la politique, de l'empereur Napoléon
le ramèneraient Л cette alliance, parce qu'il était de fait que la Russie
^tait dans le monde européen la seule grande puissance qui n'eût rien
â envier à la France, aucun intérêt opposé au sien, qu'on ne pouvait
douter que son seul but fût d'assurer b tranquillité générale, et
pax U, de consolider les grandes créations de l'empereur Napoléon et
d'amener avec le temps l'Angleterre à ta paix. M. de Romant/ofi^ dit
'est pas parvenu Л ce but après Hrfurt, c'était i càtîSc de nos prétentions du moment sur l'Espagne. «Quels que soient», m*a-t-il encore dit, «les projets de Tempercur Napoléon, jamais il ne trouvera d'allié plus utile et plus sûr que l'empereur Alexandre». Il m'a aussi répété de nouveau que les résultats de cette alliance seraient immenses, si sa durée dépassait la vie des deux souverains.
J'ai répondu à tout cela comme je l'ai fait précédemment tant de fois, en partant toujours du principe que nous ne tenions pas moins à l'alliance que la Russie, etc.
Dans toutes ces conversations, le comte de Romantzoff n'a rien dit sur les points de discussion relatifs Л la Pologne. Je me suis tenu dans la même réserve.
J'avais répondu d'avance, dans le temps, à l'article de la Gct^^etU de Hambourg dont V. E. fait mention dans sa dépèche du 19, et dans le sens que m'indique V. E., comme Elle a pu le voir par la lettre dont Elle m'accuse la réception. Je n'ai donc pas cru devoir en reparler. On est au reste toujours aussi attentif aux moindres choses que disent les gazettes sur b Pologne.
Il est flicile de voir qu'on est réellement blessé de rester sans réponse; on donne même à entendre que c'est un manque d'égards sans exemple: on regarde le voyage de l'empereur Napoléon comme un moyen de gagner du temps et de laisser les affaires d'Espagne et d'Angleterre prendre une couleur quelconque. Je crois avoir entrevu qu'on va expédier ou que déjà même on a envoyé un courrier au prince Kourakine pour le presser de nouveau de soUiciter une réponse définitive s'il ne l'a pas encore obtenue. Quoiqu'on soit mécontent dans le fond, les formes avec moi, surtout pour le public, n'ont changé en rien, mais, bien que l'habitude prévale encore quelquefois, il m'est facile de remarquer que l'empereur n'a plus le mt^me abandon. Je suis avec le comte de Romantzoff toujours en apparence dans la même intimité, mais la méfiance a réellement pris la place de la confiance: je ne vis plus que sur mon ancien crédit. J'étais en eflfet parvenu trop avant dans la confiance de l'empereur et de son ministre»
pour qu'on puisse à un certain point changer subitement de manière d'être à mon égard. C'est cela qui me soutient encore. Un langage purement diplomatique est trop stérile, et ne peut servir à rien avec un prince du caractère de celui-ci. Voilà au juste ma position. Mes dépêches doivent la faire juger depuis longtemps, et si j'en trace encore le tableau, ce n'est point pour me plaindre, si l'empereur croit que je puisse le servir utilement, mais afin qu'il connaisse entièrement la situation de ses affaires. Si nous voulons encore de la Russie, elle est à nous comme elle l'a été précédemment, et en cela le comte de RomantzofF dit, je crois, vrai. Mais le moment de s'expliquer est venu: car cette incertitude, presque impossible à prolonger, aigrit plus les esprits et nuit plus aux affaires que des choses positives, même les plus fortes; l'amour-propre est en jeu, et les Russes sont peut-être plus sensibles à ce qui les blesse qu'à ce qui nuirait réellement à certains de leurs intérêts.
V. E. a pu voir par ce qui précède qu'on croit moins que jamais à la paix avec l'Angleterre. Voici des détails qui sont venus de Stockholm sur la dernière audience que le marquis de Wellesley a accordée à M. Brinckmann. Ils servent, je crois, en partie de base à l'opinion que le ministère russe émet à cet égard; c'est pour cela que je les rapporte à V. E. Je les tiens de plusieurs sources, d'une entre autres que je regarde comme très sûre.
Le ministère anglais, après avoir témoigné à M. Brinckmann qu'il regrettait que les circonstances missent son pays dans la nécessité de rompre avec l'Angleterre, lui a dit que, quoiqu'elle ne le considérât que comme dans un état de guerre forcée, elle ne pouvait s'empêcher de lui appliquer dans toute leur rigueur les mesures qu'elle avait adoptées à l'égard du commerce des puissances qui s'unissaient au système continental. Ceci a amené M. Brinckmann à parler des bruits qui couraient d'une négociation avec la France et à demander s'il n'y avait donc aucun espoir de voir enfin un peu la paix générale mettre un terme aux maux de l'Europe. Lord Wellesley a répondu à cette question de manière à faire regarder cet événement comme encore
tzis éloigné. Il a affirmé que, sans qu'il entrât dans son opinion auc axnroosttc paniciilière ou esprit de parti, il croyait que la politiqi actuelle de l'Europe et les avantages que l'Angleterre retirait de guerre ne mettaient pas le ministère dans le cas de justifier envers la i nation b paix qu'il ferait, S moins qu'elle ne lui offrit des avantageai immenses. Il a donné Л entendre qu'il faudrait que les puissances du continent obtinssent des dédommagements qui rétablissent l'équilibre politique: il a cité sous ce rapport l'Autriche et la Prusse, et a dit qu'il regardait d'ailleurs l'Espagne comme un obstacle invincible.
Comme preuve que la nation ne désirait pas voir finir la guerr il a fait observer que, dans les derniers troubles, on n'avait pas proféré un seul mot pour la paix. Il a ajouté que M. le duc de Cadore lui avait écrit une lettre fort polie, qu'il y avait répondu de même. «Il semble», a-t-iî encore dit, «que l'étoile de Napoléon ait passé à la Grande - Bretagne depuis les affaires d'Espagne. Notre puissance s'augmente chaque jour, et celle de la France décroit: en même temps qu'elle assen'it tous les états, elle s'épuise, elle s'appauvrit, et, par la gêne qu'elle veut imposer i tous et qui retombe sur ellemême, clic tarit les sources de sa prospérité, son agriculture et son industrie. La nation anglaise est au contraire dans un état de prospérité toujours croissante, et quand la France réussirait comjîlètement dans к projet de lui fermer entièrement tous les ports de l'Europe, ne lui a-t-ellc pas ouvert dans l'Amérique Espagnole un débouché immense que le temps ne fera qu'accroître?» Il a ajouté que d'ailleurs la France avait en quelque sorte renoncé à son système d'interdiction qu'elle ne pouvait maintenir, même chez elle, puisque, depuis un an, elle faisait un commerce direct très considérable avec l'Angleterre, ЦН moyen des licences. De tout cela, il a conclu que l'Angleterre, à qoff la commuarion de la guerre n'offrait que des chances avantageuses et qui ne sentait nullement le besoin de la paix, ne la ferait pas si ell<^, n'y trouvait de très grands avantages pour elle et l'Europe et ип^Щ parfaite sécurité pour l'avenir. C'est un extrait assez exact d'une lettre de M. Brinckmann qui est publique л Stockholm.
Toutes les lettres d'Allemagne et de Suède, même de Bordeaux et autres ports, assurent que le commerce entre la France et l'Angleterre est effectivement très actif. On se plaint que nous imposons à tout le monde une gêne dont nous exemptons au moyen des licences.
Beaucoup de bâtiments sont arrivés, la majeure partie sur leur lest, à Cronstadt et dans les autres ports de la Baltique. V. E. trouvera dans les cinq notes ci-jointes des détails sur ces bâtiments.
Le change monte un peu; les mesures adoptées pour les finances y contribuent. Cependant l'opinion des meilleures têtes du commerce est qu'il baissera encore si on reçoit beaucoup de denrées coloniales, à cause des remises à l'étranger qu'elles nécessiteront.
10 Juin 1810.
Les dernières nouvelles de l'armée de Turquie sont du 28 mai. Je tiens de M. le comte de Romantzoff qu'à cette époque, M. de Kamensky n'avait aucune nouvelle de l'agent turc dont la dernière lettre de M. Adair annonçait l'envoi: l'armée venait de passer le Danube et se portait en avant; le quartier général était encore à Hirsova. M, de Kamensky mande que les convois sont bien organisés et de manière à assurer les subsistances de l'armée jusqu'au mois d'octobre; c'est aussi le dire de l'empereur. Des lettres particulières portent les forces qui sont au delà du Danube à 72.000 hommes. On dit aussi que, pour rétablir l'ordre, il a été obligé de faire fusiller quelques commissaires russes coupables de déprédations et pendre quelques valaques, que cet exemple, qui était devenu nécessaire, a produit un très bon effet.
On mande de Constantinople que les différends qui existaient entre la Porte et la France sont presque entièrement aplanis, que la Porte a donné entière satisfaction, mais que les esprits des habitants de la Bosnie sont cependant dans une grande fermentation contre nous.
On continue à répandre de mauvaises nouvelles sur l'Espagne, malgré les succès annoncés par le Moniteur^ qui sont confirmés
par les gazettes anglaises qu'on a jusqu'au 15 mai. On parle beaucoup des maladies qui font, dit -on, de grands ravages et des pertes que l'armée fait en détail dans de petits combats qui se succèdent journellement. Le comte de Romant/ofF m'a envoyé, après l'arrivée de son courrier, une lettre du prince Kourakine qui lui annonçait la prise d'Astorga et des succès devant Cadix.
On n'a pas encore de nouvelles positives de l'entrée de la flotte anglaise dans la Baltique. Les dernières lettres de Suède portent que l'amiral Saumarez était encore le 26 devant Gothcnbourg où il avait été joint le 24 par 80 bâtiments de transports et des bombardes, etc. On croit maintenant cette expédition destinée pour insulter les côtes de Russie et s'emparer de Gotland, où l'on dit que les Suédois n'ont mis que fort peu de troupes. On assure que Tamiral Saumare;; a rassuré la Suède sur ses intentions et qu'il a même fait dire au commandant de Gothenbourg qu'il était là en ami; cependant la légation suédoise se plaint beaucoup de la déclaration qu'il a faite, qu'il ne permettait h aucun b.itiment de naviguer, même pour le cabotage d'un port à un autre, sans une licence anglaise. On dit qu'il a aussi déclaré qu'il ne souffrirait aucun corsaire et qu'il les poursuivrait partout.
On m'a sondé indirectement pour savoir si ma cour enverrait ici quelqu'un de marque pour répondre à l'envoi du prince Alexis Kourakine; j'ai répondu que je n'en doutais pas, si jamais l'empereur Alexandre était dans le cas de recevoir pour quelque événement semblable les félicitations de son allié.
L'empereur est parti avant-hier matin pour Tver où il ne compte rester que huit à dix jours. Avant son départ, il m'a envoyé, pendant la nuit, une lettre pour S. M. en réponse à celle qu'il en a reçue par M. de Watteville. Cet officier la porte à Paris et se charge en même temps de remettre mes dépêches à V. E,
Les principaux négociants ont été convoqués aujourd'hui chez le ministre des finances, qui leur donnera lui-même connaissance des conditions de l'emprunt, qui ne paraîtront publiquement qu'au i 5 juillet. Les maisons Siéglitz et RoU ont fait, dit-on, une soumission pour
prendre d'avance, pour leur compte, le premier terme de 20 millions, nuis le gouvernement Га refusée. Les étrangers et les marcliands sont dmis à pouvoir acheter des terres avec les obligations de l'emprunt: on dit que les terres mises en vente seront désignées sous trois mois, ussitôt que le travail pour le retrait des arendes sera terminé.
Le ministre d'Espagne compte profiter d'un congé de deux mois qu'il a obtenu de sa cour pour voyager dans Tintérieur de l'empire.
Le ministre de Bavière est parti pour passer une partie de l'été cti Lîvonie, dans les terres de sa femme.
Madame de Nar)chkine est sur le point de quitter Pétersbourg; elle compte faire un voyage de six mois hors de Russie: son projet est de visiter Vierme, Bade et la Suisse.
// ]iiin iSio.
M- de Watteville a été présenté aux impératrices; cette présen-
fation n'ayant pu avoir lieu qu'hier, j'ai jugé à propos de retarder
son départ d'un jour, afin qu'il ne partit pas de Pétersbourg sans
ivoir eu cet honneur. Sa Majesté l'impératrice mère, qui était à Pav-
lowsk, a daigné le faire inviter à dincr. Il a été retenu ensuite à un
petit bal qu'elle doinnait le soir; il y est resté jusqu'à une heure après
minuit. Cette invitation à passer la soirée chez rimpcnatricc mère est
une distinction accordée pour la première fois. Elle a comblé cet
offiicier de politesses. Il a reçu un accueil paniculier de la famille
impériale: on lui a donné un logement à Pavlowsk, où on Га engagé
i coucher.
M de Watteville a dîné aujourd'hui avec moi chez M. de Romantzoff. Ce ministre m'a dit qu'il venait de recevoir des nouvelles ^^ Ai de TormassofT qui lui annonce qu'il est sur la frontière de Perse pour traiter avec Mirza-Bou;courk des arrangements relatifs à 'ambassade, d'après une invitation de la cour de Perse. Il a ajouté Я^ la soumission du pays de Koutais paraissait complète, que le roi
Salomon et le fik de Ь reine J'Imérétie attendent les ordres de l'empereur à Tiflis, et que ces pro\Tnces n'avaient jamais été plus tranquilles.
Le vacht VAmadii^ sur lequel le roi Gustave a fait la dernière campagne, est arrivé Д Cronsudt avec un transport pour y prendre M. de Stcdingk; ces bâtiments avaient quitté Carlscrona avant la mort du prince ro\'al. Ils retournent en Suède à vide, M. de Stédingk restant ici comme je l'ai mandé i V. E.
// Juin ïSiO.
J\ii à remercier Votre Excellence de la lettre qu'Ellc m'a fait l'honneur de m'écrire le 19 mai par M. Duguay.
Je pense comme \'. E. qu'il y a de la prévention dans la manière dont on a envisagé h. conduite de nos agents en Valachie et que les grands griefs contre eux sont d'avoir donné des nouvelles de l'armée dans la deniièrc campagne; mais il y a eu aussi un peu de maladresse de leur part. On ne verra pas de bon œil le retour de M. Lcdoulx; comme j'ai eu l'honneur de le mander à V. E., il sera nécessaire qu'Elle me fasse connaître la nature de mes rapports avec nos agents dans ces principautés et les intentions de l'empereur, afin d'éviter beaucoup d'embarras s'il survenait de nouvelles difficultés. En tout, j'ai l'honneur de rappeler à V. E. que je suis loin, que j'ai affaire à des gens qui veulent avec nous se mettre en règle sur tout, qu'il faut donc, pour le bien du ser\ice, qu'Elle puisse m'en dire plus qu'EUc ne m'en écrit ordinairement. Les choses étaient toutes différentes il y a un an.
La mission de M. de Watteville a fait plaisir, mais on est blessé du silence gardé avec le prince Kourakine sur la convention; quant aux autres objets, on n'y pense pas. Il parait qu'on tient toujours à l'acte ou à une réponse officielle, et que la lenre de l'empereur n'a pas cliangé cette intention fort prononcée.
Je ne comprends rien à ce que le prince Kourakinc a dit à V. E.; je réponds par la lettre que j'ai reçue de lui par son courrier, qui me fait penser que c'est un des mille on dit de Paris. Il y a deux à trois mois qu'ils ont couru ici, sous d'autres formes: on me disait rappelé parce que nous étions au moment de nous brouiller avec la Russie; ensuite on a écrit de Dresde et de Varsovie que c'était parce que l'empereur était mécontent de moi; ensuite on m'a fait aller à Vienne pour remplacer M. Otto. Pour faire cesser ces bruits, qui accréditaient dans le moment les doutes de l'empereur Alexandre sur nos intentions, je me suis occupé d'arrangements à la campagne, j'ai parlé d'un voyage à la foire de MakariefF à la fin de juillet; cela a eu le succès que je voulais, au point que l'empereur m'a parlé de ce voyage et m'a proposé de me donner toutes les facilités pour qu'il fût rapide et aussi agréable que possible. Le comte de Romantzoff m'a dit qu'il avait aussi le projet d'y faire une course en même temps; enfin le ministre d'Espagne, qui part sous peu de jours avec un congé de deux mois pour voyager dans l'intérieur, m'y a donné rendez -vous. Voilà les faits à Pétersbourg. Si l'empereur m'en donne la permission, je ferai cette course; dans le cas où les affaires le permettraient et où je n'obtiendrais pas la permission, que je préférerais de revoir la France au lieu de courir 20 jours pour visiter une foire d'Asie!
Quant à Paris, je ne comprends rien à ses bavardages, et j'aurais laissé au prince Kourakine le soin et le plaisir de leur accorder assez d'importance pour en entretenir V. E., si Elle n'avait pas émis avec lui un doute sur mes rapports avec Elle, qui blesse ma délicatesse. Je ne marche pas par deux routes: ma correspondance fait foi que je n'ai rien sur le cœur que je ne dise au ministre de S. M.; à plus forte raison, je ne lui dissimulerais pas une demande officielle. V. E. sait quel désir j'ai de revoir mon pays. Combien de raisons m'y rappellent! Mes lettres contiennent à cet égard le seul vœu qu'il me soit permis d'émettre comme serviteur de l'empereur. J'aurais pu faire valoir à l'appui ma santé, qui a beaucoup souffert du climat, mes intérêts, le
dérangement de mes a&ires, qui chaque jour accroît, et la perte que j'ai faite de mon père, si j'étais de ces gens qui se font valoir, si je n'avais pas, par devoir comme par principe, toujours mis de côté tout ce qui m'était personnel quand il s'agit du ser>-ice de mon maitre. Sans doute je ne cache pas à mes amis le désir que j'ai de les revoir, celui que je témoigne à cet égard, mats ce vœu se borne là, et je ne m'en suis jamais caché; si l'intrigue s'en empare, je n'y suis pour rien. V. E. a entre ses mains toutes mes demandes sur cela. Que l'empereur me remplace, je serai le plus heureux des hommes. Qu'il me bisse ici, quelque grand que soit le sacrifice, je ne me plaindrai pas, s'il pense que je puis l'y scr>Tr honorablement et utilement. Vous save2. Monsieur le duc, que ce ne sont pas les difficultés qui me rebutent, ^'oilй ce que je désire et ce que je pense. Je ne m'occupe que de mon devoir et remplis le plus sacré de tous en rendant toujours un compte fidèle des événements.
Les derniers traités avec la Russie ayant changé nos anciens rapports avec elle, la notice de 1770 jointe à b lettre de V. E. ne pourrait me servir qu'autant qu'Elle m'indiquerait b marche que j'aurais à suivre ici: il parait qu'on se regarde comme pbcé avec nous dans des rapports encore plus intimes que ceux où l'on était autrefois avec Г Autriche, puisqu'il y a alliance, et qu'on s'anend par conséquent à un envoi en réciprocité du prince Kourakine (Alexis). Quant à ce qui se passait entre ces cours, mes renseignements se bornent à ce que j'ai mandé à V. E., mais Elle pourra en avoir de plus positifs par Vienne, où l'on n'aura certainement fi»it d'après l'étiquene que le moins possible.
tj Juin 18 10.
Je m'empresse d'informer Votre Excellence que M. le comte Romantzoff vient de m'annoncer que M. le général Kamcnsky rend compte, de son camp devant Silistrie le 23 mai, que les divisions
Kamensky et MarkofF, ayant trouvé le corps de Puklivan - Oglou fort d'environ lo.ooo hommes enfermé dans Bazardjik, l'ont enlevé d'assaut après un combat opiniâtre, dans lequel 8000 Turcs ont été tués ou blessés, Puklivan -Oglou, séraskier du vizir, fait prisonnier avec 1500 des siens, 20 canons et 40 drapeaux pris. M. le comte de Kamensky annonce qu'il laisse un corps pour faire le blocus de Silistrie et qu'il marche avec le reste de l'armée au grand vizir, qu'on croit encore à Choumla; différentes petites affaires avaient précédé celle-ci. Le général en chef confirme ce que j'ai déjà eu l'honneur de mander à V. E., que son armée est parfaitement approvisionnée.
L'officier porteur de ces nouvelles et des drapeaux a continué sa route pour Tver, d'où il paraît que S. M. sera de retour le 18.
Les nouvelles de Suède ne contiennent rien d'intéressant. Elles en ont donné d'Angleterre jusqu'au 22. On croit que les vues de l'amiral Saumarez sont toujours tournées contre une île ou un port du Danemark pour s'assurer une station. M. d'Armfeldt est arrivé ici pour s'y établir, dit -on, ayant partagé à ses enfants ses biens de Suède et gardé pour lui ceux qu'il avait en Finlande. Les on dit font toujours suspecter les rapports de la Suède avec l'Angleterre, parlent du mécontentement que notre chargé d'affaires aurait témoigné à cet égard et annoncent l'arrivée de M. de Brinckmann à Gothenbourg.
22 Juin 1810.
La copie ci-jointe de l'annonce faite au Corps diplomatique fera connaître à Votre Excellence les motifs de la solennité pour laquelle il a eu l'honneur d'être appelé aujourd'hui à la Cour. S. M. l'empereur est de retour dans sa capitale depuis le 20 et jouit de la meilleure santé. Le lendemain, Elle a daigné me faire annoncer la prise de Silistrie et me faire l'honneur de ni'inviter à dîner; dans l'audience qu'EUe m'a accordée après. Elle m'a entretenu, comme toujours, de ses sentiments pour l'empereur mon maître.
Silistric s'est rendue le 29 mai, après six jours de tranchée. La garnison turque se retire. M. de Kamensky était en marche pour joindre le grand vizir. Soi.xante-six drapeaux ou bannières pris à Bazardjik ont défilé aujourd'hui à la parade, à laquelle j'ai eu l'honneur d'accompagner l'empereur.
On dit que l'avant -garde du comte Kamensky n'était qu'à une marche du vijnr, que Kavama s'est rendu, que Varna demande à capituler. On dit encore dans le public que le grand vizir a demandé à négocier, que les constants succès des Russes depuis le 19 jusqu'au 30, date des dernières dépêches, notamment la prise de Puklivan et la destruction de son corps, ont fait une vive sensation i Choumla, qu'un соф5 russe bloque Rouchtchouk et Giurgevo, que celui de M. de Langeron, auquel Silistrie s'est rendue, est en marche pour appuyer la grande armée.
Il n'y a pas d'autres nouvelles de Paris que celles que nous appone la poste.
Rapport à Napoléon.
25 Juin iSio.
L'empereur revint de Tver le 20 juin et daigna me faire prévenir de son retour et me donner un souvenir de bonté. Le 21, il reçut le courrier qui t annonçait la prise de Silistric, et daigna m'en faire informer par le comte Tolstoï, en m'engageant à dîner pour le même jour. Il m'accueillit avec beaucoup de bienveillance, et son premier mot fut de me demander des nouvelles de Votre Majesté. Pendant le dincr, on ne parla que des succès du comte Kamensky- Dans l'audience que l'empereur m'accorda ensuite dans son cabinet, il me dit qu'il était content de tout ce qui s'était fait, qu'on avait opéré méthodiquement, que les troupes avaient montré une grande bravoure, que Bazardjik avait été ime boucherie pour les Turcs, mais
qu'on l'avait cependant enlevé en trois quarts d'heure, à l'exception du Château qui avait tenu à peu près deux heures, Puklivan s'y étant renfermé avec l'élite de ses troupes, qu'il avait fallu le temps d'amener des canons et de faire une brèche au mur, mais qu'aussitôt les grenadiers de Moscou s'y étaient précipités et qu'alors l'affaire avait été finie en un clin d'œil, que Puklivan avec sept à huit pachas et un milUer d'hommes s'étaient encore retirés dans la mosquée, où ils avaient été pris.
Silistrie s'est rendu avant qu'il y eût brèche après six jours de tranchée. La garnison se retire sans armes. L'empereur me dit qu'il espérait que tout cela prendrait une tournure qui amènerait la paix, que V. M. verrait alors, comme Elle l'avait éprouvé depuis Tilsitt, qu'EUe n'avait pas d'allié plus fidèle. Il me donna à entendre avec mesure que nous aurions pu porter plus tôt les Turcs à cette paix; il ajouta qu'au reste, il n'était pas juge des intérêts particuliers des autres, qu'il se bornait à marcher franchement pour son compte dans le système qu'il avait adopté, que la preuve qu'il ne s'écartait pas de ce principe, c'est qu'il aurait pu me dire depuis longtemps cela et des choses encore plus positives, mais qu'il enjambait les petites difficultés pour le soutien du système continental et le maintien de la tranquillité de l'Europe, que V. M. en avait eu et en aurait encore des preuves. L'empereur me parla de la nécessité de tourner toute son attention contre l'Angleterre. Il ajouta que, la grande question avec les Turcs devant être décidée sous peu, il ne tiendrait qu'à V. M. que toutes les forces de la Russie se tournassent contre l'Angleterre, qu'il fallait rêver aux moyens non seulement de lui nuire, mais de l'attaquer avec des forces maritimes, que le système de prohibitions n'avait pas tout l'eflFet désirable, depuis que les affaires d'Espagne avaient ouvert à l'Angleterre de nouveaux débouchés en Amérique et changé la nature de la guerre, que les licences rétablissaient à peu près le commerce et les échanges, mais en les assujettissant à un tarif au profit de l'Angleterre. Il parla de l'insuffisance des moyens adoptés jusqu'à présent et mit en avant que V. M. s'était sans doute, par l'expérience du passé,
relâchée des mesures de rigueur adoptées, puisqu'EUe donnait aussi aes licences, n dit que la Russie avait seule conservé le principe primitif, qu'elle seule exerçait encore une rigueur égale, à l'égard de ses sujets comme à l'égard des étrangers. D répéta qu'il fallait arriver aux nioyx de faire un mal réel aux Angbis.
J'ai cherché à savoir ce que l'empereur entendait par là, si ; intention sous-entcndait l'Lide, la Turquie, ou des mesures prohibil plus rigoureuses» etc.
Il ne s'est pas expliqué beaucoup plus positivement. Je cependant avoir remarqué que cela n'avait trait qu'au commerce, répondu X ses observations que les licences n'étaient que pour Гех| talion de denrées de notre sol, qu'elles ne fournissaient pas, cot celles de la Russie, des moyens militaires aux flottes angbises, que ces licences spécifiaient les objets d'importation que les bâtiments pouvaient rapporter, qu'il était notoire qu'on n'admettait aucune denrée coloniale ni d'objets de fabrique anglaise, que V. M. faisait donc le bien de ses sujets sans accorder aucun avantage réel à r.A.ngletcrre, La conversation continua assez longtemps sur ce sujet. L'empereur appuya beaucoup sur ce que les Anglais disaient hautement que nous faisions depuis quelque temps un commerce considérable avec eux. Je répliquai en faisant voir que c'était l'extraction des denrées russes nécessaires к h marine qui offrait seule à l'Angleterre un véritable avanuge. L'empereur me fit entendre que, malgré nos règlements prohibitifs et b facilité de garder nos côtes, nous ne pouvions cependant empêcher l'introduction même des objets de manufacture anglaise^ Il ajouta qu'au reste, c'était comme conversation générale qu'il m'efl^^ tenait de ccb, qu'il en parlait dans le sens des principes qu'il avait entendu professer à V. M. et qu'il n'y attachait d'importance que par le désir qu'il avait qu'on avisât aux moyens de prendre de concert des mesures pour nuire à l'Angleterre et l'attaquer de toute manière si elle se refusait à la paix.
L'empereur me dit ensuite qu'on faisait courir en Suède beaucoup de bruits qui seraient bien affligeants sur la fin du prince royal, qu'on
regrettait généralement. «On dit aussi», ajouta S. M., «que vous avez demandé à Stockholm l'extradition d'un scélérat qui a voulu attenter à la vie de l'empereur. Je ne vous demande pas ce que vous pouvez savoir à cet égard, ni si ce bruit est vrai: je ne me mêle pas des affaires des autres; mais, comme je suis voisin de la Suède, je vous demande, dans le cas où cet homme ou un de cette espèce se retirerait chez moi, de me le dire. Je vous réponds que je l'y ferai trouver et que je le livrerai tout de suite: voilà ce dont je voulais vous prévenir; car autant l'asile que cherche un malheureux doit être sacré, autant on doit être scrupuleux à ne pas en accorder à un assassin, et surtout à un homme de l'espèce dont est, dit-on, celui dont on parle». Je remerciai l'empereur.
Il me parla ensuite de son voyage. Il me dit aussi qu'il n'avait point de nouvelles du prince Kourakine ou d'insignifiantes, qu'il annonçait que V. M. et l'impératrice continuaient leur voyage et qu'on les attendait à Paris pour le i" août.
L'empereur me parla du comte Araktchéeff, ex-ministre de la guerre, chez qui il avait été dans son voyage, S. M. l'affectionnant toujours beaucoup. Elle en fit l'éloge, et celui de l'administration de ses terres, ainsi que du bien-être de ses paysans.
L'empereur finit cette conversation en me disant: «Vous savez qu'à dîner et dans mon cabinet, comme à la parade, vous êtes toujours le général et non l'ambassadeur. Je vous invite donc encore pour demain à une grande revue et parade; ensuite vous viendrez au Te Deum comme ambassadeur».
Le 25 juin, j'eus l'honneur de causer avec l'empereur, à la promenade, de choses générales et sans importance. S. M., en me quittant, me dit qu'Elle venait de porter un coup à l'Angleterre, en ordonnant la confiscation de 45 bâtiments marchands chargés de denrées coloniales censés venir de Ténériffe, mais qui venaient certainement d'Angleterre. S. M. ajouta qu'Elle avait fait demander des renseignements au ministre d'Es|fegne pour juger la chose légalement, que, les Canaries ne reconnaissant pas l'autorité du roi Joseph, Elle regarderait les bâtiments
СП question comme aus-i ennemis que les bâtiments anglais, quand même Elle n'aurait pas la ccnirude morale qu'ils venaient de Londi
L'empereur finit par me dire qu'il fallait que ceux qui s'étaic jetés dans les bras des Anglais sentissent comme eux les inconvéniengdc lu guerre, puisque l'Angleterre ne voulait pas s'entendre avec поЯ pour la paix, qu'il y avait d'ailleurs été déterminé par l'idée de faire quelque chose qui put servir aussi les intérêts de V. M. et ceux de son frère en Espagne. ^Ш
Le 25, j'eus l'honneur d'accompagner l'empereur à la para»^^ où défdcrent les 66 drapeaux pris h Bazardjik et ù Silistrie et les clefs de ces villes. Il causa beaucoup avec moi, mais de choses indifférentes, et me tît l'honneur de m'engager pour le lendemain à 4 heures du matin à la manœuvre de quatorze bataillons de la garnison. Il m'y mena lui-même en carrique. Il cita pendant la manœuvre plusieurs choses qu'il avait entendu dire i V. M., entre autres, au sujet du mouvement de retraite en échiquier, qu'en commandant k la ligne qui se retire d'aller au pas accéléré, elle finirait par courir. Les manœuvres s'exécutèrent avec une grande précision. L'artillerie est bien exercée; il n'y avait pas de cavalerie: le terrain très marécageux ne permet pas d'en mener dans cette partie. Toutes les troupes manœuvrent le sac et la capote sur le dos avec tous les outils de campagne; au reste, elles défilent toujours comme cela. L'empereur me parla de leur tenue, de l'instruction des officiers. Il me fit remarquer que les soldats n'avaient plus cette raideur allemande qui les gênait autrefois, qu'ils marchaient sans la gène inutile des anciens principes prussiens, qu'on avait tout réduit à nos principes, adopté toutes nos manœuvres, que des troupes françaises et russes qui seraifljfl réunies pourraient dès le premier moment manœuvrer ensemble sans qu'on aperçût, dans la ligne et dans l'exécution des évolutions, la moindre dilfércnce. Il me dit qu'on ne diflérait qu'en deux choses: la première, qu'en pariant on marquait fortement le premier pas, la seconde qu'on présentait les armes en trois mouvements distincts,* avec l'homme de modèle en avant de Taile droite de chaque bataillon, qu'il
supprimerait aussi cela, notamment de marquer le premier pas. Il finit par me dire qu'on avait traduit toutes nos ordonnances, qu'on les avait envoyées dans toutes les divisions, et qu'un certain nombre d'instructeurs, envoyés à Pétersbourg de chacune, y avaient rapporté les principes et l'exécution, de manière que toute l'armée était parvenue à l'imiformité que je pouvais remarquer ici.
Le 28, j'eus l'honneur de dîner chez l'empereur qui avait été quatre jours à Tzarskoé-Sélo. Pendant le repas, il parla de l'entrée de l'amiral Saumarez dans la Baltique, il dit qu'il désirait qu'il eût, comme il l'annonçait, la fantaisie de mettre du monde à terre ou d'attaquer quelques points, pour faire aux Anglais une réception qui leur servît de leçon.
Après le dîner, l'empereur m'accorda une audience. Il me demanda si j'avais des nouvelles de V. M. et ne me parla nullement d'affaires: il me dit seulement qu'il ne voyait pas ici avec plaisir M. d'Armfeldt, qu'il regardait comme un intrigant.
Lettres à Champagny.
2^ Juin 1810.
L'empereur a ordonné la confiscation de quarante-cinq bâtiments qui prétendent venir de Ténériffe, mais qui, selon toute apparence, sont angbis. Sa Majesté a daigné me le dire Elle-même, le 25.
Le chancelier avait envoyé leurs papiers au ministre d'Espagne avec une note où il le priait d'en examiner la validité et de lui dire si l'autorité du roi Joseph était reconnue à Ténériffe. Celui-ci a répondu que les documents lui paraissaient dans la forme usitée, mais que l'autorité du roi Joseph n'était reconnue ni à Ténériffe, ni aux Canaries. L'empereur ordonna le renvoi de la réponse de M. del Pardo à la commission chargée de l'examen des papiers des vaisseaux avec cette apostille, «qu'on devait regarder comme propriété ennemie ce qui
лреош! d'un роп espagnol qui n^TRBfflEHSsait pas l'autorité di Joseph". La commission a, d'après cela, ordonné la confiscation des bâtiments. Ils doivent en appeler au Conseil, qui confirmera la décisiot de la commission: c'est une chose convenue d'avance entre l'empereu et le chancelier» m'a dit S, M. On estime la valeur de ces cargaisons à environ 1 5 millions de roubles. Le chancelier, en me parlant de cette afTaire, me dit: «Cela prouvera à l'Angleterre que la Russie veut comme précédemment être tout à fait en eut de guerre contre elle, si clic ne veut pas la paix du continent. Nous ne pouvons», ajouta-t-il, uétre français si vous ne le voitU^ pas; mais au moins nous prouverons que nous sommes anii-anglais. Les af&tres de Turquie terminées, l'empereur Napoléon nous trouvera, s'il le veut, autant à lui qu'avant, et on nous verra (ce que peut-être on ne croit pas) suivre plus franchement, plus entièrement que jamais le système continental. Nous le soutiendrons pour notre coniptc. C'est par notre persévérance que nous ferons voir que notre marche politique est conséquente et n'a point varié avec les événements». Le chancelier ajouta qu'il avait fait remarquer dernièrement à l'empereur que rien jusqu'ici n'avait fait dévier la Russie de la marche qu'elle avait adoptée lors de son entrée au ministère après Tilsitt. Je répondis comme toujours.
Dans une conversation que j'eus le 20 avec l'empereur, A son retour de Tvcr, il fut question du système proliibitif dirigé contre l'Angleterre, S. M. me dit que ce système n'avait pas eu tout l'efiet désirable depuis que les affaires d'Espagne avaient ouvert à l'Angleterre de nouveaux débouchés en Amérique et cliangé la nature de la guerre avec elle. Elle me parla aussi des licences et dit qu'elles rétablissaient Л peu près le comn»crce et les échanges, mais avec le désavantage d'assujettir tous les bâtiments à payer un tarif au profit de l'Angleterre. Il a)oma que sans doute l'expérience du passé avait engagé l'empereur Napoléon i se reUcher des mesures de rigueur adoptées précédemment, et S. M. mit en avant que c'était la Russie qui conservait seule le principe primitif et exerçait une rigueur égale A l'égard des Russes et
Je répondis que les licences n'étaient que pour l'exportation des denrées de notre sol, qui ne fournissaient pas, comme celles de la Russie, des moyens militaires aux Anglais, que ces licences spécifiaient les objets qui pouvaient être importés et qu'il était notoire qu'on n'admettait ni denrées coloniales, ni marchandises anglaises. La conversation sur ce sujet dura assez longtemps. L'empereur appuya sur ce que les Anglais disaient hautement que nous faisions depuis quelque temps un commerce considérable avec eux, et il me donna à entendre que, malgré nos règlements et la facilité de garder nos côtes, nous ne pouvions cependant empêcher l'introduction même des objets de manufacture anglaise. Je répliquai que c'était l'extraction des denrées russes nécessaires à la marine qui offrait seule à l'Angleterre un véritable avantage. L'empereur termina en disant qu'il ne me parlait de cela que comme d'un objet de conversation générale, et simplement par le désir qu'il avait qu'on avisât aux moyens de nuire efficacement à l'Angleterre et de l'attaquer de toutes manières si elle continuait à se refuser à la paix.
29 Juin 18 10.
On a reçu par un courrier adressé à M. de Stédingk la nouvelle des mouvements qui ont eu lieu à Stockholm et de la mort de M. de Fersen.
M. de Stédingk pense que c'est à tort qu'on l'a soupçonné, aussi bien que d'autres personnes, et que le prince royal n'a point été empoisonné. On fait cependant des remarques sur l'article de la gazette de Stockholm qui rend compte de l'ouverture du corps et qui laisse, dit-on, des doutes sur le fait. Il paraît qu'en Suède les soupçons ont aussi porté sur M. d'Armfeldt, qui se trouve maintenant ici: il vient de Finlande, où il était déjà depuis quelque temps. M. de Stédingk
ne l'aime pas, et sa présence ici parait même le gèner^ccpëncRîm il ne l'accuse pas plus que M. de Fcrsen. Son opinion bien prononcée est que la mort du prince royal, qu'il regrette visemcnt. a été naturelle, que c'était véritablement une attaque d'apoplexie.
M. de Stédingk a parlé confidentiellement, il y a quelque temps, Л M. de Romantzoff des demandes faites par la France au gouvernement suédois. Le ministre л répondu qu'il croyait, à lui parler franchement, que la Suède avait voulu ménager les deux partis et que, s'il avait un conseil h donner, ce serait, comme il le lui avait déjà dit précédemment, d'exécuter rtdèlcment le traité avec la France.
M. de Stédingk m'a lu la note reçue par M. de Lagerbielke et la réponse que le roi y a fait faire. Il m'a dit que M. Désaugicrs, ayant sous ses j-eux la preuve que les reproches qu'on faisait à b Suède n'étaient pas fondés, n'avait pas remis b note qu'on savait par M. de Lagerbielke qu'il était chargé de présenter. Il m'a ajouté que le chargé d'affaires d'Angleterre qui, sur l'insinuation qu'on lui avait faite, avait refusé de partir sans ordre de sa cour, s'y était déterminé après avoir reçu un office et qu'il devait déjà avoir quitté la Suède. M. de Stédingk m'a encore dit que le roi voulait que tous les ambassadeurs et agents politiques de l'empereur Napoléon connussent qu'il n'avait rien tant S cœur que de remplir non seulement ses engagements envers la France, mais encore de faire tout ce que les anciens sentiments des Suédois et les siens propres pouvaient lui inspirer. Il m'a cite comme luie preuve de la sincérité des sentiments du roi la lettre qu'il dit avoir écrite Л l'empereur Napoléon pour le consulter sur le choix d'un successeur. M. de Stédingk m'a en même temps parlé des pertes du commerce suédois, de la baisse des effets publics lorsqu'on avait su le départ de M. Forster et, depuis encore, par l'eflet du cruel événement qui afflige la Suède dans ce moment. Il a cherché i me prouver que, h Suède ayant des colonies à elle et ayant des dépôts de denrées coloniales antérieurement Л la paix avec la France, ce serait donner un effet rétroactif au traité et la ruiner emièremem que de s'opposer л l'importation de ces denrées en Ponîéranie.
n parait que les opinions sur le successeur du roi de Suède ont beaucoup de peine à se fixer, parce qu'il faut qu'il soit luthérien. On parle du frère du prince royal, d'un prince de la maison d'Oldenbourg et même du roi de Danemark, qui réunirait les deux états.
M. de RomantzofF m'a dit que M. d'Engelstrôm avait sondé M. de Suchtelen sur ce qu'il ferait lors de l'assemblée de la diète, l'usage étant que le Corps diplomatique quittât la ville où elle se réunit. M. d'Engelstrôm paraissait être dans le doute, parce que M. de Suchtelen n'est point accrédité avec un caractère politique: l'empereur lui a fait donner ordre de se regarder dans cette circonstance comme membre du Corps diplomatique et de quitter Stockholm en même temps que les autres ministres. M. de Romantzoff m'a répété que l'intention de l'empereur était de n'influer en rien sur les déterminations des Etats, ni dans les affaires de ce pays, pas même par un conseil \ il m'a assuré à plusieurs reprises que c'étaient là les véritables intentions de l'empereur et qu'il ne voulait se mêler en rien des affaires actuelles de Suède. M. de Stédingk m'a dit que M. de Suchtelen se conduisait à Stockholm avec une extrême circonspection.
}o Juin 1810.
J'ai eu l'honneur d'informer Votre Excellence des succès de l'araiée russe en Turquie. Depuis, on n'a pas eu d'autre nouvelle que la prise de Rasgrad, où l'on a trouvé deux pachas et 1000 hommes, qui ont été faits prisonniers.
Le grand vizir a fait faire des ouvertures de paix assez insignifiantes; on y a répondu en offrant toujours de traiter aux mêmes conditions qu'on a fait connaître depuis longtemps. Les choses en soqt restées là. Un des deux agents que le grand vizir a envoyés au camp nisse a, dit-on, été assassiné en chemin, par ordre d'un pacha qui commandait aux avant-postes.
Il paraît que les communications directes entre la Turquie et la Russie sont entièrement rompues: les lenres de Constaminople passent par Vienne. Je joins ici la copie de la derni<^re dépêche de M. de Hlibsch, qui a été apportée par un courrier de M. de Chouvaloff.
En me parlant des succès de l'armée de Turquie, M. de Romantzoff m'a renouvelé encore les assurances de l'esprit de modération qui, selon lui, anime la Russie. Il m'a répété plusieurs fois que la paix avec les Turcs ne changerait rien de b conduite politique de l'empereur, qu'elle lui donnerait seulement les moyens de nous servir plus efficacement contre l'Angleterre, que par conséquent nous devions aussi la désirer.
L'empereur m'a tenu le même langage; mais il m'a en même temps donné à entendre que nous aurioiïs pu porter, il y a déjà longtemps, les Turcs à faire la paix, en ajoutant qu'au reste il n'était pas juge des intérêts particuliers des autres et que, pour lui, il se bornait à servir franchement le système qu'il avait adopté, sans s'arrêter aux petites difficultés qui se rencontraient sur la route, qu'il avait pour but le maintien du système continental et de la tranquillité de l'Europe et que Tcmpcreur aurait chaque jour de nouvelles preuves que rien ne pouvait le faire changer.
M. de RomantzofT m'a donné Д entendre que nous avions dans le temps fait en Perse des insinuations peu favorables aux intérêts de la Russie: о Mais», a-t-il ajouté, «chacun, même dans l'alliance la plus intime, л ses petits intérêts particuliers, et souvent les anciennes habitudes prévalent longtemps. Je le sais, aussi ne nous en sommes-nous pas plaints; c'est une de ces difficultés sur lesquelles il faut passer. Mon silence est une nouvelle preuve du prix que nous mettons à l'alliance et du désir que nous avons de la resserrer de plus en plu&j». J'ai répondu un peu sèchement qu'ils avaient plus d'une preuve de la fidélité avec laquelle nous tenions nos engagements, que Ь Finlande et leur manifeste sur la réunion d'une paitie de la Galicie l'attestaient.
M. de Romanlzoff m'a prié dernièrement de lire un article du Journal (U l'Empire du 29 mai sur les colons qui viennent s'établir
lussie: il m'a observé que l'insertion d'un pareil article dans nos journaux était peu amicale. Je lui ai répondu que cet article était tiré du ioumal d'un dépanement où il n'y avait point de censure, qu'on n€ pouvait d'ailleurs attacher d'importance Л un journal de dépanernent et au dire d'un paysan mécontent. Il a répliqué que l'empereur n'y en avait pas mis davantage, puisqu'il avait permis la distribution de cène gazette, qu'aussi il n'en parlait que parce que cela produisait partout un mauvais effet et fliisait supposer qu'il existait entre les deux gouvernements quelques germes de mécontentement, <|oe cela nuisait plus au système qu'à la Russie, puisque les principes ilu gouvernement russe et ceux de l'empereur Alexandre en particulier ttiiert trop connus pour qu'un pareil article eut besoin de réfutation. Ш n ajouta que j'étais depuis trop longtemps en Russie, que je
Connaissais trop bien le pays pour qu'il fût obligé de réfuter auprès
§ toutes les faussetés qu'on disait sur l'état des colons et les «quelles ils étaient exposés.
jo Juin 1810.
M. Adams professe ouvertement l'opinion que son gouvernement est toujours prêt à se rapprocher de la France, mais que les mesures pt^es contre le commerce des Etats-Unis s'y opposent et fortifient le parti anglais, déjà très considérable. Il prétend d'après cela que nos menaces ne font que servir l'Angleterre, tandis qu'on lui aurait poné le coup le plus sensible en donnant quelques facilités au commerce Jm Américains, que, par là, on les aurait liés et habitués au système bnçais, que l'Angleterre mécontente aurait pris, par ceb même, des Mesures qui lui eussent епбп fait fermer l'immense débouché de l'Amérique.
M, Adams, qui connaît bien l'Angleterre, paraît croire que l'affaire Je Biirden amènera des troubles plus sérieux qu'on ne pense et causera
une violente commotion, Jont le résultat, si te ministère triomphe, comme il te croit, sera d'établir un gouvernement plus absolu dans ce pays. On prétend que le gouvememem briannsque a fait défendre aux troupes des ports de s'entretenir avec les bourgeois de l'afiàire de Burdett; on est frappé de cette circonstance: on U regarde comme un des signes a\^nt-coureurs d'une révolution, et elle sert à соабгтсг l'opinion de M. Adams qui est ici celle du public.
On fait courir le bruit de prétendus revers éprouvés par nos armées en Espagne, mais on ne cite jusqu'ici que des sources peu authentiques et d'ailleurs aucun fait positif.
On croit que la cour de Vienne cherche i se rapprochtr Je l'Angleterre; cela ^ient de Consuntinople.
On parle maintenant d'un projet d'échange de la Galicie avec l'Autriche, et toujours dans l'idée de recréer la Pologne, mais on assure en même temps que la cour de Menne s'y montre peu disposée, que son ministre s'est même expliqué sur cela.
On assure, et des lettres de Moscou le confirment, que l'empereur, pendant son voyage, a beaucoup parlé de l'empereur Napoléon, de l'alliance de h France, à bquelle il a paru attacher toujours le plus grand prix. C'est l'opinion qu'à rapportée le maréchal Goudowitch, avec qui S. M. s'est souvent entretenue; il dit aussi, à en croire les mêmes lettres, que l'empereur s'est prononcé plus que jamais contre l'Angleterre.
On prétend que, dans une conversation avec une persoime qui l'aurait redit i M. de Stédingk, le comte de RomantzofT s'est exprimé ainsi: «La Suède est un malade qui meurt de consomption, qui ne nous inquiétera pas et dont il no faut pas se mêler. Les attires de Turquie vont finir. La situation de la Russie est donc de toutes manières bonne et tranquillisante d.
On dit que plusieurs maisons de commerce anglaises qui avaient quitté Pétersbourg lors de la déclanition de guerre vont s'y établir de nouveau comme suédoises, les chefs de ces maisons ayant obtenu leur naturalisation en Suéde, où ils s'étaient retirés.
On a distribué plusieurs récompenses aux généraux et officiers de l'armée de Turquie: les généraux Kamensky, le frère du général en chef, Langeron et MarkofF ont été décorés du cordon de Saint- Alexandre; un nommé Anselme (escroc connu en France sous le nom de Gibory) a été fait commandeur de l'ordre de St-Georges pour avoir monté le premier à l'assaut de Bazardjik.
On parle de quelques changements dans l'administration. Il paraît qu'on veut créer un ministère de la police; jusqu'ici cette panie était une des attributions du ministère de l'intérieur. On nomme dans le public pour remplir la place de ministre M. de Kotchoubey et M. Balachoff, gouverneur de Pétersbourg: il paraît que le choix de l'empereur se fixera sur ce dernier. On assure que le ministère du commerce va être supprimé, et tout le travail de cette administration réparti entre les ministres des finances et de l'intérieur; on dit que M. de RomantzofF s'y est longtemps opposé, attachant un grand prix à cette place qui avait en quelque sorte été créée pour lui, mais qu'enfin il a cédé: il a même dit, assure-t-on, qu'il y avait incompatibilité à ce que la même personne fût, dans les circonstances actuelles, à la tête des douanes et dirigeât en même temps la politique.
L'emprunt de loo millions paraît prendre faveur: plusieurs maisons de commerce se montrent, dit-on, déjà disposées à souscrire pour environ trente millions. Ceb n'a cependant pas influé sur le change, qui reste toujours aussi bas.
M. del Pardo part le 3 juillet pour son voyage dans l'intérieur de la Russie.
M. van Zuilen, secrétaire de la légation de Hollande, est arrivé ici d'Amsterdam. Il avait quitté cette ville le 26 mai.
Lettres à Napoléon.
/" Juillet 1810.
J'ai l'honneur d'adresser ci -joint à Votre Majesté mon rappon du 29 juin.
L'empereur Alexandre paraît profondément affecté de la perte qu'il vient de faire du dernier enfant qu'il a eu de M"" Nar\'clikine. S. M. m'a fait l'honneur de me parler plusieurs fois de ses inquiétudes. Elle n'a vu aucun de ses ministres; le comte Tolstoï est la seule personne qui ait été la voir i Tzarskoé-Sélo : Elle n'a pas voulu en recevoir d'autres, Elle ne quittait ni jour ni nuit le lit de la malade.
L'empereur revient ce soir ou demain matin; tout reprend sa marche accoutumée.
2 JtfîUet 18 10.
On reçoit л l'instant même des nouvelles du comte Kamensky: il était le 19 juin encore A trois lieues de Choumla, où il paraît que le grand vizir se retranche. D'après des renseignements positifs que je viens de recueillir sur les nouvelles apportées par un courrier arrivé ici ce matin et parti du quartier général le 19, il y avait eu une espèce d'armistice depuis le 14; mais l'espoir donné par le vizir d'obtenir la paix sans de nouveaux faits d'armes paraissait évanoui, la dépêche étant écrite après le terme expiré. Varna tient. Les Russes manœuvraient par leur droite, pour couper, dit-on, la retraite au vizir. L'empereur ni le chancelier ne disent rien, mais on peut juger sur leurs visages qu'ils sont contents.
D'après une lettre que j'ai vue et qui vient du prince Troubetzkoi, aide de camp général, on doutait peu de la paix, quoique îes Turcs
n'eussent pas répondu, et nullement d'un succès si les hostilités recommençaient.
Lettre à Champagny.
2 Juillet 1810.
J'ai reçu avant- hier la dépêche que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire le 12 de juin et dans le même paquet sa lettre cKifîrée du 21 mai. Je me conformerai à ce qu'EUe me prescrit.
J'ai dit au chancelier ce que V. E. me mande relativement aux négociations qui se suivent à Morlaix pour la conclusion d'un cartel; je lui ai même remis la lettre de M. de Moustier: elle ne peut que produire un bon eflfet. M. de Romantzoff l'a communiquée à S. M. et, en me la renvoyant, m'a écrit le billet dont je joifts ici copie.
V. E. aura vu par mes précédentes dépêches qu'on ne m'a point reparlé de la convention. On n'en attend pas avec moins d'impatience la réponse, que le prince Kourakine paraît chargé de solliciter avec plus d'insistance que jamais.
La situation des affaires n'a pas changé depuis mon dernier courrier. On compte sur de prompts résultats en Turquie et même sur la paix. J'avais su indirectement qu'une espèce de suspension d'armes avait eu lieu entre M. de Kamensky et le grand vizir, qu'elle devait durer jusqu'au 19 juin: ce dernier faisait espérer qu'à cette époque, il donnerait une réponse aux propositions de paix qui lui avaient été faites; il paraissait même annoncer qu'elle serait conforme aux désirs de la Russie. C'est ce qui m'a fait retarder de deux jours le départ du courrier qui m'a été expédié d'Anvers, que je charge de mes dépèches pour V. E. Mais ce matin, un courrier de l'armée parti le 19 au soir est arrivé: on n'avait point encore la réponse du grand vizir, qui paraissait se retrancher dans son camp; M. de Kamensky, dont le quartier général était à trois lieues de Choumla,
manœuvrait pour le tourner par sa droite. En général, d'après ce qiu m'est revenu de ces dernières dépêches, l'espoir de traiter pour le moment avec le grand vizir paraissait évanoui, et on se croyait obligé ;\ de nouvelles opérations militaires. Cependant on ne doute nullement que la paix ne se fasse très incessamment; une lettre que j'ai vue porte ces mots: «De quelque manière que les choses tournent, nous aurons la paix avant un mois».
Le chancelier m'a dit qu'il avait reçu par la dernière poste des lettres du prince Alexis Kourakinc qui lui donne le détail de son audience de réception. Il mande qu'il a été parfaitement accueilli et que S. M. lui a beaucoup parlé du prix qu'EUe attache Л l'alliance de la Russie et h l'amitié de l'empereur Alexandre.
L'empereur vient de passer quelques jours h Tzarskoé-Sélo ; il est revenu ce matin à Kamenny-Ostroff oi!i il s'était établi le lendemain de son retour de Tver et où il compte passer le reste de l'été.
Rapport à Napoléon.
1} Juillet i8io.
Le 7 juillet, j'eus l'honneur de dîner h la Cour. M. de Romantzoff parla pendant le dîner de M. le prince Alexis Kourakine. Il dit que V. M. l'avait parfaitement accueilli et lui avait même accordé les grandes entrées, qu'il était si content de son séjour à Paris que l'ambassadeur mandait qu'il était déjà au regret de l'idée qu'il serait bientôt obligé de panir.
Après le dîner, l'empereur m'accorda comme de coutume une audience. Il se borna Л me dire sans autres détails qu'il avait reçu un courrier du prince Kourakine; il ajoura que ce courrier serait incessamment suivi d'un autre. Je cherchai vainement Л engager Ь conversation: l'empereur me parla de choses insignifiantes; il m'en dit
d'obligeantes sur l'intérêt que je lui avais témoigné dans le chagrin domestique qu'il avait éprouvé. Je portai ensuite la conversation sur la négociation de Morlaix, dont j'avais été chargé de donner communication: j'appuyai sur le prix que mettait V. M. à tenir son allié au courant de tout ce qui pouvait l'intéresser et lui prouver la franchise de nos relations avec lui; j'assurai que le gouvernement n'avait eu aucune participation à l'intrigue qui avait forcé V. M. à éloigner M. le duc d'Otrante du ministère.
L'empereur me répondit qu'il avait chargé M. de Romantzoff de me prier de faire ses remerciements de cette communication à V. M., qu'il y avait été fort sensible, qu'il regrettait qu'on ne pût en venir à une négociation avec l'Angleterre, qu'on ne pouvait douter que le but de la Russie, en persévérant de toutes manières dans son système, était d'amener cette puissance à une négociation convenable et avantageuse à nos intérêts. L'empereur ajouta que, quant aux intérêts qui pouvaient lui être personnels, ils n'étaient pas de nature à faire difficulté avec l'Angleterre dans une négociation, que c'était donc pour les nôtres, pour ceux de l'Europe et du commerce en général, qu'il tenait avec fidélité au système continental, dont rien ne le détacherait. J'ai vainement ramené la conversation sur les vues émises par M. Mackenzie : l'empereur n'a fait à cet égard aucune réflexion; il ne m'a plus parlé que de choses étrangères aux affaires. Mais le sens de toutes ses paroles est toujours que V. M. peut et doit compter sur lui comme sur un allié fidèle et un ami sincère.
Le 12, j'allai à l'exercice. L'empereur me parla succinctement des nouvelles de Turquie; il me dit que M. de Kamensky obtenait chaque jour et dans chaque rencontre de nouveaux avantages.
Lettres à Champagny.
I) Juillet jSjo.
J*ai eu rhonneur de dîner chez l'empereur le 7. S. M. daigna me dire qu'EUe avait reçu un courrier de M. le prince Kourakine. Le 1 2, j'ai encore eu l'honneur de voir S. M. aux grandes manœuvres de la garnison. Elle daigna m 'accueillir avec sa bienveiUance et sa bonté accoutumées, mais ne me parla pas d'affaires. J'ai entretenu l'empereur de la communication que j'avais faite à M. le comte de Romantzoff, de la correspondance de M. de Moustier et du prix que mettait l'empereur mon nuitre Д ce que son auguste allié n'eût aucun doute sur la franchise de ses relations avec lui, relations dans lesquelles il voyait une sorte d'obligation de le tenir au courant des moindres circonstances qui avaient trait à l'alliance commune. S. M. m'a chargé de remercier l'empereur de cette nouvelle communication. Elle a ajouté qu'EUe persévérait d'autant plus dans le système de Talliaflce qu'EUe n'avait d'autre but que de maintenir la paix de l'Europe et d'amener l'Angleterre u une négociation convenable à nos intérêts, que c'était le but vers lequel tendaient tous ses efforts.
Je tiens de M. le chanceUer que S. M. a été fort sensible à l'accueil fait à M. le prince Alexis Kourakine, et surtout à ce que l'empereur lui a dit sur le prix qu'il attache toujours à Га1И.1псе. M. de Rom.4ntzoff m'a ajouté que S. M. avait remarqué dans la conversation dont M. le prince Kourakine lui rendait compte des paroles auxqueUes Elle attachait un tel prix, qu'EUe l'avait chargé d'expédier un courrier à Paris pour ordonner л son ambassadeur de témoigner à l'empereur lui-même, s'U le peut, ou à V. E., combien S. M. y a été sensible, ainsi qu'ù l'accueil fait à son envoyé.
On dit que le consulat américain a la nouvelle que l'amiral Saumarez a déclaré aux bâtiments des Etats-Unis que la suspension
temporaire de Vide de non-intercourse avait mis son gouvernement dans le cas de lui donner l'ordre de les laisser librement passer: plusieurs bâtiments américains sont, en conséquence, arrivés sans empêchement dans les ports de Russie.
On attend incessamment d'importantes nouvelles de M. de Kamensky, qui, après avoir culbuté les avant-postes turcs et avoir battu le lendemain un corps d'élite envoyé par le grand vizir pour reprendre les postes de sa communication avec Andrinoplc, Га entièrement enfermé le 14 iuin dans Choumia, qu'il se propose, dit-on, d'attaquer régulièrement aussitôt qu'il aura reçu l'amllerie de siège qu'il fait venir de Silistrie.
20 Juillet iSio.
Un employé de la légation russe en Hollande expédié en courrier irriva ici le 16. M. le comte de Romantzoff me fit sur-le-champ prier de passer chez lui : il me donna h lire la dépèche qu'il venait de recevoir, dans laquelle on se bonie à rapporter le fait de l'abdication du roi. La copie de l'acte qu'il a signé avant son départ, ainsi que celle de la proclamation sur l'entrée des troupes françaises к Amsterdam étaient jointes à cette lettre; elle ajoute que tout le monde y était dans la consternation, que le roi était pani le jour même pour La France et qu'on croit qu'il va directement à Aix-la-Chapelle. M. de RomantzofF, en me communiquant cette lettre, me dit que l'empereur avait voulu que je tusse sur-le-champ instruit de cet événement, que la ville ne tarderait sans doute pas à apprendre, pour nuprier, si je le jugeais convenable, d'en prévenir le ministre de Hollande, désirant que cette nouvelle ne lui arrivât pas par la voie publique; il ajouta qu'il désirait que je l'engageasse en même temps à ne pas liemander à le voir pour lui parler de cette affaire i moins qu'il n'eût quelque chose d'officiel л lui communiquer, l'intention de l'empereur étant de ne se mêler en rien des choses qui ne le regardaient point.
— bd —
M. de RomanOEoff me dit encore qu'en roc paiiam ainsi de confiance» il suivait l'habitude déji prise de me comroumqoer tout ce qui lui parvenait, et qui pouvait av«r trait aux intérêts de l'allié de l'empereur Alexandre.
Je ren>erciai le chmcctier, et, dans la fournée, je prévins 1^ ministre de HoUande, dont b sagesse et les principes sûrs et bien» éprouvés ne se sont jamab démentis. Trob jours après, la chose est devenue publique; elle a produit la sensation à laquelle on devait s'attendre: le public est l'écho des nouvelles de Hollande pour regretter le roi et le plaindre. Ce sentiment du premier moment est général: les hommes marquants et qui sont dans les afbires paraissent cependant s'étonner que le roi ait pris une pareille résolution, et aussi promptcment; on parait maintenant l'attribuer, depuis des lettres venues de Hollande, à la volonté bien déterminée de ne pas rester roi dans une capitale qui serait occupée paf des troupes françaises.
Voilà l'effet qu'a produit jusqu'à ce moment cet événement et le canevas de tous les bavardages auxquels il donne lieu.
Rapport à Napoléon.
22 Juillet j8io.
Le l8 juillet, j'eus l'homicur de diner chez l'empereur. Dans l'audience que S. M. m'accorda ensuite. Elle me dit qu'EUe avait été d'autant plus surprise des plaintes ponées contre le comte de Roraantzoff que ce ministre, qui lui avait rendu compte de toutes ses con* versations, n'avait fait que répéter ce qu'EUe avait souvent dit Ellemême, et qu'il n'avait pu changer de ton et ne prenait point d'humeur, parce qu'il attachait toujours le même prix à l'alhance.
«Il est aussi», continua l'empereur, «bien éloigné de mettre de l'aigreur dans ce qu'il vous dit, parce qu'il sait que l'aigreur détruit l'amitié, et qu'il n'ignore pas que c'est le sentiment que j'ai et que
je veux toujours avoir pour l'empereur Napoléon». Il ajouta que V. M.
le reconnaîtrait un jour, et qu'enfin, d'après la forme de ses relations
avec nous depuis Tilsin, on ne pouvait l'accuser de hauteur, que si
on répétait toujours les mêmes paroles, c'était parce que, depuis près
d'une année, nous ne répondions pas à une chose dont V. M. et son
listre avaient eux-mêmes reconnu l'urgence pour mettre un terme
aux erreurs dangereuses de certaines gens et aux conséquences qu'elles
pouvaient avoir, et qu'insister sur une réponse après une si longue
attente ne pouvait donner lieu à aucun reproche fondé de hauteur ou
J'iigreur.
Je me conformai aux ordres de V. M. du i" juillet. Je parlai Je l'exigence de la Russie. Je fis valoir près de l'empereur le prix 1"с mettait V. M. à l'alliance, mais en même temps je fis voir l'impossibilité oi!i Elle était de la satisfaire dans les termes qu'il semblait MÎger, par cela même que, voulant exécuter fidèlement ses engagements, E'ie ne pouvait en prendre qui fussent au delà de son pouvoir et, en >]uelque sorte, hors de la puissance humaine. Je dis que V. M. n'avait laiïiais pensé au rétablissement de la Pologne, que la plus forte preuve ^{^ Elle pouvait en donner avait été de retirer ses troupes de l'Allemagne. J'appuyai sur l'inutilité dont serait même cet acte dans le cas contraire, ^^ faisant voir d'ailleurs que, si la Russie tenait absolument à en avoir ""> celui que V. M. avait proposé suffisait. J'ajoutai qu'au reste V. M. ne refusait pas de s'entendre sur cela. L'empereur me répéta encore Ч^^e V. M. comme son ministre avaient reconnu l'utihté de cet acte, nécessaire pour faire cesser des illusions dangereuses.
«Au reste, il est inutile de rien répéter sur cela», dit encore 5^- M. ftje dois penser que l'empereur aura lui-même senti la convenance <ie faire cesser les incertitudes et de donner une réponse qu'on ne P«ut refuser. Je ne mets pas d'amour- propre à cela. Je ne veux rien 4^^i blesse l'empereur, je l'ai assez répété et prouvé; j'ai réclamé de *on amitié un acte qu'il a lui-même jugé utile: certes, il n'y a pas là oimbition et l'empereur y trouvera lui-même autant de tranquillité pour l'avenir que moi. Je suis aujourd'hui ce que j'étais i Tilsitt,
ce qu'il m'a vu à Krfurt. L'empereur doit savoir qu'aucune circonstance ne m'a changé; je marche franchement dans l'alliance et, s'il veut y réfléchir, il sentira que je suis un ami et un allié éprouvé. Romantzoff, que vous querellez, n'a pas plus cliangé que moi, et certes il n'y a pas d'homme en Europe qui désire plus le maintien de la paix. L'empereur Napoléon n'a pas d'allié qui soit plus dans ses intérêts. Mandez -lui cela, Général, et rendez justice à nos formes: vous qui Êtes ici depuis trois ans avec moi, vous me devez la justice de dire que personne n'en a de plus conciliantes, lors même que l'intérêt de l'état oblige le plus à être positif. Au reste, si je le suis en réclamant ce qu'on m*a promis, je suis en même temps fidèle à tenir ce que je promets, et vous ne pouvez avoir oublié que j'aime en toute circonstance à aller même au-devant de ce qui peut être agréable à l'empereur et utile à ses intérêts d.
Je répliquai sur tout comme me l'ordonne le ministre de V. M.»^ et avec la fermeté qui m'est prescrite, sans cependant m'ccarter de \л mesure dont l'empereur me donnait lui-même l'exemple. Je parbi des avantages que la Russie avait retirés de l'alliance. L'empereur garda un peu le silence et ne répondit pas u cela. Je continuai et l'assurai que l'intérêt réel que portait V. M. à la Russie et la franchise de ses sentiments pour lui faisaient qu'Elle était d'autant plus peince des doutes qu'on semblait élever sur ses intentions. Je répétai qu'EUc attachait toujours le même prix à l'alliance, qu'Elle la regardait toujours comme son premier lien politique, qu'Elle n'en avait qu'un de famille avec l'Autriche, lequel n'avait cliangé ni sa politique, ni ses sentiments. Au mot d'Autriche, l'empereur m'arrêta et me dit:
«Avant le mariage comme depuis, je vous ai fait connaître ma' pensée sur l'Autriche, Je vous ai dit que je voyais son union politique avec vous avec pbisir, puisque c'était la meilleure garantie qu'elle pût avoir. Il est donc inutile de me rassurer: je n'ai jamais témoigné d'inquiétude à cet égard; cette puissance ne me fait ombrage en rien. Au reste, je vous ai depuis longtemps expliqué, d'avance et très franchement, ma politique: je n'ai aucune ambition, je ne veux que forcer
l'Angleterre à la paix, je ne désire que le maintien de la paix du conti-
Dcnt. Je ne puis donc m'inquiéter de l'accord des puissances, qui
peuvent seules l'assurer, encore moins voir avec peine la prospérité de
mes voisins à qui je n'envie rien, avec qui je n'ai aucune discussion».
Je citai i l'empereur le Moniteur du 30 juin qui répond à
un article de Londres, comme une preuve que les feuilles officielles
ne contenaient que des choses qui prouvaient le prix qu'on mettait à,
l'alliance. L'empereur répondit que les résultats prouveraient combien
la Russie avait marché franchement dans le système. Il ajouta qu'il
n'aimait pas à se faire valoir dans les choses qui étaient de devoir,
mais que, si j'étais au courant de tout ce qui se passait, comme il le
croyait, je pouvais rendre justice à sa loyauté et à la persévérance
avec laquelle il marchait dans le système continental et servait nos
intérêts.
L'empereur me donna à lire ensuite к lettre qu'il venait de
recevoir du prince .\lexis de Kourakinc, qui rend compte de l'incendie
qui a éclaté chez le prince de Schwartzenbcrg le jour de sa fètc et de
l'accident arrivé à son frère. L'empereur ajouta que M. de Romantzoff
àt\ia ra'avoir tranquillisé aussitôt qu'il avait reçu cette nouvelle en
roc mandant que V. M. et l'impératrice se portaient bien (ce que ce
nùnistrc avait fait effectivement dans la matinée). Je remerciai l'empe-
fcur, qui me parla du diagrin que cet événement avait dû causer au
prince de Schwartzenberg. Il me témoigna beaucoup d'intérêt pour le
prince Kourakine.
L'empereur me dit ensuite : a Vous me connaissez assez, Général, pour savoir combien je hais les tracasseries, combien je désire les ^^"iter. Je vais vous entretenir d'une chose à laquelle on ne pouvait réellement pas s'attendre, d'après la conduite tenue jusqu'à ce moment Pir l'individu qu'elle concerne». S. M. me raconta alors le différend qw s'était élevé à Dantzig entre M. le général Rapp et le résident Jt Russie, puis Elle ajouta: «Dans mon opinion, mon agent a eu un ^on, c'est de s'être piqué et plaint (quoique ce fût de confiance) à votre résident, puisque celui-ci en a abusé. Il devait, s'il croyait être
en droit de se plaindre, se taire et écrire à sa cour, et non s'adresser à d'autres. Vous voyez que je ne le défends pas sous les rapports sous lesquels il est répréhensible. Mais ensuite, puisque cela a donné lieu л des écritures, j'observerai que mes agents ont partout l'ordre de vivre sans prétentions, et dans la meilleure intelligence avec les vôtres; les faits prouvent que mes intentions sont remplies: M. Bibikoff à Naples a fait une demande déplacée, je l'ai rappelé et rempbcé avant mime qu'on s'en fût plaint. Comme vous allez le voir par la lettre de M. Tréfurt, la discussion n'est point établie sur ce qu'on l'a placé après le résident de France; i cet égard, il ne forme aucune prétention: mais M. le général Rapp, puisqu'il donne des dîners d'étiquette, pouvait indiquer sa place avant celle de l'agent de Prusse, et si, par inadvertance, il ne Гл pas fait, il ne pouvait se fdcher et se blesser que mon résident s'en plaignit. Tout cela en soi-même était peu de chose et pouvait se régler d'après les convenances d'état et d'amitié; mais ce qui paraîtra sans doute peu convenable à l'empereur, c'est la manière dont écrit M. le général Rapp à un homme qui représente une cour amie, u un homme à qui ses principes et sa conduite ont mérité l'estime et la confiance de toute la ville, et de votre résident, qui lui-même lui a rendu justice. Ce qu'il désapprouvera sans doute, c'est qu'au lieu d'ensevelir dans l'oubli une semblable tracasserie, comme la réflexion devait le conseiller, puisque le seul tort réel a été dans la lettre du général Rapp, on s'y soit refusé, malgré les bons offices du résident de Saxe, et qu'ensuite on ait renvoyé sans réponse la Icnre, qui, au reste, était inutile, la première contenant certainement tout ce qu'il faUait. Est-i! écrit qu'on doive rester pour causer après le diner et que s'en aller soit une impolitesse telle qu'on soit dans le cas de vous fermer sa porte, qu'on vous l'écrive et qu'on y ajoute qu'on vous ferme aussi celle du résident de France? Je vous remets les cinq pièces de cette correspondance; M. le général Rapp, comme je vous l'ai dit, a renvoyé la dernière, telle que je vous la remets, par son aide de camp sans vouloir la recevoir. Envoyez à l'empereur copie de ces pièces, dont vous devez connaître la signature».
L'empereur me fit lire la lettre de M. Tréfurt qui narre ce que S. M. m'avait fait l'honneur de me dire. Il assure qu'il ne s'est retiré qu'après avoir poliment pris congé du général, qu'en s'en albnt il dit un mot confidentiellement â M. Massias sur le chagrin qu'il éprouvait du peu d'égards qu'on avait eu pour lui, qu'ensuite, pour éviter une tracasserie, connaissant le prix que met sa cour à ce que ses agents entretiennent de toutes manières des relations intimes et amicales avec ceux de France, il a employé l'entremise du résident de Saxe pour étouffer ce différend, que c'est pour cela qu'il a même écrit une seconde Icnrc à M. le général Rapp, quoiqu'il ne se croie aucun tort envers lui, mais que, celui-ci ayant exigé de lui des excuses formelles et lui ne croyant devoir en faire, puisqu'il n'avait manqué en rien au général et qu'il se croyait au contraire offensé par sa lettre, il n'avait pas cru devoir aller au dclA et sollicite vivement son chargement. Dans son récit, il appuie beaucoup sur ce que, tous les (ilncrs de M. le général Rapp étant d'étiquette et les places fixées par lui, il aurait diJ lui assigner celle qui, selon lui, lui était due, et sur ce qu'on n'a rien à lui reprocher, puisqu'il ne s'est retiré qu'après le diner et sans rien témoigner au général, dont il a pris congé».
Je répondis u l'empereur qu'il fallait être bien susceptible pour s'en aller si vite par h raison qu'on ne s'était pas cru convenablei^ent placé, qu'on pouvait rester et s'expliquer ensuite sans humeur. L'empereur répliqua que c'est vrai, mais s'en aller poliment quand on a diné, un peu plus tôt ou un peu plus tard, n'est pas une malbonnètcté et ne peut jamais donner le droit d'écrire, surtout à un Iwmnic public, une lettre semblable i celle du général Rapp.
Je dis encore à S. M. qu'il me semblait que les ministres de Prusse et de Saxe, comme représentant les protecteurs de la ville, ^"ûient dans le cas d'avoir les pbces d'honneur. L'empereur me répondit que, comme garant du traité de Tilsitt, son résident se trouvait * Dantxig sur le même pied que le nôtre, qu'il devait donc passer in\mediatement après lui.
22 Juillet iSto.
J'ai l'honneur d'envoyer à Votre Excellence copie d'une lettre de M. le baron de Hubsch qui m'a été communiquée confidentiellement par le ministre de Danemark.
Dans une conversation que j'ai eue avec le chancelier au sujet des affaires de Turquie, il m*a dit que l'empereur Alexandre avait été très sensible à l'obligeance qu'avait eue S. M. d'annoncer à M. le prince Kourakinc qu'Elle avait donné l'ordre ù son chargé d'affiiires à Constantinople de déclarer aux Turcs qu'il fallait qu'ils se décidassent à traiter enfin aux conditions demandées par la Russie. M. de Romantzoff m'a ensuite fait lire une lettre que M. de Kamensky a reçue de M. Latour-Maubourg. V. E. la connaîtra sans doute *). Le chancelier, après cène lecture, a ajouté qu'il ne pouvait s'empêcher de me dire d'amitié que, s'il eût été à bi place de M. de Latour-Maubourg ;\ Constantinople, il aurait, voulant servir nos intérêts, écrit une autre lettre. aLes Turcs», a-t-il encore ajouté, «savent aussi bien que vous, M. l'ambassadeur, tout ce que nous voulons, et, quoique nous ayons pris SiUstrie au lieu d'y avoir été battus, comme le croit M. de Maubourg, nos prétentions n'ont point changé, nous ne demandons que la paix aux conditions déjà si souvent offertes. En général, nous ne voulons rien qui ne soit convenu avec vous et d'accord avec nos engagements et notre système.
H y a eu plusieurs affaires aux environs de Choumla, le grand vizir tâchant toujours de rétablir ses communications avec Andrinople et Constantinople, qui lui ont été coupées dans l'affaire du 14/26 juin,
•) Je ne connais pas cette lettre. M, de Latour-Maubourg ne m'a jamais fait ntention de cette correspondance avec le comte de Kamensky (Note de Oiampagny).
mais, d'après ce qui transpire des nouvelles du quartier général, il
parait qu'il n'a pu réussir à reprendre ses positions. On dit que cène
iffxire du 14/26 a coûté beaucoup de monde aux Russes. Dans le
même remps, trois mille hommes de la garnison de Varna ont fait une
sortie^ mais ils ont été repoussés avec une репе considérable. On dit
que les Russes étaient même au moment d'entrer pêle-mcle dans la
place avec les fuyards si le commandant n'eût pas fait tirer sur ses
propres troupes.
Les dernières lettres du comte Kamensky sont du...; son artillerie
de siège était arrivée et les batteries achevées.
22 Juillet 18 10.
Le 1 3 de ce mois, j'ai déj.\ eu l'honneur d'accuser Л Votre Excellence réception de sa lettre du 26 juin.
J'ai vu le lendemain M, de Romantzoff, qui, après m'avoir donné nouvelles de l'empereur et m'avoir parle de Paris et des fètcs, me demanda si j'avais à me pbindre qu'il m'eût parlé avec un ton d'aigreur et de hauteur, qu'il se le reprocherait si cela avait pu être. Je répondis que l'exigence de la Russie sur les affaires de Pologne nous cmpècliait quelquefois d'être d'accord, mais que j'aimais en génépi i rendre justice à ses formes. Il me lut alors un passage d'une lettre du prince Kourakine qui porte que V, E. lui avait déclaré au nom de l'empereur que S. M. avait été peinée et même fdchée de uigreur et de la hauteur des expressions de M. de Romantzoff dans ''"e dernière conversation avec moi. Le chancelier reprit ensuite que l empereur Alexandre ne tolérerait pas certainement qu'aucun de ses ■•S^nts se permît un langage peu convenable avec qui que ce soit, encore moins son ministre des affaires étrangères avec le représentant de son allié et de son ami. M. de Romantzoff ajouta qu'il s'expnmaii franchement dans ses rebtions avec nous, parce qu'il pensait
que c'était b seule manière de par\'enîr i s*cmcndrc et de niaînîcnir b confiance, qu'il avait d'ailleurs la conviction que l'humeur ne servait jamais à rien dans les affaires, et qu'il savait trop ce qu'il devait A l'intimité de nos relations pour jamais s'écarter des convenances.
«Je professe», coniinua-t-ii, «trop d'admiration et de respect pour l'empereur Napoléon pour pouvoir me permettre un ton qui ne serait convenable sous aucun rappon. Je vous ai répète dans mes dcmicrcs conversations ce que je vous ai souvent dit antérieurement; et certes, si l'empereur Napoléon, si M. le duc de Cadore et vous-racmc, M. l'ambassadeur, avez saisi le véritable sens de mes paroles, vous avez dû n'y voir que le langage d'un ministre dévoué à l'alliance, autant que son maître, et qui n'a d'autre but que d'en écarter les difficultés que l'amitié qui unit nos deux souverains devrait engager à ne pas laisser tant vieillir».
Je répétai dans ma réponse, comme je l'avais fait précédemment plusieurs fois, que la Russie était trop exigeante. M. de Romantzoff répondit que demander une réponse, en faire sentir la convenance, même la nécessité, n'était point de la hauteur, que c'éuit plutôt parler le langage de la confiance et de Tamitié qui aime i écarter les difficultés. Je répliquai que la Russie avait eu les preuves les plus convaincantes du prix que nous mettions à l'alliance dans les immenses avantages qu'elle en avait retirés, j'ajoutai que c'était le prix même que Гегарсreur mettait Л cette alliance qui faisait qu'il était d'autant plus blesse des doutes qu'on élevait sans cesse sur ses intentions. Je dis ensuite que je voulais satisfaire, comme V. E., au vœu énoncé par M. le prince Kourakine, et je lus au chancelier la lettre qu'Elle m'a écrite d'après le désir de cet ambassadeur. J'appuvai beaucoup sur les assurances qu'elle contient des sentiments de S. M.
Le chancelier ne donna p.is de suite л cette discussion. 11 se borna i me dire qu'il espérait que l'empereur rendrait justice, non seulement à la conduite de la Russie et à ses efforts pour cimenter l'alliance, mais aussi au comte de Romantzoff personnellement. Il me parla ensuite de la réception honorable et amicale faite au prince Ale.xis
lu
Kotirakine et me répéta h ce sujet ce que j'avais déji mandé i V. E. mes demières lettres.
Le courrier Bourdais arrivé le 17 m'a remis les dépêches de V. E. I " juillet. Le lendemain, j'eus l'honneur de voir l'empereur, qui m'entretint aussi des plaintes portées au prince Kourakinc contre le comte Romantzoff. S. M. me dit que ce ministre lui avait toujours renilu compte de ses conversations et qu'il n'avait fait que me répéter ce qu'Elle m'avait souvent dit Elle-même, qu'il n'avait certainement mis ni humeur, ni hauteur dans ce qu'il avait été dans le cas de me dire, puisqu'il n'avait jamais cessé de tenir à l'alliance, et qu'il avait dû 6trc également éloigné de prendre un ton d'aigreur, parce qu'il savait que l'aigreur détruit l'araitié, et qu'il n'ignore pas, a ajouté S. M., «que c'était 1Л le sentiment que j'ai et que je veux avoir pour l'empe- '*чг Napoléon». S. M. dit encore que, si l'on répétait toujours la même chose, c'était parce qu'on ne répondait pas à une affaire qui durait depuis prés d'une année et qui intéressait essentiellement son empire, Ч^l*on devait d'autant plus s'en étonner que l'empereur et V, E. avaient reconnu qu'il est nécessaire de mettre un terme aux erreurs de certaines gens et aux conséquences dangereuses qu'elles pouvaient avoir, et qu'insister sur une réponse avec les expressions de l'amitié, après avoir anendu s» longtemps, ne pouvait donner lieu Л aucun reproche fondé de hauteur ou d'aigreur.
Je me conformai dans mes réponses aux dépêches de V. E. du ' juillet. Je parlai de l'exigence de la Russie, en faisant 'valoir le pr»^ que met cependant l'empereur à son alliance.
Je fis sentir l'impossibilité où il était de la satisfaire dans les
ternies qu'elle paraissait exiger et que, par cela même qu'il teniit à
'^^écuter fidèlement ses engagements, il ne pouvait en prendre qu'il
Й1 au delà de son pouvoir de remplir, et même, en quelque sorte,
"ors Je toute puissance humaine. Je répétai plusieurs fois que l'cm-
pcreur n'avait jamais eu h pensée du rétablissement de la Pologne,
Ч^^ll en avait donné la preuve Li plus convaincante en retirant ses
t^ovjpes de l'Allemagne. J'insistai sur l'inutilité dont serait môme l'acte
qu'on demandait dans le cas où les intentions de S. M. seraient opposées à celles qu'Elle avait réellement. Enfin je fis sentir que si la Russie voulait absolument une convention, celle qu'on avait offene ratifiée d'avance disait tout ce qu'elle pouvait demander. J'ajoutai qu'au reste, l'empereur s'était toujours montré et se montrait encore disposé à s'entendre avec la Russie sur ce point, qu'il ne se reiiiserait peut-être pas Â des changements convenables.
L'empereur répliqua en me répétant tout ce qu'il m'a dit si souvent sur h. loyauté de sa conduite depuis Tilsitt, sur la nécessité reconnue par l'empereur et V. E. Elle-même de mettre un tenue aux illusions des Polonais sur sa ferme résolution de ne jamais dévier de l'alliance. H revint ensuite à justifier le comte de Romantzoff de l'accusation de hauteur dans son langage: «Nos formes», me dit-il, «et vous devez en convenir, vous qui êtes avec nous depuis trois ans, sont conciliantes, même lorsque l'intérêt de l'Etat oblige à tenir le langage le plus positif. Au reste», ajouta-t-il encore, «en réclamant ce qu'on m'a promis et une réponse, je suis fidèle à mes engagements; je vais même plus loin: vous ne pouvez avoir oublié que j'aime en toute circonstance à aller au-devant de ce qui peut être agréable à l'empereur et utile Л ses intérêts».
Je répliquai A tout avec fermeté, comme V. E. me le prescrit, mais en même temps avec b mesure dont l'empereur me donnait l'exemple. Je fis valoir les avantages que la Russie avait retirés de Talliance. L'empereur ne répondit rien là-dessus et garda encore un moment le silence. J'ajoutai ensuite que S, M. regardait toujours l'alliance comme son premier lien politique, qu'Elle n'en avait qu'un de famille avec l'Autriche, qui n'avait changé ni sa conduite, ni ses sentiments.
En terminant la conversation, je parlai \ l'empereur des notes contenues dans le Moniteur du 30 juin en lui faisant remarquer que tout ce qui paraissait dans les journaux officiels était de nature à être agréable u h Russie.
Le chancelier ne m'a point parlé depuis l'arrivée de Bourdais des affaires de Pologne ni de la convention.
Je l'ai enn^ctenu, ainsi que l'empereur, de h véritable situation des choses relativement à l'Angleterre et du peu de fondement des bruits qui étaient venus par la Suède. M. de Romantzoff ni l'empereur n'ont contredit cette assertion; ils y ont seulement répondu par des assurances de la persévérance de la Russie dans le système contre l'Angleterre, en ajoutant que nous en verrions chaque jour de nouл-eUes preuves.
D'après ce qui me revient de toutes parts, ainsi que par le langage de l'empereur et du ministre, je crois effectivement que la Kussie, comme je l'ai déji mandé h V. E., est plus prononcée que jamais contre cette puissance. Le rejet des ouvertures de M. Adair «t de beaucoup d'autres insinuations, la confiscation d'un grand nombre «de bdtimems suspects, et d'autres mesures contre le commerce, peuvent >renir À l'appui de cette opinion. Le gouvernement est plus éloigné <juc jamais d'un rapprochement avec rAnglctcrre, et je crois que les résultats prouvent à S. M. que je ne me trompe pas à cet égard.
On assure qu'il y a beaucoup d'agitation en Suède. Le chancelier «lit toujours hautement que la Russie ne veut se mêler en rien des affaires de ce pays; il me l'a encore répété dans nos dernières conлсг5а110П5. Les Suédois reprochent cependant Д M. de Suchtelen de n'être pas sans nouer quelques intrigues à Stockholm.
On a appris, par une estafette arrivée le i8, l'incendie qui a eu lieu chez le prince de Schwartzenberg. L'empereur .4 daigné me faire écrire par le chancelier de n'avoir aucune inquiétude, que LL. MM. l'empereur et l'impératrice avaient échappé à tout danger et écaieni en parfaite santé. J'ai eu l'honneur de remercier l'empereur de cette attention; il m'a paru très peiné de l'accident arrivé au prince Kourakine.
22 Juillet 18 10.
Le nombre des bâtiments de Ténériffe a augmenté; on dit Jqu'ii y en a plus de 60, dont on estime les cargaisons Â près de
г 6 millions de roubles. Le commerce fait vainement jouer tous les ressorts pour les sauver. On assure qu'il y a eu une discussion très vive au Conseil ù ce sujet, que le comte de RomantzofF s*y est fortement prononcé et a plus que jamais rompu en visière À tous ceux qui voudraient des ménagements avec l'Angleterre. On ajoute que l'empereur s'est aussi exprime de manière à ne point laisser de doute »tir SCS intentions politiques et qu'il a ordonné la confiscation de ces bâtiments.
Quelques données pourraient faire penser qu'il y a eu de nouvelles agaceries de la part de l'Angleterre» dont une maison de commerce et un ancien ministre auraient été les intermédiaires. On n'en connaît pas positivement les détails, mais on sait d'une manière certaine que l'empereur a non seulement rejeté ces ouvertures, mais qu'il a même malmené la persoime qui s'était chargée de lui en parler à l'inju du comte de Romantzoff, i qui l'empereur a, dit-on, raconté la chose sur-le-champ.
La décision sur h nouvelle organisation des ministères parait ajournée. On s'en occupe cependant toujours.
Le ministre des finances affecte de dire aux banquiers qu'il attache peu d'importance Л ce que l'emprunt se remplisse, qu'il n'en a pas besoin pour les dépenses courantes, qu'il .lime .lutant que les capitaux viennent par la vente des domaines. Il assure qu'il aura cette année, toutes les dépenses p.ivées, un excédent de recettes. On explique cela ainsi: la répartition des impôts telle qu'elle a été fixée au i'^ janvier doit avoir produit une augmentation de revenu de 44 millions de roubles; la terme des eaux-de-vie qui s'est renouvelée cette aimée a donné une augmentation de 24 millions, qui n'est cependant que pour 181 1; on estime les économies faites cène armée dans les différents ministères aussi Л 24 millions; celles du département de la guerre ne montent cependant guère qu'à 80.000 roubles. Le gouvernement n'a, malgré la cherté excessive, augmenté les appointements de personne.
Le général Paulucci, qui était revenu il y a quelque temps de l'armée de Géorgie, est parti il y a trois jours pour y retourner; on
/e dit chef d'état-major de l'armée de M. de TormassofF, Je le crois chargé d'instructions définitives qui mettront ce général à môme de traiter avec les Persans, et en outre de l'ordre, dans le cas où on n'en finirait pas tout de suite avec eux et où la paix se ferait avec Ь Turquie, d'enlever la forteresse d'Erivan. Le corps qui est u Tiflis _л. reçu un convoi considérable d'artillerie et de munitions.
Le prince Kourakine a mandé que M. de Metternich lui a dit qu'il désirait présider lui-même au choix qu'on ferait d'un envoyé ^'Autriche à Péteisbourg, que c'était pour cela qu'on avait ajourné cette nomination jusqu'à son retour S Vienne. Il a proposé, lorsque son tlépan sera arrêté, et en calculant le temps qu'il lui faut pour se ''dJre à Vienne, de convenir du jour où la nomination serait rendue publique dans chaque cour. L'empereur a répondu à cette proposition 44'il avait déjà nommé M. de Stackclberg et qu'il avait ordre de se гегкАге à Vienne.
L'Autriche a fait remercier l'empereur du choix de M. de Stackel- ''^^rg^ ainsi que du titre qu'on lui a donné (il n'est qu'envoyé extraordinaire), en témoignant que c'était ce qui lui convenait le mieux pour éviter toute espèce de difficultés. Je tiens ces détails de M. de ï^oiïiantzoff.
M. de Saint-Julien dit toujours que l'Autriche ne voit pas avec
plaisir l'acquisition de la V.iLichic et de la Moldavie par la Russie,
^^^^a.is que, puisque h France y a consenti, elle en a pris son parti,
Яче d'ailleurs elle y aura des avantages commerciaux qui équivaudront
* Ceux qu'elle y a perdus par la réunion.
On dit la Suède peu tranquille, l'esprit du peuple fort rcvoluîionnaire et la noblesse très inquiète des suites que cela peut avoir. ^ sait d'une manière positive que, la diète de Suède s'assemblant h ^^i"ebro, le Corps diplomatique ne sera pas obligé de quitter ^'ockholm.
Les dernières nouvelles d'Angleterre sont venues par la Suède; elles vont jusqu'au 22 juin. On infère du discours du roi que cette puissance est toujours peu disposée à la paix.
puis
L'impératrice est partie pour prendre les bains de mer i Lîbau. M. de Nar>chkine, grand chambellan, et le prince Galitzinc, chambellan, ainsi que Mlle Protassoif, dame d'hoimeur, ont seuls l'honneur de l'accompagner; le duc et la duchesse de Wurtemberg sont panis de Pétcrsbourg quelques jours avant S. M. pour aller l'attendre à Libau.
L'empereur a été dîner chez le grand -duc i Strclna le jour du départ de l'impératrice; il est allé coucher le soir л Oranienbaum et s'est rendu le lendemain à Cronstadt pour y passer la revue de éfl flotte et de forts. Il est revenu de là à Péterhof, où il a couché hier; il y a passé la revue de la Garde h cheval, des uhlans et des dragons de la Garde, ainsi que d'un régiment de cavalerie qui est sur côtes, et il est rentré aujourd'hui à Kamenny - Ostroflf.
Le comte Oginski, dernier envoyé de Pologne à Constantino] vient d'être nommé membre du Sénat de Pétersbourg. Il est depuis longtemps fort bien traité par l'empereur. U est parti hier pour Pi où il va retrouver sa femme.
M. le chevalier de Bray, ministre de Bavière, a obtenu congé d'un an pour aller voyager en France: il part dans le courant d'août de la Livonie, où il est depuis six semaines dans la famille de sa femme. M. le comte de Lembourg, secrétaire de la légation, reste ici comme chargé d'affaires. Л
On a remarque dans le public que l'article sur la Pologne inséré dans le Journal de l'Empire du i8 juin n'a pas été répété dans le Moniteur comme l'ont été, dit-on, de semblables nouvelles dans un autre sens; le ministre ni les entours de l'empereur n'en ont rien témoigné.
Le public s'en rapporte toujours pour les affaires de Suède ai indications contenues dans nos feuilles, mais les Suédois affectent de répéter qu'il est impossible que le choix de la diète se fixe sur le roi de Danemark. A les en croire, il tombera sur le fils aîné du prince d'Oldenbourg ou sur un prince de Mecklenbourg. Il paraît aussi, d'après les nouvelles de Suède, que le parti du fils du roi Gustave diminue chaque jour.
ieo
D'après les dernières nouvelles de Copenhague, on pourrait croire que l'expectative de la réunion de la couroruie de Suède a trouvi^ beaucoup de partisans en Danemark.
27 JuilUl iSio,
Le ministre de Hollande m'a remis copie des pièces qui ont ^^ communiquées au Corps diplomatique à Amsterdam par le conseil provisoire de régence, en me prévenant qu'il avait demandé une audience au ministre des affaires étrangères pour lui en donner connaissance, d'après l'ordre qu'il en avait reçu, ce qu'il a fait verbalement, *yani regardé cette démarche comme obligatoire pour lui. M. le chancelier lui a répondu en termes généraux qu'il en rendrait compte * l 'empereur, qui prenait à ce qui touchait le roi et la Hollande ' iritèrèt que d'anciennes et amicales relations étaient faites pour lui inspirer.
Les nouvelles de Гагшес de Turquie vont jusqu'au 14 juillet. Les Turcs avaient débarqué 8000 hommes à Varna et cherché à ^"établir leur communication avec Choumla, mais ils ont échoué et perdu trois drapeaux; on leur a aussi pris quelques hommes. Des sorties de ^boumla faites par l'armée du vizir pour fourrager et tâcher de ^^nimuniquer avec Andrinople n'ont pas eu plus de succès. D'après ^ous les rappons, il parait que les troupes russes ont acquis sur les **ircs une supériorité morale qui fait que ceux-ci ne tiennent pres<jue plus.
J'ai eu l'honneur de dîner avant-hier chez Sa Majesté; l'empereur * *iaigné me traiter avec sa bienveillance accoutumée.
2 Août iSio,
Les circonstances m'ont empêché de profiter de la permission que Votre Excellence avait daigne m'obtenir pour aller Л Makarieff. Si l'empereur ne daigne pas encore accéder à mes vœux et me nommer un successeur, S. M., se rappelant que je suis en Russie depuis trois années, n'aurait-Elle pas l'extrême bonté de m'accorder un congé de deux mois, vo^-age compris? Je le demande à V. E. avec confiance, parce que mes intérêts réclament ma présence, parce qu'elle est nécessaire pour que je puisse taire honneur à mes engagements tant Л Fétersbourg qu'à Paris. V. E. se rappellera peut-être encore ce que j'ai eu l'honneur de lui écrire à cet égard, il y a quelque temps, et aussi que ma position n'a pu changer depuis. Suis- je condamné i rester ici, que M. le duc de Cadore daigne me le dire, je me résignerai et certes je ne me plaindrai pas, mais que je connaisse mon sort pour prendre enfin des arrangements qui me ruinent moins! Je confie ma demande A l'obligeance de V. E. pour qu'Elle la présente à S. M. l'empereur.
j Août i8io.
La nouvelle de la réunion de la Hollande est arrivée ici le 27 juillet par estafette. M. de Romantzoff a eu l'obligeance de m'en informer \ l'instant, en me remettant le Moniteur du 10. Il m'a dit qu'il s'empressait de me faire cette communication confidentielle, pour que je fusse au fait avant que cette nouvelle se répandit dans le public. Il a ajoute qu'il pensait d'ailleurs que je serais bien aise d'en être instruit le premier pour régler ma conduite envers le ministre de
Hollande et diriger celle de ce ministre. M. de RomantzofF ne m'a pas dit un mot • de plus et ne s'est permis, ni dans cette première conversation, ni dans celle que j'ai eue depuis avec lui, aucune réflexion sur cet événement.
L'empereur a gardé la même réserve. Dans la conversation que j'avais eue avec lui le 25 et dont j'ai parlé h V. E. dans ma dépêche, S. M. ne m'avait nullement parlé d'affaires. Je n'ai pas eu l'honneur de dîner à la Cour depuis, l'empereur ayant presque toujours été en course, à Pavlowsk, à Péterhof, etc., mais je l'ai rencontré plusieurs fois. Il a toujours daigné causer avec moi, mais de choses indifférentes et étrangères à la politique.
Quoiqu'on ne m'ait rien articulé, il m'a été facile de savoir que l'empereur et le ministre n'étaient point satisfaits de la réunion d'un pays avec lequel celui-ci a toujours eu des liaisons assez étroites sous le rapport du commerce et des affaires d'intérêt. D'après ce qui m'est revenu et que je crois exact, on a vu ce changement avec d'autant moins de plaisir qu'on le regarde comme un nouvel obstacle, et le plus fort de tous, après la cession du Hanovre au roi de Westphalie, d la paix avec l'Angleterre. Il paraît aussi qu'on s'effraie de voir nos frontières portées au delà du Rhin. Cependant je pense que ceci ne peut produire aucune variation, ni dans la manière de voir de la cour de Russie, ni dans sa conduite: elle paraît plus que jamais déterminée à ne se mêler pour le moment que de ce qui l'intéresse personnellernent. Le ministre m'a répété plusieurs fois qu'il était probable que nioi ou lui recevrions incessamment un courrier; il m'a paru d'après cela qu'il s'attendait à ime communication sur ces événements.
Dans le public, les affaires de Hollande ont fait la plus vive sensation, et je ne puis dissimuler qu'elle est loin de nous être favorable. L'opinion qui s'accrédite que cela rend la paix avec l'Angleterre impossible est presque générale. J'ai beaucoup à me louer dans cette circonstance de M. de Six: sa conduite, comme V, E. aura pu le remarquer dans plusieurs endroits de ma correspondance depuis deux ans, a toujours été très bonne; aujourd'hui elle est exemplaire,
'a^ës liaisons Jân^^ômmerce, il contribue à détruire beaucoup de préventions et à faire revenir des premières inquiétudes, qui étaient d'abord très fortes parmi cette classe, qui ici dirige en beaucoup de chose l'opinion des autres. Les esprits sont déjà plus calmes, on commence à raisonner avec moins de passion. Le Monitetir sen de texte à la conversation de tout ce qui est français.
On a L'ii des nouvelles de Suéde du 23 juillet. A cette époque, M. de Dcrnath venait de recevoir une lettre du roi de Danemark pour celui de Suéde, qu'il devait poner lui-même à Orebro. On présumait qu'elle était rebtive à la proposition de réunir les deux couronnes sur la tête du roi Frédéric VI: c'est ce que M. de Romant;ioiT m'avait dit il y a quelques jours, ainsi qu'au ministre de Danemark. Cette conjecture s'est vérifiée par b communication verbale que M. de Blome vient d'être chargé de faire à la cour de Russie des prétentions du roi son maître л l'hérédité de la Suède. En faisant cette communication, il a doivné :\ entendre que le roi se mettait sur les rangs avec l'assentiment de la France; il a ajouté que ce prince ne comptait pas moins sur l'assentiment et même l'amitié et l'intérêt de l'empereur Alexandre, auquel il se plaisait la confier sa démarche. M. de Romantzoff a répondu en termes généraux que la Russie ne voulait s'immiscer en rien dans les affaires de Suède, qu'elle verrait avec plaisir tout ce qui pouvait contribuer à assurer le bien-être et l'indépendance de cette puissance et surtout ce qui serait avantageux au Danemark. Je tiens ces détails à la fois du chancelier et du baron de Blome.
On dit que l'empereur Napoléon a témoigné à M. de Rosenkrantz, pendant son séjour X Paris, un vif intérêt pour le Danemark et lui a fait sentir la nécessité de réiuiir dans la même maiti les intérêts des deux états du Nord.
V. E. voit que le langage du cabinet russe est toujours le même sur les af&ircs de Suède; Elle est plus à même que moi de juger par les rapports qu'Elle reçoit de Stockholm jusqu'à quel point il est sincère dans ses protestations. M. de Rumantzoff va jusqu'à dire que Ь Russie est si loin de vouloir exercer aucune influence en Suède que, sans
l'événement de la mort du prince royal, on aurait rappelé M. de Suchtelen et laissé un agent tout à fait insignifiant.
D'après les dernières nouvelles de Stockholm reçues par les Suédois, ils paraissent revenus de l'idée que M. de Suchtelen y intriguait; il y a cette nuance entre leur langage d'aujourd'hui et le précédent.
La légation suédoise paraît mécontente de la tournure que prennent les affaires de son pays et surtout de l'influence qui paraît porter le roi de Danemark à l'hérédité de cette couronne. Elle se tient éloignée de moi.
M. de Romantzoff m'a dit que le chargé d'affaires de France avait reçu l'ordre de s'éloigner de Stockholm si la diète s'y assemblait. M. de Suchtelen avait le même ordre. On dit que le ministre de Danemark a remis une note très forte pour représenter qu'on ne pouvait obliger les ministres accrédités près du roi à s'éloigner de sa personne parce que la diète s'assemblait; on ajoute que c'est pour éviter ces difficultés qu'elle a été convoquée à Ôrebro.
Des nouvelles de Stockholm qui ne viennent pas des Russes portent que la Suède a satisfait en apparence aux demandes du gouvernement français, mais que sous main ses rapports avec l'Angleterre sont toujours les mêmes, qu'elle reçoit directement beaucoup de marchandises de ce pays et qu'elle continue à y expédier de même les siennes pour tous ses ports excepté Gothenbourg, d'où rien ne sort, mais qui est le grand entrepôt d'importation. On dit aussi que la Suède est sans énergie, sans génie et sans principes. On parle de l'envoi d'un officier suédois à Copenhague, qu'on présumait porteur d'une dépèche pour le frère du feu prince royal : le ministre de Danemark ^ Stockholm n'a eu aucune communication, même confidentielle, sur ^ mission.
M. de Romantzoff m'a dit que M. le prince Kourakine, le lendcniab de son accident, avait accrédité M. de Nesselrode pour traiter toutes les affaires et même recevoir la réponse que V. E. lui avait annoncé être au moment de lui remettre sur la convention. C'est là
la seule chose que m'ah dite le chancelier depuis le départ de mon dernier courrier qui ait trait aux aflEaires de Pologne. On attend cette réponse.
Les dernières nouvelles de Turquie sont du i8 juillet. Le ministre ni l'empereur ne m'en ont parlé, mais on assure dans la ville que M. le comte de Kamensky a laissé son frère devant Choumb avec quatre divisions et en a pris deux avec lui pour aller renforcer le corps du général Sass qui est devant Kouchtchouk, afin de hâter la reddition de cette pbcc dont le siège parait traîner en longueur. Si le bombardement ne force pas les Turcs A capituler, M. de Kamensky est, dit-on, décidé j Нлтег l'assaut. Il parait que, quoique le grand vizir ait à peu près perdu ses communications avec Andrinople et Varna, il еьГ encore maitre de plusieurs hauteurs qui environnent Choumla. Il ne se passe pas de jour qu'il n'y ait quelques combats assez meurtriers devant cette ville.
En général, Д en croire les bruits publics, les araires de Turquie traînent. On ne parle Д la vérité d'aucun revers, on cite même des petits avantages sur les sonies journalières des garnisons de Choumla et de Rouchtchouk: cependant plusieurs personnes, et peut-être l'empereur lui-même, s'inquiètent du mouvement de M. de Kamensky sur cette dernière place.
Je saisis l'occasion de parler du retour de Lcdoulx à Bucharest; je l'ai présenté sous le jour que m'indique V. E. : M. de Romautzoff ne m'a rien répondu et a sur-le-champ porté la conversation sur d'autres objets.
Je n'ai rien de plus i mander à V. E. J'ai pensé que S. M. pourrait désirer comiaitre l'effet de la nouvelle de la réunion de la Hollande: c'est ce qui me détermine Л expédier ce courrier. Peut-être aussi ne lui sera-t-il pas indifférent d'être informé de la manière dont la COUT de Pétersbourg envisage les affaires de Suède dans leur état actuel.
3 Août iSio.
M. de Six, ministre de Sa Majesté le roi de Hollande prés la cour de Russie, en m'annonçant qu'il cessait ses fonctions diplomatiques, m'a consulté sur ce qu'il avait à faire dans la position imprévue où il se trouve. Ayant présenté des lettres de créance Л son arrivée, en aura-t-il de récréance à présenter avant son départ, ou de\Ta-t-il quitter la Russie purement et simplement comme le ferait un particulier? Cette question ne pouvant se résoudre par aucun exemple connu, je me suis borné à lui répondre que j'espérais que V. E. voudrait bien me Ыте connaître par le premier courrier les intentions du gouvernement: quelles qu'elles soient, j'ai lieu de penser que la cour de Russie ne formera aucune objection. Dans tous les cas, il me faut des instructions pour régler la conduite de cet ex-ministre à son départ.
j Août i8io.
La Cour a pris avant-hier le deuil pour six semaines à l'occasion "' h mon de la reine de Prusse, qui est vivement regrettée. M. le Р^Псе Gagarine, aide de camp général de l'empereur, celui qui a été ^" quanier gétiéral de S. M. pendant la dernière guerre d'Autriche ' ^é envoyé à Berlin pour porter le compliment de condoléance de L^uts Majestés.
Madame la grande -duchesse étant au moment d'accoucher, la Irte de Péterhof n'a pas eu lieu; l'empereur a passé cette journée ^ ï*avlowsk.
L'affaire des bâtiments de Ténériffe se poursuit avec vigueur, nulgrè tout ce que fait le commerce pour les sauver.
On a les gazettes anglaises par la Suède jusqu'au lo juillet.
Le langage du ministre d'Amérique est toujours le même. Les personnes avec lesquelles il est le plus lié le regardent comme un des hommes les plus opposés à l'Angleterre.
Le gouvernement et plusieurs particuliers ont reçu des lettres de Bohôme et de Saxe qui confirment que le roi de Hollande est i Tœplitz, où il vit comme un particulier, sous le nom de comte de Saint-Leu. Toutes ses lettres s'accordent à le représenter comme parlant avec une grande circonspection des afiaires de Hollande et d'une manière convenable et même tendre de S. M. l'empereur.
Le général Eitel, ancien maître de police de Pétersbourg, qui a\"ait été envoyé sur le Dniester pour les approvisionnements de l'armée de Turquie, est venu passer quelques jours ici; il vient de retourner à son poste. Son arrivée a fait penser que ces approvisionnements éprouveraient des difficultés et qu'ils n'étaient même pas tels qu'on l'avait annoncé. П parait que cela est en panie vrai, le gouvernement ayant ordonné l'approvisionnement des magasins jusqu'au i" janvier, et l'armée n'étant cependant pourvue que jusqu'au 1 5 d'octobre. II y a lieu de croire qu'on a levé les difficultés qui existaient, car, à en juger par différentes lettres de l'armée et ce que rapportent plusieurs officiers qui en arrivent, elle est abondamment pour\ue et a même fon peu de malades, tout ce qui est à l'entrée du Balkan se trouvant dans un pays fort sain.
L'empereur a été fort content de la revue qu'il a passée à Cronstadt, tant de la marine que des troupes de terre. On dit que huit vaisseaux sont armés, mais qu'ils ne sortiront pas à moins que des frégates anglaises ou une dixision fort inférieure ne paraissent dans les eaux du golfe.
Une division composée d'un vaisseau de 74, de deux frégates, de quatre bricks, et de huit frégates ;\ la suédoise pour les bas -fonds armées de 8 canons chacune doit sortir sous peu de jours pour protéger le cabotage avec la Finlande, que les Anglais sont venus inquiéter. On assure qu'ils ont pris plusieurs bâtiments chargés de grains et de munitions destinés aux troupes qui sont à Vasa et aux environs.
L'empereur a passé la revue des troupes qui sont à Strclna et лих environs de Péterhof sous les ordres du grand-duc. La compagnie d'artillerie légère de la Garde à cheval y a paru pour la première fois avec les i6 pièces affectées A sa nouvelle organisation: elle n'en avait auparavant que 12.
L'impératrice régnante a été reçue dans toutes les xilles où elle j passé en se rendant aux bains de mer. On dit qu'à Riga, on a dételé sa voiture et qu'on l'a traînée au Palais.
M. d'Armteldt vient de quiner Pétersbourg sans avoir pu obtenir l'audience particulière qu'il demandait à l'empereur. On lui paie toujours U pension que lui a accordée l'impératrice Catherine et on lui a donné un délai de trois ans pour vendre ses terres en Finlande.
Rapport à Napoléon.
4 Août 1810.
Le 25 juillet, j'ai eu l'honneur de diner chez l'empereur. Après le dîner, Sa Majesté m'accorda, comme Je coutume, une audience, mais ne m'entretint pas d'affaires. Elle me parla de ses finances, me dit qu'elles étaient, par suite de l'ordre qu'il y avait rétabli et de la meilleure répartition des impôts depuis le commencement de l'année, dans une situation telle que l'emprunt devenait inutile. S. M. parut satisfaite des nouvelles de Turquie, mais n'entra ibitis aucun détail.
L'empereur me parla aussi de sa course à Cronstadt et m'engagea i y aller un jour. Il me dit qu'il avait été très satisfait de la flotte, Щ le mallieur de Lisbonne avait bien réduite. Il ajouta qu'il la uésireraii plus nombreuse pour avoir plus de moyens à nous seconder contre l'Angleterre. S. M. paraissait contente de ce qu'Ellc avait vu et fit surtout l'éloge des treize bataillons qu'EUe avait fait manœuvrer.
Le 4 août, )*ai eu l'honneur de dîner chez l*cmp€reur. Il inviit aus»i M. Lajard qui prit congé de S. M. après le diner» et le traita dans cette circonstance сопгте dans son séjour, avec une distinction et une bonté particulières.
L'empereur m'a accordé ensuite l'audience accoutumée. П m^ paru satisfait des nouvelles qu'il avait de son armée de Turquie et m'a confirmé les bruits qui couraient de la marche du général en chef sur Rouchtchouk avec deux divisions pour accélérer la reddition de cette place, pendant que quatre autres divisions continuent le siège de Choumia, qui, d'après les détails qu'avait S. M., était très bien foniftéc.
L'empereur ajouta qu'on espérait d'ailleurs que cela déciderait peut-être le grand vizir à sortir et que c'était ce que se proposait le comte Kamensky pour en finir plus tôt.
L'empereur ne dit rien sur les affaires politiques, pas le m« sur la Hollande,
Lettres à Champagny.
4 Août i8io.
L'empereur m'ayant fait inviter dans la soirée d'hier à dîner chcx lui aujourd'hui, j'ai retardé jusqu'A ce moment le départ de mon courrier. Dans l'audience qui я suivi le dîner, Sa Majesté m'a confirmé les nouvelles de Turquie que contient ma lettre. Elle y a ajouté que le grand vizir n'avait dans Choumia que 35.000 hommes, et que les quatre divisions que M. de Kamensky, frère du généra! en chef, gardait sous ses ordres, étaient plus que suffisantes pour lui tenir tète, que le général en chef désirait même l'engager à sonir pour en finir plus tôt. S. M. paraissait fort satisfaite des opérations de son armée. Il n*a nullement été question des affaires de Hollande.
$. M. avait daigné inviter aussi à dîner M. de Lajard, qui doit partir incessamment. Elle Га accueilli avec la mùme bienveillance que pendant tout son séjour â Pétersbourg.
S. M. m'a dit qu'EUe avait voulu, en l'invitant chez Elle, lui donner une marque particulière de distinction comme à un homme au scrN'ice de S. M., qui lui paraissait d'ailleurs la mériter aussi par son esprit et ses connaissances.
/ Aotii iSio.
Je profite d'un feldjager pour faire remettre cette lettre au courrier que j'ai expédié cette nuit.
L'empereur, que je viens d'avoir l'honneur de voir ;\ la parade, m'a dit qu'il venait de recevoir ime dépèche du comte Kamensky du 24 juillet devant Rouchtchouk. Il rend compte que les chaloupes canonnières se sont placécN de manière Д intercepter entièrement, comme il en avait donné l'ordre, b communication avec Giurgevo, que les Turcs ont fait, avant l'arrivée du renfort qu'il a amené, une sortie générale, qu'ils se sont battus avec un grand acharnement, mais qu'ils ont été défaits sur tous les points avec une grande perte, que le siège se pousse avec vigueur et est fort avancé, qu'un corps qu'il a détaché Л son arrivée pour aller à b rencontre du pacha qui venait de Viddin au 4cours de Rouchtchouk l'a trouvé retranché derrière une rivière, que les Russes l'ont passée, ont attaqué le pacha et l'ont battu complètement, que pendant ce temps le vizir, informé sans doute du mouvement du général en chef avec une partie de ses forces, faisait une sortie de С1юит1з et attaquait l'autre comte Kamensky, chargé du siège de cette pbce, mais que, b comme à Rouchtchouk, les Turcs n'ont pas gagné un pouce de terrain et ont été repoussés avec perte.
M. le chancelier, que j'ai vu après, m'a dit qu'il venait de rtccvoîr du chargé d'affaires de Russie en Hollande la copie de b
note circubirc que le ministre des affaires étrangères de ce pa^-s venait d'adresser au Corps diplomatique pour lui annoncer que ses fonctions avaient cessé par l'effet du nouvel ordre des choses.
Le courrier Bourdais, auquel cette lettre sera remise en route, en recevra une aussi pour M. le prince Kourakine dont M. de Romantzofr m'a prié de lui donner l'ordre de se charger.
7 Août iSio.
Je dois m'excuser d'un oubli dans ma lettre du 5, et le réparer. M. de Romantzoff m'a dit avant-hier que, d'après l'examen des papiers des bAiiments de Ténériffe sur lesquels j'ai précédemment fiait connaicrc à Votre Excellence rbitention prononcée que l'empereur m'avait manifestée, S. M. avait été dans le cas d'ordonner, par un oukaze rendu ta veille, la confiscation de 52 de ces bâtiments. M. le chancelier m'a ajouté que ce nouvel .ictc de rigueur contre le commerce anglais dans b circonstance actuelle prouverait encore ù l'Huropc, comme il me l'avait dit plusieurs fois, avec quelle fermeté et quelle fidélité S. M. marchait d'une manière invariable dans le système qu'Elle avait adopté. ^H
Le courrier Dragon est arrivé avant-hîer au soir. '
M. de Six a reçu aujourd'hui la lettre du ministre des affaires étrangères qui lui annonce la cessation de ses fonctions et le rappelle. 11 me l'a communiquée, en m'annonçant qu'il allait s'y conformer et qu'il se mettrait incessamment en route pour Amsterdam.
La nouvelle organisation des ministères qu'on annonçait depuis longtemps, vient de s'effectuer. On a créé un ministre de police: c'ei M. Balachoff, gouverneur militaire, qui a été nommé à cène place Tous les cultes sont sous la surveillance du procureur du Synode, qui n'avait jusqu'ici que les affaires du culte grec; c'est maintenant une espèce de ministère.
Comme M. le comte de Romantzoff le demandait depuis quelque remps, le commerce et les douanes om cessé de faire un ministère i part. Le commerce passe au ministère de l'intérieur, les douanes Л celui des finances.
Rapport à Napoléon.
/j Aotit 1810.
Le 8, j'ai eu l'honneur de voir l'empereur h un ^and exercice d'arcillerie. Il y en a un semblable tous les ans: on donne des prix дих canonniers et bombardiers les plus adroits; l'empereur examine lussi alors les projets approuvés provisoirement pendant le courant de ' année par le comité d'artillerie. Sa Majestc m'entretint des détails ^It^ cette arme et de la course qu'EUe avait précédemment faite Л Kronstadt, en ajoutant qu'Elle était bien fâchée que MM. les Anglais "' vinssent pas s'y frotter, qu'ils seraient reçus de manière à ne pas y
L'empereur park de nouveau de son intention bien prononcée contre l'Angleterre. Je plaçai dans la conversation que les dernières "i^sures, en réunissant dans une même main toutes les forces et les moyens de h mer du Nord, devaient finir par effrayer l'Angleterre et lui ouvrir les yeux sur sa position.
Le 12, j'eus l'honneur de diner chez l'empereur. Je me con- 'ornui aux intentions contenues dans la dépèche du 20 juillet sur les *'^ires de Suède; je fis même lire i l'empereur la lettre du roi de ^U^de et la réponse de V. M. Il me pria de remercier V. M. de cette •^•^tximumcation, puis il me dit:
«J'ai de bonnes nouvelles du comte Kamensky: le siège de '^*^nchtchouk avance, quoique les Turcs se battent bien. Si cette place '•^nibe, j'espère que cela les décidera à la paix; je b désire aujourd'hui •"^tnine il V a un an».
Je répliquai que \'. M. la voulait aussi comme Д Erfun et faisais: les mêmes vœux pour son allie, une paix dans cet esprit assurant Зш. la fois d'immenses avantages h la Russie et l'indépendance comme: la tranquillité Л venir de la Porte. L'empereur reprit vivement:
(I Général, je vc^is l'ai dit précédenmiem dans toutes les cir — constances et Romantzoif vous l'a dit aussi, les succès ne changent: point mes vues ni ma politique. Je veux la Valachie et la Moldavie» et le Danube pour limite, comme cela est convenu. Ce n'est que sur~ cela que les Turcs disputent et bataillent, car on ne leur demande rieix de plus. Rien ne me fait varier et, si la paix était signée demain» l'empereur aurait une heure après la preuve que je suis pour lui ui» allié dont les principes et la fidélité ne se démentent par aucune circonstance».
L'empereur me parla de nouveau de Cronstadt, de l'essai qu'on avait fait de Tcstacadc en bnçant contre un vieux vaisseau à pleines voiles et faisant usage de tous les moyens pour la rompre. L'estacade a résisté, le vaisseau a été arrêté tout court. L'empereur répéta encore qu'il regrettait que les Anglais ne vinssent pas s'essayer là ou sur les côtes.
L'empereur fut en général fort bref et ne me parla plus autrement d'affaires.
Lettre à Napoléon.
// Août iSio.
Votre Majesté pennettra-t-Hllc à un de ses anciens et fidèles serviteurs, qu'Ole tient bien longtemps éloigné de sa personne, de joindre ses vœux respectueux i ceux que la France met aujourd'hui à ses pieds?
L'affaire de Hollande fait ici une vive sensation. L'empereur et le ministre, qui paraissaient s'y attendre cet hiver, en ont été surpris maintenant. Ce qu'on sait de leurs discours intérieurs prouve qu'ils
ont vu la chose en gens sages: ils ne témoignent rien et affectent même dans les conversations de se montrer plus prononcés que jamais contre l'Angleterre.
L'oukaze sur la confiscation des bâtiments de Ténériffe a frappé tout le monde: le public ne doute pas que le système ne peut être ni changé, ni altéré; il voit même l'empereur plus prononcé qu'il n'a jamais été contre les Anglais. La haute société blâme comme toujours la prétendue faiblesse de son souverain, qui la tient cependant à distance en ne l'employant pas exclusivement comme cela était d'usage. L'autorité a passé entièrement des mains du Sénat dans celles du ministre: elle se centralise, et l'observateur peut remarquer que ce règne, avec des formes plus libérales que les précédents, finira dans le fond par être plus absolu.
La noblesse russe a les mêmes préjugés, les mêmes prétentions que celle d'Allemagne: elle censure moins l'ambition dont on accuse la France que la main ferme qui a comprimé l'anarchie et qui empêche l'aristocratie de renaître de ses vieilles cendres. Elle blâme tout gouvernement qui ne l'admet pas au partage de l'autorité, car, quoique sans principe et sans vertus, elle a dans ce genre le faux esprit des nobles Vénitiens et des Suédois actuels. Tout annonce que ces derniers sacrifieront le moyen qui se présente de redevenir une nation à la conservation momentanée de quelques prérogatives.
Le commerce a été fort inquiet pendant quelques jours par la crainte de nouvelles faillites si les Hollandais retiraient leur crédit: les banqueroutes de Londres avaient fort alarmé. Mais ces inquiétudes, qui ont causé des embarras momentanés, se sont dissipées depuis la dernière poste; les gens à argent sont rassurés.
Les courriers de Turquie qui arrivent toutes les semaines n'ont rien apporté d'important: ce sont des sonies qu'on repousse. Le mauvais temps, dit-on, a fait retarder l'assaut de Rouchtchouk, dont on s'attend, d'après ce que dit le ministre de la guerre, à apprendre la prise à chaque instant.
Lettres à Cbampagny.
i6 Août 1810.
M. de Six s'esi conformé aux ordres qu'il a reçus d'Amsterdam. II compte partir sous peu de jours pour Paris, où j'ai pensé qu'il devait rendre compte à Votre Excellence de sa mission. Lorsqu'il a vu le comte de Romant2off pour lui annoncer son dépan, ce ministre ne lui a nullement parlé des affaires de Hollande. M. de Six ayant demandé s'il aurait une audience de Гетрегеш", le chancelier lui a répondu, sans s'expliquer positivement sur ce point, que l'empereur serait toujours empressé de lui témoigner combien il avait été satisfait de la conduite qu'il avait tenue ici, mais qu'en cela comme en tout, S. M. serait guidée par les égards qu'Elle devait â l'alliance qui l'unissait à l'empereur Napoléon.
Depuis, M. de Romantzoff m'a dit que l'empereur, ne voulant rien faire qui pût être en opposition avec les vues de son allié, ne croyait pas devoir accorder à M. de Six une audience de congé comme ministre, i laquelle on pourrait peut-être attacher ailleurs quelque importance, mais que, voulant le traiter avec la distinction qu'il méritait, S. M. lui ferait remettre une boîte avec son portrait, et qu'ensuite, ses fonctions ayant cessé, Elle le recevrait un jour à dîner, sans étiquette, comme Elle l'avait fait pour M. Lajard et pour plusieuj^ autres personnes que l'empereur avait envoyées à Pétersbourg.
M. de Romantzoff m'a encore renouvelé à ce sujet les protestations accoutumées de la fidélité inébranlable de l'empereur Alexandre et de la persévérance dans le système d'union avec Ь France.
Si M. de Six voit l'empereur, il envisage la réunion de son pays en homme trop sage, elle est même dans son idée trop utile sous le rapport de l'intérêt général et de la paix avec l'Angleterre, pour qu'il ne s'exprime pas d'une manière convenable. Il dira des
choses qui feront plus d'impression venant de lui, et que j'ai dcjA fait arriver par d'autres voies comme mes réflexions.
Au reste, qu'on soit fâché ou non de b réunion de la Hollande, on garde un absolu silence: on suit la même marche qu'auparavant, on ne parait pas moins prononcé en faveur de l'alliance et surtout contre l'Angleterre. La confiscation des bâtiments de TcnêritTe a produit sur le commerce, et sur les Anglais et leurs adhérents, une impression au moins aussi forte que les affaires de Hollande.
/7 Août j8io.
Les dernières nouvelles de Orebro sont du 8 août; elles simi
arrivées i M. de Stédingk. M. de Romantzotf n'avait point de lettres,
'^ courrier n'ayant pas passé à Stockholm. On a connaissance de la
c>>nimijnication faite par le roi au comité secret de la diète, de la
lettre du roi de Danemark, de celle du prince d'Augustenbourg, qui
contient son refus, et d'une dépêche de M. Lagerbielkc qui rend
conipte d'une conversation qu'il a eue avec Votre Excellence. M. de
Stédingk m'a doiuié ces détails, qu'il a répétés à d'autres et u M. de
Roiïiantzoff, avec quelques modifications à chacun. On assure qu'outre
le roi de Danemark et le prince d'Augustenbourg, on a mis sur les
rangs le prince d'Oldenbourg et le prince de Ponte-Corvo. Ce dernier
est, dit-on, porté par un parti populaire et a été mis en avant par
M. de Mœzner.
D'après ces nouvelles, le roi, en faisant connaître ces prétentions 'Il comité secret des Etats, a rappelé que la constitution voulait que le successeur au trône fiit d'une famille souveraine ou au moins d'une branche qui tient Л des souverains. Il a cité cela comme un motif •^exclusion pour le prince de Ponte-Corvo, en remarquant en outre qu'bbitué à commander des armées, Д vivre grandement, ses goûts ^^ toutes ses habitudes lui permettraient Jifficilenacnt de s'astreindre au
tfsttmt iccaoaàquc a aux fionncs que Ь consdtiition de Suèdi imposih aux souverains. Au stifct dn prince d'OldcDbomg, il a £ù observer фк les Ucns du sang qui rnnissaîenc к lui auniem pu bir pencher en sa £>veur, nuis que ses rapports avec U maison de Russier; pouvaient porter les Etats i bire un autre choix.
On assure que toutes les voix dans le comité secret, L l'exception d'une seule, se sont rcumes en Éiveur du duc d'Augustenbourg, malgré son refus, et que h chose va Cire communiquée à la diétc. M. de Stédingk ne regarde pas ce choix comme douteux et Га roëmc dit au comte de Romanoeoff. On ajoute que Topinion générale est ргогюпсес en &vetir de ce prince, que* quant au roi de Danemark, tout te monde est convaincu que ce choix serait politiquement le seul convenable, mais que Taristocratie suédoise craint pardessus tout ses formes prononcées et son esprit entier. On prétend qu'on n'a pas délibéré au comité au sujet du prince de Ponte -Corvo; cependant on dit que, si le duc d'Augusienbourg persistait dans son refus, rous les suffrages lui rex-iendrûcnt, et quelques personnes pensent en Suède que le roi de Danemark sera le prenùer i engager son beau-fircre à accepter, pour ne pas avoir le prince de Ponte- Corvo pour voisin.
On dit que, dans b dépêche de M, Lagerbielke qui a été lue au comité secret, il mande qu'il s'est ouven à V. E., qui a toujours paru être dans l'opinion que contenait le Jeumal de l'Empire sur l'avantage de réunir les deux couronnes sous l'autorité du roi de Danemark, que, qiuni au prince de Ponte - Согло, Elle ne lui a jamais rien dit de positif à cet égard, mais qu'en ayant parlé â une autre personne dans la confiance de Tenipereur, celle-ci a paru pencher pour ce choix en disant : » П faut partout d'autres hommes» . Le parti de M. de Mœzner cherche à persuader que l'élection de ce prince serait h plus agréable â la France. D'après ce qu'on dit, il aurait fait sa connaissance pendant son béjour à Paris et lui aurait déjà dit alors qu'il faudrait pour roi i la Suède un homme tel que lui. On dit en même temps que M. Désaugiers reste étranger к tout cela, qu'il
répète et prouve qu'il ne doit se mêler de rien. M. de Stédîngk en dit autant mamtenani de M. de Suchtelen.
Je rapporte toutes ces nouvelles et ces bruits à V, E. pour
qu'Ella connaisse de quelle manière on représente ici les affaires de
Suède. Le gouvernement russe n'a pas reçu de courrier de Stockholm
depuis longtemps. Dans le public, on croit qu'effectivement c'est b
France qui met sous, main le prince de Ponte-Corvo sur les rangs.
L'empereur et le ministre se tiennent sur les affaires de Suède dans
la. même ligne de circonspection que sur tout le reste; ils se bornent
i répéter qu'ils ne veulent se mêler en rien de ce qui regarde ce
paj's. Ils gardent une telle réser\'e que le ministre de Danemark n'a
pas encore pu démêler d'une manière cenaine comment le cabinet
russe envisage la démarche du roi son maître; il en est encore sur
ce-Ia au même point que lors du départ de mon dernier courrier.
je tiens de M. de Siédingk, qui a communiqué à M. de Roinantzoff b lettre du roi de Danemark et Li réponse (M. de Roniantzoff ne m'a pas dit s'il lui avait montré celle du prince J'Augustenbourg que M. de Stédingk m'a lue), que, M. de Suchtelen s étant plaint d'un article de gazene qu'il regardait comme offensant pour sa cour, les exemplaires en ont été supprimés.
Le Collège de h guerre à Stockholm avait cité quelques officiers finnois restés dans leur pays à comparaître pour rendre compte de leur conduite dans la dernière guerre. M. de Roniantzoff avait fwlamé contre cette citation, la regardant comme contraire au traité. On a répondu de Suède que toutes les poursuites seraient suspendues ««s que la Russie aurait fait connaître nominativement que les individus dont il s'agissait étaient dans le cas de l'article du traité qu'elle invoquait en leur faveur.
J7 Août 1810.
Votre Excellence aura wi par mes précédentes lettres qui lui sont parvenues tant par courrier que par la poste, et dernièrement encore par un courrier qu'on envoyait à l'impératrice, combien j'ai toujours cherché à prouver à l'empereur Alexandre, par rcmpressemem que je mettais à transmettre i Paris les nouvelles des succès de ses troupes en Turquie, tout le prix qu'attachait ma cour à ce qui peut contribuer à lui assurer une prompte paix.
En exprimant ces sentiments au chancelier conformément aux ordres de V. E., je lui ai rappelé l'esprit de la convention d'Erfttrt. Il m'a encore renouvelé d'une manière positive l'assurance que la Russie ne demandait que le Danube pour hmitc, en ajoutant que, quant aux Servicns, elle ne voulait ni autorité, ni influence chez eux, mais seulement leur obtenir une forme de gouvernement qui les mit à l'abri de la vengeance et des vexations des Turcs. Il m'a dit que je devais me rappeler que, dès mon arrivée ici, il m'avait répété, comme au général Savary qui lui rendrait certainement justice Л cet égard, que la Russie ne voulait rien au deli du Danube, qu'elle avait même intérêt à maintenir l'indépendance de la Porte, que si plus tard on avait répondu à nos ouvertures dans une autre hypothèse, ce n'avait été que pour complaire à l'empereur Napoléon, puisque rien ne pouvait être plus avantageux i la Russie que la* conservation de l'Empire Ottoman dans son état actuel. Il ajouta qu'on n'avait change en rien sur cet objet, qu'il savait que les Turcs disaient à Constantinople que la Russie demandait à occuper les Dardanelles, mais que rien n'était plus faux, que le comte Kamensky avait remis par écrit les quatre articles qui comprenaient toutes les prétentions de la Russie, et qu'il n'y avait rien qui ne fût entièrement conforme aux engagements qu'elle avait pris envers nous.
Ayant cherché à foire expliquer le ministre sur ces articles, il m'a répondu qu'ils stipulaient le Danube pour Uraite, réglaient la
fronticre СП Asie, demandaient un gouvernement qui mît les Serviens ;\ l'abri de la vengeance des Turcs, et enfin une indemnité en espèces dans le cas où ceux-ci prolongeraient la guerre.
Pour me prouver h vérité de ce qu'il avançait, M. de Roman izoff, dans la dernière conversation que j'ai eue avec lui sur cet objet, s'est fait apporter la correspondance du comte Kamensky, et, panni beaucoup de lettres en russe, il a pris les copies de quelques pièces en français et me les a fait voir. La plus importante est une réponse du comte Kamensky au nazir de Braïloff. Elle porte en substance qu'il a des pleins pouvoirs pour conclure la paix, mais qu'il ne peut entrer dans aucune négociation \ moins qu'on ne convienne des bases suivantes:
le Danube pour frontière des deux états;
une indemnité en argent, la guerre i laquelle on a forcé la Russie lui ayant causé des dépenses très fortes;
certains privilèges pour les Serviens.
Quant яих autres points, ajoute M. de Kamensky, ils ne sont pas de grande importance. Il termine sa lettre par une phrase sur la franchise avec laquelle il répond: c'est, dit-il, celle d'un soldat qui désire la paix.
M. de Romantzoff reprit, après m'avoir montré ces pièces, qu'elles prouvaient que la Russie n'avait pas sur ces affaires deux manières de voir ni d'agir et que, s'il y avait quelques difficultés à la paix, elles ne provenaient pas de ses prétentions, mais de celles des Turcs, qui, chassés depuis quatre ans de la Valachie et de la Moldavie et sans espoir de les reconquérir, s'obstinaient cependant à ne traiter que sur la base de l'imégrîté absolue de leur empire.
Le chancelier m'a aussi montré une lettre de M. de Hubsch, Venue par Vienne, qui rend compte d'un hatti-chérif du grand seigneur au sujet des demandes de la Russie, au nombre desquelles on hiet l'occupation des Dardanelles. M. de Romantzoff a ajouté qu'une imputation aussi absurde méritait i peine d'être relevée, mais qu'elle montrait que la Porte ne cherchait qu'à monter l'esprit de ses peuples et л les exciter contre la Russie.
Le comte RomantzofF m'2 fait entendre que l'article de la contribution ne serait pas de rigueur si les Turcs cédaient sur les autres, mais qu'en faisant cette demande, c'était se donner un moyen de se relâcher à propos, lorsqu'on traiterait définitivenicm.
J'ai cherché à le faire expliquer sur ce qu'il entendait par des privilèges en faveur des Serviens. Je lui ai dit que les rendre indépendants des Turcs, c'était les mettre par le fait, sinon par h forme, tous l'influence directe de la Russie, à cause des habitudes et de Ь religion. Il a répondu à cela qu'aujourd'hui encore, comme il y a un an, les Serviens voudraient se donner à la Russie qu'elle ne voudrait pas, qu'elle l'avait prouvé pendant b guerre contre l'Autriche, où les Serviens joints à d'autres peuples du rite grec soumis à cène puissance %'oulaient s'insurger, qu'alors la Russie s'y était opposée, parce que, travaillant comme elle le faisait toujours à éteindre tous les incendies, il eût été inconséquent d'en allumer un nouveau, que les mêmes principes la dirigeaient actuellement, et qu'elle se bornerait en faisant la paix ÙL assurer aux Serviens ce qu'exigeaient l'intérêt de l'humanité et les services qu'ils lui avaient rendus en combattant aussi vaillamment, mais rien de plus, et qu'elle ne voulait même conserver d'influence d'aucun genre sur eux après la guerre. M. de Romantzoff a encore ajouté que la Russie s'était expliquée, il y a déjà quelque temps, avec l'Autriche sur ce point qui pouvait l'intéresser, qu'ayant vu que cette puissance avait des négociations avec les Serviens et cherchait à leur faire obtenir une paix particulière, l'empereur s'était empressé de lui déclarer qu'il le verrait avec plaisir, ainsi que tout ce qu'elle ferait en faveur de ce peuple, sur lequel il ne voulait exercer aucune influence et qu'il désirait seulement empêcher d'être victime de la cruauté des Turcs.
Ne pourrait-on pas conclure de cela que la Russie serait déjà convenue avec l'Autriche de mettre les Serviens sous la protection ou même sous Ь dénomination de cette dernière puissance? Je ne puis hasarder à cet égard qu'une simple conjecture. Quelque soin que j'aie mis à faire expliquer le chancelier, je n'ai rien pu savoir de plus;
il n*a été très positif que sur ce point, c'est que la Russie ne voulait pour elle ni puissance, ni influence sur les Scrviens. Il n'a cessé de me répéter qu'il ne doutait pas qu'on ne s'entendit facilement sur ce point, puisque Гетрегсиг n'avait d'autre but que d'assurer la sécurité d'un peuple qui l'avait servi et de satisfaire en même temps i tous SCS engagements envers nous, auxquels rien ne pourrait le faire manquer puisqu'ils étaient la base de toute sa conduite politique. Le chancelier ajouta encore qu'on ne pouvait élever de doute h cet égard, le bngage qu'il tenait aujourd'hui étant le même qu'il y a deux ans et n'ayant jamais changé dans l'intervalle.
Je n'ai pas négligé de répondre à tout cela dans le sens de la dép^:he chiffrée de V. E. du 21 juillet, et de manière à faire sentir, tout en ayant l'air de n'élever aucun doute, que la Russie devait se borner à la stricte observation de la convention d'Erfurt.
Dans une audience que j'ai eue de l'empereur après avoir dîné i b Cour, j'ai aussi saisi l'occasion de me conformer aux ordres de V. E. en lui parlant de ses succès qui devaient amener une paix dans l'esprit d'Erfurt, S. M. a repondu vivement qu'on ne pouvait douter de SCS intentions, qu'Ellc avait trop souvent et trop hautement manifestées, qu'EUe ne demandait que le Danube pour limite. Elle n'a dit que ce seul mot d'aflaircs politiques et a sur-le-champ parlé de choses indifférentes.
M. de Ronuntzoff a reçu le 8 un courrier parti de Paris le ^4 juillet. Il ne m'a pas paru qu'il lui ait rien apporté de marquant: au moins ne m*a-i-il rien témoigné.
Le langage de M. de Saint-Julien pourrait servir à fortifier les conjectures que j'ai formées plus haut.
Il dit à quelques intimes qu'il serait â souhaiter que sa cour eût la rive droite du Danube jusqu'i la mer Noire pour h dédommager de la perte de Fiume et de" Triestc. Dans une conversation qu'il a eue dernièrement avec moi sur d'autres objets, il a fait tomber le discours sur les affaires de Turquie; il est encore revenu à la charge pour ticher de connaître quelle pouvait être l'opinion de ma cour
sur b possession des deux provinces et sur b Sen-ic. J'ai gardé b réserve b plus absolue, ce dont il n'a pas paru content. J'ai remarquer dans cette même conversation qu'il avait quelques ordr^ particuliers sur ceb, quoiqu'il soit certain que, depuis plus d'iui mois? il n'ait eu des nouvelles de sa cour que par les courriers russes. Je n'ai pu savoir directement ni par lui ni par le chancelier, mais il m'est revenu d'autre pan, que l'Autriche, en réponse à b notification de b réunion, avait demandé dans le temps qu'on ne considérât, jusqu'à b paix avec la Turquie, ces provinces que comune occupées militairement et qu'on lui conservât en conséquence les droits et immunités dont elle avait joui jusqu'ici. On m'assure que le chancelier a répondu que b Russie s'en referait i b teneur de sa note, et que les choses en sont restées là. M. de Saint-Julien paraît au reste toujours fort bien avec le gouvernement russe.
En donnant à V. E. ces derniers détails, qui ne sont en partie basés que sur des ouï -dire, je lui soumets entièrement les conjectures qu'on peut en tirer. Les divers rapports qu'EUe reçoit b mettent à même de juger mieux que moi jusqu'à quel point elles sont fondées, aussi bien que les assertions du comte de Romantzoff sur les instructions données â M. de Kamensky. ^H
D'après les dernières nouvelles de l'armée de Turquie, b brèche était ouverte à Rouchtchouk, on se préparait à l'assaut si le commandant turc persistait à se défendre. On attend à chaque instant la nouvelle de la prise de cène ville, dont on ne paraît pas douter. Il parait que le grand vizir est parvenu à rouvrir sa communication avec Varna
Le prince Bagration est de retour ici depuis huit jours. В demande à être employé. Il parait qu'il n'a pas été bien reçu.
M. de Romantzoff ne m'a dit que quelques mots sur la convention: il prétend qu'on ne pouvait ignorer que l'empereur était Icî^H de vouloir rien prescrire à ses voisins, encore moins Л son allié, ^^1 qu'en envoyant au prince Kourakine un acte fait d'avance pour le j signer tel qu'il était, on n'avait agi que comme nous l'avions fait ! auparavant, qu'au reste, cet ambassadeur avait annoncé depuis assez
longtemps que ses pouvoirs se bornaient A cela pour qu'on ne pût avoir de doute à cet égard.
En général, dans toutes ses conversations avec moi, le comte de Romantzoff devient très réservé. Toutes les fois qu'il en trouve l'occasion, il se prononce, comme précédemment, très fortement contre l'Angleterre, et d'une manière non moins positive sur le prix que l'empereur met à l'alliance et à son maintien. Du reste, il parle peu et ne me Jit presque rien sur les affaires; cependant les formes sont toujours les jnètnes. L'empereur garde aussi une grande réserve avec moi.
J'ai déjà rempli en partie les intentions de S. M. vis-à-vis de M. Adams. Plus je le vois, et plus je le crois un des hommes les plus prononcés contre l'Angleterre. Il assure toujours que, si nous voulons, il n'est pas difficile de s'entendre avec les Etats-Unis, que M. d'Armstrong est au moment de quitter Paris, par congé pour sa Sâoté. On ferait une bonne acquisition si M. Adams pouvait le rempbccr; mais il p.irait peu s'en soucier, par la raison que, ses opinions anti-anglaises étant bien connues, il serait perdu dans son pays s'il échouait dans une négociation avec la France. Je causerai encore plus i fond avec lui et j'en rendrai compte à V. E.
M. de Lajard part après -demain pour se rendre à Paris. Il passera par Stockholm, Copenliague et Amsterdam.
i8 Août iSio.
Le courrier Fonier m'a remis la dépêche de Votre Excellence ">^ 30 juillet, pendant que j'expédiais celles ci-jointes qui répondent *" grande panie aux différents points, sur lesquels elles développent 1^ pensée de l'empereur. Quant à ce qui m'est personnel, je dois m affliger de voir que S. M. pense que je ne fais que des compli- TOcms. Si quelqu'un avait pu écouter aux portes depuis trois ans 4^^ j'ai l'honneur de la ser\'ir dans ce poste difficile, peut-être me rcnJrait-EJle plus de justice. Les résultats lui prouveront que j'ai été
on serviteur fidèle, et si je me sms trompé, je rends un compte exact de tout: ma fidélité i cet égard est sans doute un devoir, mais elle a dû prouver plus d'ui>e fois à V. E. que je marchais toujours armé de toutes pièces contre l'Angleterre. Je dois i h vérité de dire que, sur ce point, je trouve le cabinet de Pétersbourg tout aussi prononcé que je le suis. Ma correspondance et les événements font foi, Monsieiu* le duc, que ce sont les ordres de Гегорегеиг et mon dévouement i sa puissance qui règlent toujours ma conduite. L'empereur me trouve faible: ici on me fiiit le reproche contraire. Je me conformerai au surplus dans l'occasion à tout ce que vous me prescrivez.
27 Août iSto.
D'après l'invitation réitérée du ministre de la marine, et l'empereur m'ayant lui-même engagé à aller voir Cronstadt, j'ai été visiter ce port la semaine dernière. Tous les ouvrages sont dans un très bon état. Les quatre nouveaux fons construits cet hiver complètent le système de défense de la passe du nord. Il n'y avait rien à ajouter à l'autre partie. Ils sont situés entre la côte de Finlande et Cronstadt; la passe de cette partie n'a dans beaucoup d'endroits que 15 pieds d'eau. Le plus considérable de ces fons est armé de 53 bouches à feu, le plus petit de 18. Il y a en avant une estacade en bois pour arrêter les brûlots; on en a fait l'épreuve en lançant contre un vieux vaisseau à toutes voiles: elle a parfaitement soutenu le choc. Tous les forts sont défendus par une nombreuse artillerie en très bon état; on peut dire qu'il y a du luxe dans leur armement, non moins que dans leur construction.
Malgré l'avis de tous les ingénieurs, qui regardent de nouveaux ouvrages comme entièrement superflus, l'empereur vient encore d'accorder un nouveau fond de 500.000 roubles pour cet objet. Il parait, dans ce moment, tourner presque toute son attention sur les travaux de ce port.
et de petits bâtiments. Quatre vaisseaux sont sur les chantiers et «1ои vent être lancés incessamment Л Nicolaïeff et à Kherson; ils seront conduits de là à Sébastopol, où on les armera pendant l'hiver.
En mettant sous les yeux de \. E. la situation maritime de Russie, l'idée de réunir dans un pon de Norwège les forces que cette puissance a dans la Baltique et celles du Danemark et de la Suède vient s'offrir naturellement à l'esprit. Si on réalisait cette idée, peutêtre ne serait-ce pas une des moindres inquiétudes que l'empereur notre maître aurait causées à l'Angleterre.
J'ai été accompagné dans ma course л Cronstadt par le ministre de la marine. C'est un créole de la Martinique; il a fait la guerre d'Amérique, était capitaine de vaisseau en France à Tépoquc de la Révolution. Il a la réputation d'être un homme d'ordre, zélé, probe, bien intentionné. C'est lui qui a créé la marine de la mer Noire. Depuis qu'il est au ministère, il m'a paru constamment dirigé par de bons principes, et surtout avoir des sentiments toujours français.
Lorsque j'ai visité la flottille des cadets et le vaisseau commandant l'escadre, j'ai été salué chaque fois de 12 coups de canon.
Les officiers qui ont été \ Toulon sont venus me voir: ils m'oiit_ parlé du bon accueil qu'ils y ont reçu.
27 Août 1810.
M. de Six est parti le 24, comme j'en avais prévenu Vot Excellence par mon dernier courrier. Il .1 reçu une fort belle boîte avec le portrait de l'empereur et a eu l'honneur d'être admis à dîner chez S. M. Il a aussi été invité à Pavlowsk chez l'impératrice mère. Partout il a été reçu avec distinction, ci le langage qu'on lui a tenu a été très convenable. On lui a beaucoup parlé de la France, et pas un mot de la Hollande. Dans la conversation qu'il a eue avec l'empereur après le dîner, S. M. s'est montrée fermement décidée .^ maintenir toujours son alliance avec la France, et fortement convaincue
qu'il n'y avait qu'i perdre pour les deux puissances à b rompre. Elle a témoigné en même temps un éloignemcnt plus grand que jamais pour la politique anglaise.
M. de Six, dans toutes ses réponses (j'en suis certain par ce qui m'est revenu), a parlaltcment justifié l'opinion que je m'éuis formée (le ses principes et de la conduite qu'il tiendrait dans cène occasion. Quoique l'empereur ait paru éviter de parler de la Hollande, il a siisi l'occasion de lui faire sentir que la situation extérieure et intérieure de ce pays était devenue si difficile et l'état de ses finances jellement déplorable qu'un changement était devenu indispensable, et que celui qui s'était opéré était le seul qui, dans les circonstances actuelles, put éviter à la Hollande les maux de toute espèce qui la metxaçaiem.
2S Août 1810.
Il parait que les Russes om éprouve un échec devant Rouchtcliouk It 22 juillet (j août). La nouvelle s'en est répandue le jour du Te Deum pour l'affaire de Choumla, qui avait eu lieu le 23 juillet (4 août). Comme le gouvernement n'a rien publié, cela ne s'est su 4"^ par des lettres particulières, et il a couru à ce sujet une infinité <lc versions: d'abord on parlait de 10.000 hommes tués ou blessés 'lu côté des Russes; ensuite on a réduit ce nombre i 2000. Ceci ttait le dire des personnes attachées au gouvernement. Quelques-uns parlaient d'une surprise, d'autres d'un assaut m.inqué: il parait qu'il y ^ eu l'un et l'autre. Voici, d'après les renseignements que j'ai pu recueillir, ce qu'il y a de plus certain sur cette affaire.
Les Russes ont été surpris dans leurs lignes, par la néghgence, ^i^t-on, du général qui commandait la tranchée. Un bataillon a été gorgé et les Turcs se sont emparés d'une batterie de six pièces de '"on; mais une colonne de ceux-ci, emportés par leur ardeur, s'est ^f^P avancée: les réserves russes, étant arrivées, l'ont coupée et taillée
en pièces. Les Russes se sont mis alors à la poursuite des Turcs qui se retiraient dans la place, et ont essayé d'y pénétrer pêle-mêle avec eux par les portes et par la brèche, mais les Turcs, ralliés derrière leurs remparts, sont revenus i h charge et ont repoussé partout l'attaque. Il parait certain que la репе des Russes a été au moins de 3 i 4 mille hommes tués ou blessés.
Le général d'artillerie Sievers est au nombre des morts. On le regrette: c'est le meilleur officier de cette arme qu'il y eût ù cette armée. Le lieutenant-général Ouvaroff a reçu une contusion. Un général Chichcrbatoff est aussi blessé. On assure cependant que Rouchichouk est maintenant plus resserré qu'avant cette affaire.
Une nouvelle division, la 9', qui faisait partie de l'armée de^ Galicie et maintenant du corps du général Doktoroff, a reçu ordre de se rendre ii l'armée de Turquie. Elle doit y Être en ce moment.
Il est arrivé hier un courrier de Perse. L'insurrection qui a éclaté dans le midi de cet empire parait prendre de la consistance et se propager. On mande que les révoltés ont pris les présents que les Anglais envoyaient au shah.
On dit que les Persans ont demandé aux pachas d'Erzeroum et d'Akhalcique des secours contre les Russes, .que ces pachas ont refusé. En même temps un envoyé turc était en chemin pour demander l'assistance des Persans.
M. de Saint -Julien est toujours sans courrier de sa cour.
Le prince Louis de Wurtemberg, celui qui a été rayé du service en 1806, est arrivé ici. Il a dîné chez l'empereur, qui l'a bien reçu. Il est en ce moment à Pavlowsk chez l'impératrice mère. On dit que le but de son voyage est d'obtenir une indemnité et des terres.
On prétend que les Anglais se sont emparés de plusieurs bâtiments chargés pour le compte de négociants de Russie de marchandises de ce pays, quoique porteurs de leurs propres licences. On dit que c'est par représailles pour h confiscation des bâtiments de Ténériffe. Ceci fait crier le commerce plus haut que jamais contre le comte de
RomantzofF et produit de l'embarras dans les affaires de plusieurs banquiers.
L'impératrice régnante doit être de retour ici le 6 septembre.
On dit que les dernières nouvelles de Turquie vont jusqu'au 14 août, qu'il n'y a rien eu d'important depuis les affaires des 3 et 4. Le gouvernement garde un profond silence sur toutes ces opérations.
On a remarqué dans une feuille russe, la Poste du Nord, qui s'imprime sous l'inspection du ministre de l'intérieur, l'insenion d'une réfutation de deux articles du № 62 de V Abeille du Nord, qui donnaient des nouvelles de Turquie défavorables aux Russes. Dans l'un de ces articles, on dit que les Russes avaient été obligés de se faire jour à la baïonnette: le journaliste de Pétersbourg demande si on croit que les Russes attendent toujours pour se servir de la baïonnette qu'ils soient obligés de se faire jour au travers des rangs ennemis? La gazette d'Altona parle d'officiers anglais qui dirigent les mouvements des Turcs: la gazette russe dit qu'elle ignore s'il y a ou non des officiers anglais, mais que les articles qu'elle cite sont certainement écrits sous l'influence des guinées anglaises, qu'au reste, les victoires réelles que remportent les Russes sont la meilleure manière de répondre à ces faux bruits, qu'on mépriserait s'ils ne se propageaient pas dans les journaux, qui, se copiant les uns les autres, servent ainsi l'Angleterre.
Rapport à Napoléon.
29 Août 1810.
Le 20 août, j'ai eu l'honneur de dîner chez l'empereur avec M. de Six, qui prit congé comme un étranger de distinction. Sa Majesté le traita avec beaucoup de bonté.
L'empereur m'accorda ensuite une audience. S. M, me dit que M. de RomantzofF, en me montrant la correspondance du comte
Kamensky, m'avait fourni la preuve la plus convaincante qu'au mois de mai dernier. Elle ne demandait aux Turcs que ce qu'EUe m'avait dit il y a un an, ce qu'EUe répétait encore aujourd'hui, en un mot, ce qui i était dans Tcsprii même rigoureux des traités, savoir, le grand cours i du Danube pour frontière entre les deux états et des privilèges pour les Serviens. S. M., ù qui je fis quelques observations sur ce dernier i objet, me répondit que j'avais vu de mes yeux qu'on ne demandait pour eux que des privilèges, que des privilèges n'étaient pas les rendre indépendants de la Porte, mais seulement les préserver des cru;iutés des pachas, que, sur cela, il ne pouvait y avoir de difficultés, puisque la Russie ne désirait rien qui pût lui donner sur eux une influence quelconque, présente ou à venir, et ne voulait qu'acquitter la dette de l'honneur et de l'humanité, qu'il n'y avait donc en cela rien dont la politique pût s'effaroucher. L'empereur me dit aussi qu'il s'était empressé de s'en expliquer depuis longtemps avec l'Autriche, que cela pouvait intéresser, et dans les mêmes termes qu'on l'avait fait de tout temps avec moi. S. M. ajouta que, le nazir de Brailoff, auquel la réponse du 3 mai avait été adressée, étant, quoique prisonnier sur parole, au camp du grand vi/ir et son homme de confiance, on pouvait vérifier ce qu'Elle me disait à Constantinople, qu'il n'y avait jamais eu un autre j mot de prononcé sur cela, et que M. de Kamensky ne pouvait avoir parlé autrement qu'il avait écrit.
Je parlai à l'empereur de la contribution demandée aux Turcs. S. M. me répondit que cette demande avait été faite à l'ouverture de la campagne aux plénipotentiaires turcs, comme un moyen de les engager .1 terminer plus promptement, puisqu'on appuyait principalement sur les frais qu'un plus long entêtement de leur part obligerait la j Russie à faire, que cette condition n'avait d'ailleurs trait à aucune autre idée qui pût inquiéter la Porte après la paix. S. M. ajouta qu'autant pour la Russie que pour les Turcs, Elle désirait que cette paix fût entière et que rien ne pût la troubler à l'avenir. «Je suis», continua l'empereur, «strict observateur des traités, et j'exécuterai à cet égard avec la même fidélité celui qui me serait peu favorable, que celui
qui m'est avantageux. Ma marche politique est si droite que je vais avec pbisir au-devant des explications».
L'empereur plaça dans la conversation que V. M. n'avait personne en France qui fût plus son admirateur que le comte de Konunt^elT, et qu'Elle ne trouverait nulle part un homme plus prononce contre l'Angleterre et plus dans le système et dans nos intérêts, qu'il ne pouvait y avoir de doutes à cet égard si on rendait un compte exact du sens de ses paroles, que M. de Romantzoff parlait aujourd'hui comme toujours, avec cette confiance et cette franchise nécessaires pour cimenter l'alliance et entretenir l'amitié. L'empereur me donna aussi à entendre avec beaucoup de ménagement que tous nos agents ne marchaient peut-être pas toujours dans l'esprit de ГаШапсс autant que ^- M. le voulait sans doute Elle-même. Je me conformai dans mes réponses aux ordres de V. M.
L'empereur me témoigna ensuite ses regrets de ce qui s'était passé dans la mer Noire, en ajoutant qu'il ferait mes fonctions, qu'il serait en cette occasion l'ambassadeur de V, M., et qu'il me répondait qu il serait fait justice, et justice exemplaire, de l'insuhe dont on se P^^ignait. L'empereur ajouta que ses ordres étaient partis à l'instant ou il l'avait apprise, et que j'aurais le procés-verbal de leur exécution, ^' le délit était tel qu'on le rapponait, qu'il m'assurait que la chose ^'^HJi rigoureusement recherchée: oCar je n'aime pas», me dit-il, «les insolents, surtout ceux qui se permettent une offense de cette nature. ^ est à moi qu'on l'a faite. Je serais en guerre avec quelqu'un, que je •^^garderais cette conduite comme une offense grave et que j'en ferais justice: Â plus forte raison dans l'état d'alliance et d'amitié où nous "ous trouvons. Je proclame assez hautement mes intentions à cet égard, **Q sait assez la marche que je suis, pour qu'il ne puisse y avoir de doutes à cet ég.4rd».
L'empereur se servit de l'cpithète de polisson pour qualifier la <^Onduite de l'officier de marine, en disant que ce ne pouvait être qu'un bas -officier comme ceux qu'on appelle capitaines de prise, qu'on met ** bord des bâtiments saisis. Il ajouta que, quel qu'il fût, si le fait était
avéré, sa punition serait exemplaire, qu'en outre, sans examen de que le bâtiment pouvait contenir et s'il était dans son tort ou dai5" son droit, il en ordonnerait la restitution au premier travail avec le ministre de la marine, et la mise en liberté des équipages et même des Turcs qui étaient en quarantaine.
Je fis remarquer à l'empereur que, dans cette occasion comme dans toutes, me conformant aux intentions de V. M. en écartant tout ce qui pouvait troubler réellement l'amitié et la confiance, je ne m'étais pas plaint, mais borné à réclamer dans l'esprit du seul droit maritime que nous puissions reconnaître, et à faire simplement connaître les faits pour obtenir satisfaction d'une offense. L'empereur me réitéra l'assurance que cette satisfaction serait entière. П ajouta ensuite que les drapeaux étaient pour lui une chose si respectable qu'il avait aboli depuis longtemps l'usage de ses prédécesseurs, de traîner renversés ceux qu'on prenait à rcnnenii, qu'il lui semblait qu'on devait honorer ce signe, à plus forte raison, apprendre au militaire à le respecter.
Je me conformai aux ordres de \'. M. relativement au comte Razoumowsky *). L'empereur me répondit que les lois de l'empire permettaient à tout homme qui n'était pas au service ou l'avait quitté, de vivre partout où il \oulait, que, n'ayant jamais rien (ait contre ces lois depuis sou avènement au trône, il ne pouvait commencer contre quelqu'un qui, au reste, était aussi autrichien et même peut-être plus que russe, ayant des terres, des maisons et la plus grande partie de sa fortune en Autriche. «Je pourrais ajouter pour mon compter, continua l'empereur, «que j'ai depuis longtemps et gravement à me pbindre du comte Razoumowsky, mais comme il n'est pas au service, je n'ai pas le droit de le rechercher à l'étranger. Je le considère par le fait depuis longtemps comme un émigré: il est sous ce rapport tout à fait dans la catégorie de Worontzoff. Si l'empereur d'Autriche a à se plaindre de lui, qu'il !c chasse, qu'il en
•) Ordre à M. de Champagny, donrui i Saiot-Cloud le 2a août i8l0 {Correspondance, XXI, ^6).
'âsse justice, il en est le maître, car depuis longtemps je ne le
regarde plus comme russe: je ne m'en formaliserais donc pas; on le
Sait 1 Vienne. Qu'il soit anglais et qu'il intrigue, il perd son temps
çuant л moi, car cela n'a rien pu sur moi Tannée dernière, vous en
Jvez eu la preuve, et cela ne peut avoir plus d'effet cette année. La
princesse Dagration, qui est de cette coterie de Vienne, est une
cocquine qui u'osc pas revenir dans son pays. Le mari est ici depuis
quelques jours; vous le connaissez ainsi que sa position: il a été à
Vienne pour prendre les eaux et guérir le coup qu'il s'est donné Л la
tête, dont il porte encore les marques. Qu:»m au nommé Pozzo,
depuis que je vous l'ai dit Tannée dernière, il lui a été signifié qu'il
n'était plus au service: il n'a plus de traitement et la cour de \'ienne
le sait parfaitement, puisque je le lui ai fait dire; s'il porte encore un
uniforme, c'est comme ayant servi un certain nombre d'atmées, mais
i*A» même déjà fait mander X Chouvaloff *) de prévenir bi cour qu'il
t« devait plus le poner, n'étant plus considéré comme russe. D'après
ло5 lois et nos usages, n'étant plus au service, on ne le réclamerait
P*s s'il lui arrivait quelque chose, et on sait .i Vienne qu'il est tout
i fait désavoué. C'est un intrigant dont on a pu se servir pendant
'* guerre; mais depuis Tilsitt, je les ai tous congédiés, m'en tenant
strictement à l'alliance et ne voulant aucune espèce de rapport avec
1 Angleterre. Je veux la paix, je veux l'alliance, je n'en ai pas quitté
»^ route; j'aime donc i donner sur tout cela des explications franches.
*-'П dit qu'Alopéus, qui allait ù Naples, déplaît à l'empereur: il ira
iuleurs. Sans doute, l'empereur le prend pour son frère; car personne
"a ccnainenitnt, au moins à ma connaissance, mieux marché dans le
système et ne s'est mieux prononcé ici. Je l'avais nommé à Naples,
\'Ous le savez, parce qu'il désirait être employé: sa fortune ne lui
P^rniettant pas de vivre à Pétersbourg, il Ta demandé. Je l'ai choisi
P^rce que j'aime à envoyer près des princes de la famille de
i empereur les hommes qui ont le plus de considération, et que celui-li
*) Comte Paul, minislrc plcaipotentiaire i Vienne. T. V — 113 —
со 3, et par ял conduite ici et par sa mbsio» л Frédériksbamn. Il a eu ordre de s'arrêter à Menne aus»tôt que j'ai su qu'il dépbisait; car je ne tiens pas aux petites choses, je ne tiens qu'à prouver à l'empereur que je marche franchement dans le système contre l'Angleterre, et sous ce rapport j'ai déjà fait mes preuves».
Le 28, j'eus encore l'honneur de dmer chez l'empereur. S. M. me parla avec éloge d'un architecte français, jeune homme qu'Elle vient de prendre Ji son service, qui lui fait, d'après la direction qu'Elle lui a donnée, un plan pour rembellissement de Pétersbourg. S. M. en avait fait à table un très grand éloge, ainsi que de tous nos artistes en général et du goût de b nation. L'empereur ne me parla pas d'aiiaires; il me dit qu'il n'avait rien d'intéressant de nulle pan, que le prince Alexis Kourakine avait l'honneur de voir V. M. à Saint-Cloud, profitant des entrées qu'il lui avait accordées.
L'empereur me dit aussi que je devais avoir été instruit par le ministre de la marine que le bâtiment pris dans la mer Noire était relâché, et que j'aurais aussi sous peu satisfaaion de l'outrage qu'on disait avoir été Ых au pavillon de ce bâtiment, qu'il avait cette atTaire ;ï cœur et que je pouvais m'en rapponer à lui.
Lettre à Champagny.
2p Août rSjo,
Depuis mon dernier courrier, j'ai eu l'honneur de diner deux fois chez l'empereur. Il a beaucoup été question de la Turquie. S. M. m*a répété au sujet des conditions de paix tout ce que m'avait dit M. de Romantzotf, qu'Elle ne voulait que ce qu'Elle demandait constamment depuis trois ans, le cours du Danube pour limite et des privilèges pour les Serviens. Elle ajouta que j'avais vu moi-même quelles étaient les propositions, рлт les papiers que m'avait montrés M. de Romantzoff, et, que cenainement le comte Kamensky ne pouvait
ivoîr demandé verbalement plus qu'il ne demandait par écrit. Ayant
ticmandé des explications sur ce qui concerne les Serviens, S. M. me
dit que les privilèges qu'on demandait pour eux ne devaient pas les
rendre indépendants de la Porte, mais seulement les préserver des
cruautés des pachas. Elle ajouta que, sur cela, il ne pouvait y avoir
îucune difficulté, puisque la Russie ne voulait rien qui pût lui donner
àc l'influence, soit actuellement, soit ^ l'avenir, sur ces peuples, mais
acquitter simplement la dette de l'honneur et de l'humanité. S. M. me
dit aussi qu'on s'était explique sur cela avec l'Autriche dans les
mêmes termes qu'on l'avait fait depuis longtemps avec moi.
Je parlai de la contribution imposée aux Turcs. S. M. me repondit qu'on n'avait fait cette demande au commencement des négociations que pour engager les plénipotentiaires de la Porte â finir plus prompiemcnt, en leur faisant envisager que c'était leur entêtement B.^^t occasionnant à la Russie un surcroit de frais, la mettait dans le cas d'insister sur cet article. S. M. ajouta que cène condition n'avait d'aill^^rs trait ù aucune idée qui put inquiéter les Turcs après la paix,
iqu Elle voulait, pour rimérét même de la Russie, qu'il n'y eût rien "**» son traité qui pût laisser quelques inquiétudes à h Porte pour l'avenir, a Je suis», continua l'empereur, «fidèle observateur des traités, •* l'exécuterai avec la même exactitude celui qui me serait peu favorable que celui qui m'offre beaucoup d'avantages. Au reste, ma marche poli- °ЧЧс est si droite, que je vais, comme vous le voyez, au-devant de ■ toutes les explications».
S, M. m'a fait ensuite une espèce d'apologie du comte de "oiîiontïioff. L'empereur, m'a-t-Elle dit, n'a pas en France un homme Щ V^i soit plus véritablement son admirateur, et il ne trouvera nulle part ■ P^i^onne qui soit aussi prononcé contre l'Angleterre et dans l'alliance. " ^* M. a ajouté que, si on rendait un compte exact de tout ce que son ''^*^istre disait et de sa marche, on verrait bien que son langage était **^4jours le même et qu'il parlait avec cette francluse qui entretient I* "^niiii^ et la confiance nécessaire pour maintenir l'alliance. Dans le Kourant de cette conversation, S. M. m'a donné à entendre, mais avec
beaucoup dt mâagaaati, que no» ageocs ne nurchaki» реш-toe pas foujoiirs (bas l'esprit de ГаШшсе auom qac Гсшрсгсиг poDvait le Touloir.
On a donné des ordres pour к rcsdttition du bddmcnt sous pavÛloo firançab prb dans h mer Notre, comme \*. E. le verra par Ь lettre ci-jointe du ministre de la marine.
L'empereur me Pavait déjà promb en me témoignant peu de jours avant ses regrets de ce qui s'était passé. Il m'a paru véritablement ucbc de l'insulte £iUc i notre pvillon; il m'a dit que b chose serait rigoureu^ment recherchée et qu'il en serait ûit justice exemplaire, qu'il voulait en cenc occjisiun Élire les fonctions de l'ambassadeur de FraïKe, et que nous pouNtons nous en rappuner i lui. «Je n'aime pas», a-i-il dit, «les insolents, surtout ceux qui commenent des ofletucs de cette nature. Je serais en guerre avec une puissance quelconque, qu'une pareille conduite me paraîtrait un délit grave, que je punirais certainement: à plus t'oru* raison dans Tétat d'alliance et d'amitié où nous noub trouvons».
Je dis à S. M. qu'Ellc a>'ait pu remarquer que, pour me conformer aux intentions de l'empereur en écartant réellement tout ce qui pouvait troubler h confiance et l'amitié, je ne m'étais pas plaint, mais borné л réclamer dans l'esprit du droit maritime que nous reconnaissions une prise illégale, et à £ùrc contiaitrc les faits, pour obtenir satisfaction de l'offense qui avait été commise. Elle nie répondit que j'aurais, pleine et entière, la satisfaction qui était due. Elle observa ensuite qu'EUc pensait que le coupable n'était sûrement qu'un bas -officier de marine, de ceux qu'on met Ji bord des vaisseaux capturés, sous le nom de capitaine de prises: «Mais, quel qu'il soit», ajouta encore l'empereur, «sa punition sera exemplaire».
Conformément aux ordres de V. E., )\ù parlé à l'empereur ci au ministre de Li conduite du comte Razoumowsky à Vienne. L'empereur m'a répondu que les lois de l'empire permettaient à tout homme qui n'était pas au service ou qui l'avait quitté de vivre partout où il voulait, qu'il n'avait jamais dérogé л ces lois et ne se croyait pas Ic
jît de le filtre. «Au restée, я-т-îl л oufé, «le comte Razoïimowsky est au
^ouis aussi aurrichien que russe, puisqu'il я 1л des terres, des maisons
et la plus grande panic de sa fortune. Je pourrais aussi dire л, continua
S. M., «que j'ai, pour mon compte, à me plaindre depuis longtemps ei
fort gravement du comte Razoumowsky; inais il n'est pas au ser\'ice:
\c ne pais le rechercher chez l'étranger. Je le considère p.»r le fait,
pour ainsi dire, comme un émigré: il est, sous ce rapport, dans la
même classe que Worontzoff. Si l'empereur d'Autriche a Л se plaindre
de lui, qu'il le chasse, il en est le maître. Depuis la guerre de l'année
dernière, je ne le regarde plus comme russe: je ne me formaliserai
àonc pas de ce qu'on pourra faire Л son égard, je ne le réclamerai
ftts. On le sait Д Vienne. Au reste, toutes ses intrigues n'ont jamais
nea pu sur moi dans aucun temps: vous en ave/ eu la preuve».
Il a aussi été question des autres personnes qui figurent dans •w coteries de Vienne, L'empereur s'est exprimé avec mépris sur le '''oiripte de la princesse Bagration; quant à son mari, qui est depuis quelque temps de retour en Russie, il n'a, m'a-t-il dit, été en Autriche •î"*^ pour prendre les eaux et se guérir de l'accident qu'il a eu l'année «riiièrc et dont il porte les marques.
Pour Pozzo di Borgo, l'empereur m'a a.ssuré qu'on lui avait déjà
''.'^'^iiié l'année dernière qu'il n'était plus au service, et qu'il ne recevait
И'^^ aucun traitement, que la cour de Vienne ne pouvait l'ignorer,
Чиа*л reste, il venait encore de le lui faire dire; il ajouta que, si Pozzo
Р**'"*-»!! encore un uniforme, c'était celui que tout congédié peut porter
«pr^trs ЦЦ certain nombre d'années de ser\'ice, mais qu'on vient cepen-
<iw»t^ Je mander au comte ChouvalofF de prévenir la cour qu'on lui
rctirsïjt même ce droit, n'étant plus considéré comme sous h protection
™ss<r. oC'esti», me dit encore S. M., «un intrigant, dont on a pu se
**tA-îr pendant la guerre; mais depuis Tilsiit, j'ai congédié tous ceux
ûc cette espèce, voulant m'en tenir strictement Л l'alliance, et ne vou-
bnt aucune espèce de rapport avec l'Angleterre».
L'empereur m'a ensuite dit que, n*a\am pour but dans le choix к SCS agents que de faire ce qui pouvait être agréable ;\ son allie, il
TFait donné l'ordre u M. d'Alopéus, qui aUbtit h Napics, de s'arrêteT à Vienne, ayant su qu'il déplaisait à l'empereur, et qu'il l'enverrait ailleurs. 11 ajouta que peut-être on le prenait pour son frère, puisque, d'après tout ce qu'il savait, personne n'était plus que lui dans le système, que c'était pour cela qu'il l'avait choisi, et parce qu'il aimait à envoyer auprès des princes de la famille de l'empereur des hommes qui eussent de la considération, et que celui-ci s'en était acquis, tant par sa cotiduite que par ses missions en Suède et A Frédérikshamn, mais que, puisque ce choix n'avait pas été vu avec plaisir, il le changerait, ne tenant pas aux petites choses et désirant avant tout prouver à l'Europe, comme il l'avait déjà fait, la franchise avec bquelle il marchait dans le système contre l'Angleterre.
Le chancelier, en me disant, comme l'empereur, au sujet du comte Razoumowsky, que S. M. ne se croyait pas le droit de rappeler ses sujets absents qui n'étaient plus au service, m'a cité à cet égard plusieurs exemples des règnes précédents, une princesse Chakhowskoï qui avait épousé, sans l'agrément de l'impératrice Catherine, un comte de la Marqua, et le maréchal RomantzofF lui-même qui, à l'avènement au trône de l'impératrice, avait quitté l'armée qu'il commandait et la Russie, et s'était retiré plusieurs années à Dantzig. Le chancelier a ajouté que ce privilège de la noblesse, respecté par le souverain, était un de ceux auxquels la nation tenait le plus. Du reste, son opinion sur le comte Razoïunovssky personnellement est la même que celle de l'empereur.
Les relations commerciales de la Russie avec la Hollande étaient anciennement conliées à un négociant d'Amsterdam, Depuis, pour se conformer, m'a dit le comte RomantzofF, à nos principes, qui interdisent aux personnes du pays l'exercice de fonctions conférées par un gouvernement étranger, la Russie a chargé de cette partie M, Smimoff, qui était attaché A la légation et faisait en même temps les fonctions de consul. C'est lui qui a été chargé d'affaires en l'absence du prince Dolgorouky. Le chancelier m'a prévenu que, cet agent étant sur les lieux et déjà au courant des affaires de commerce, S. M. désirait l'y laisser, en lui donnant le titre de consul général; mais il a ajouté que.
le désir de S. M. étant avant tout Je n'employer dans les étatsoe son allié que des personnes qui lui fussent agréables, Elle me priait de demander A \^ E. si on ne trouverait aucun inconvénient à la nomination 3 cette pbce d'une personne qui avait été précédemment attachée i la légation, et que, si S. M. en trouvait, on en nommerait un autre, quoique celui-ci eut l'avantage d'être sur les lieux.
Tout suit ici la marche accoutumée. On a pour l'ambassadeur ies mômes égards, les mêmes ancntions; mais je doute que je jouisse Je la même confiance. On parait croire que le rétablissement de i ambassadeur de Russie ramènera bientôt son frère, qui mande qu'il a l'honneur d'aller souvent à St-Cloud, pour profiter des entrées que S. M. lui a accordées et lui faire sa cour.
M. de Stédingk a reçu hier un courrier d'Ôrebro du 21, qui lui annonce l'élection du prince de Ponte -Corvo et le charge d'en bîre part i la cour de Kussie, en répétant que la Suède n'a voulu l'^'assurer sa tranquillité h venir, qu'elle n'a pas eu d'autre but dans ce choix. M. de Romantzoff, que j'ai vu peu après qu'il avait reçu c^^ttc notification, me l'a annoncée et m'a dit, ce que M. de Stédingk ^ a confirmé ensuite, qu'il lui avait répondu que l'empereur, ne désinnt que Ь tranquillité et le bonheur de la Suède, voyait toujours u'un bon œil tout ce qui pouvait tendre à l'assurer. M. de Romantzoff a ajouté que l'empereur, comme il me l'avait dit précédemment, ne voulant se mêler en rien des aifaires de Suède ni y influer pour personne des siens, ne pouvait avoir de regrets à aucun des choix Ч^с les Etats pouvaient faire, s'il assurait la tranquillité présente et à Venir des Suédois, ainsi que leur bonheur. Il a ajouté encore que "empereur marchait si franchement dans l'alliance et dans le système contre l'Angleterre que tout ce qui tendait à rallier dans ce système "e pouvait que lui convenir. Je me suis conformé dans ma réponse i l'esprit de neutralité que V. E. m'a mandé qui dirigeait ma cour oans les afiaires de ce pays.
M. de Stédingk, que j'ai vu peu après, m'a paru, comme je lai précédemment mandé à V. E., fon surpris de ce choix, auquel il
loin <k
Ш j dk <|a^ атак «té nnanime
et
que
rai a'jvû урвуоме ^ae Ir frâcc de Равве-Сагто, malgré b première opàâoo àa аяшае qai atû юок i ùk cbaagé. La pcccédcnte dépêche et Горгакяц d'aboed àm rai, et de srs свкпгц dnmairm cependant a
Le comte de ff^'^"'ir^ -mnri anssi un coorrier de Stockf ^ue M. ic StbUBf^ hâ a аняке, тма й ne^ pas arrivé.
Rapport à Napoléon.
7 Sépiambre iSio.
Le 7 sepcerobR, je reçus par к poste Ь dépêche du I2 août fcbiû^ i M. le général Rapf». J^eus Пюопеиг de dîner le même jour chez l'eropereur. Je m'acqoniaî des ordres de Votre Maje^c. L'empereur me rèpoodh qu'il ne doucah pas que V. XL ne (ugeit la chose avec Ь même impartialitc que lui, que, quant à lui, il n'y avait attaché d'autre iropoitince que de faire cesser cotre des individus des dîfTérends qui ne devaient pas exister dans l'état d'alliance, et qu4t avait, été bien aise dans cette ctrcoosiance, comme il l'avait fait dans toutes, de prouver à V. M. qu'il aimait à s'en rapporter h Elle.
Il ne fut autrement quesdon d'al&ires. L'empereur prb de choses absolument indiHéreraes, puis de b fabrique d'armes Systcrb;eck que j'avais été voir. 11 me dit que j'avais pu remarque^ que tous les fusils se Élisaient sur nos modèles, avec селе seule différence que, la baguette ne dex-ant pas être retournée dans le maniement d'armes, son petit bout était un peu plus gros que dans les n6tres, et qu'ils étaient en fer au lieu d'être en acier. L'empereur me dit que je devais avoir trouvé dans le choix du local, dans b forme de cet établissement, le cachet du génie de Pierre I", son fondateur.
Lettres à Champagny.
i6 Septembre iSjo.
Le 1 2 de ce mois, jour de 1л fête de l'empereur Alexandre, j'ii eu l'honneur d'aller le féliciter, comme je l'avais fait les années précédentes. Il s'est montré sensible Л cène attention et m'a renouvelé les assurances de son attachement pour l'empereur et du prix qu'il met 4 l'alliance. La veille, j'avais réuni chez moi i un grand diner '^ Corps diplomatique, les membres du Conseil et les principales personnes de la Cour. J'ai ponc la santé de l'empereur Alexandre comme M. de Romantzoff avait poné celle de l'empereur Napoléon ^^ I 5 août.
On a remarqué que cette année l'empereur a fait des promotions ^ distribué des grâces le jour de sa fête, ce qui jusqu'ici n'avait eu lieu qu'i celle de l'impératrice mère et au premier de l'an. M. GourielT, "ministre des finances, a reçu cent mille roubles. M. Dmitrietf, ministre ^<^ la justice, et M. le comte Séverin Potocki, membre du Conseil •i'Etat, ont été décorés du cordon de Saint-Alexandre. M. de I.issakc- *'itch, ministre л Copenhague, M. Italinsky, ancien ministre en Italie eti Constantinople, ont été nommés conseillers privés. M. de Khanikoff, n^inistrc i Dresde, a eu l'ordre de Wladimir de la seconde classe.
// Septembre i8io.
J'ai eu l'honneur de rendre compte à Votre Excellence dans "'^s précédentes dépêches des conversations que j'avais eues avec le "l'nisirc d'Amérique. M. Adaras m'a dit depuis qu'il avait informé '°'* gouvernement de ce que je lui avais dit sur M. Armstrong. îl ^ •* renouvelé en même temps l'offre de se charger de toutes les "**^ nviinications que nous désirerions feirc par voie tierce, ajoutant
qu il s'offrait parce que les ktats-ums n'avaient que trois missions" diplomatiques et qu'il savait quel prix mettait son gouvernement à un entier rapprochement avec la France. Selon lui, ce rapprochement, ne pouvant se faire qu'au détriment de l'Angleterre, serait toujours d'un égal intérêt pour la France et pour les Etats-Unis. Il regarde le rapport des décrets de Berlin et de Milan comme la chose la plus politique que nous ayons faite contre l'AngleteiTc et comme répondant à tout и que Us Etats- Unis pouvaient désirer et espérer de la France. Mais il ne croit pas que les Anglais rapportent leurs ordres du Conseil, quoiqu'ils raient si souvent et si solennellement promis. Il conclut de là que leur politique va être mise Л découven aux yeux même de leurs partisans en Amérique et que les Etats-Unis se trouveront forcés de rompre avec h Grande-Bretagne. Selon lui, les membres du gouvernement américain sont français d'opinion et très prononcés contre l'Angleterre; il en cite comme preuve la modération opposée à toutes nos mesures de rigueur et le choix même que l'on a fait de lui pour la mission de Russie, après qu'il avait feit connaître, par des écrits publiés il y a deux ans, à quel point il était partisan du système d'union avec la France. Il m'a ajouté qu'il avait causé trop souvent dans cet esprit avec le général Turoi, pour qu'on ne connût pas en France les principes qu'il professait. M. Armstrong est, dit -il, un des hommes les plus prononcés pour le même système.
L'indépendance probable des colonies espagnoles ne peut manquer, dit M. Adams, de jeter de nouvelles semences de jalousie entre l'Angleterre et les Etats-Unis. Ce dernier pays, étant appelé par sa position ;\ partager les profits de ce commerce, se trouve par là même encore le rival né de la Grande-Bretagne; il est donc de son intérêt de resserrer de plus en plus les liens avec la France. Aussi est-ce le vœu de son gouvernement et de la majorité des gens sages de son pays. Selon M. Adams, la nipture avec l'Angleterre aurait eu lieu depuis cinq ans si nous l'avions voulu, si nous avions usé d'un peu d'adresse aux Etats-Unis, M. Jackson ayant fait tout ce qui pouvait le mieux ser%'ir nos intérêts, même auprès des partisans les plus pro-
nonces (le cette puissance et Je Tunion avec elle. Tl croit que l'ancienne opinion d'un concert intime avec nous ne peut que reprendre faveur de jour en jour, les Etats-Unis ne pouvant nous nuire en rien, et notre système contre l'Angleterre étant conforme л leurs intérêts. A l'appui de tout ce qu'il m'a dit sur les intérêts des deux pays, sur les avantages qu'ils trouveraient l'un et l'autre dans leur union, et sur le prix qu'on y metuit chez lui par l'intérêt dont cela était pour leur prospérité, M. Adams m'a cité un ouvrage de M. le prince de Bénévent qui, selon lui, est le meilleur qui ait été publié sur les intérêts et les rapports politiques de l'Amérique. Dans cet ouvrage, Щ lut lu à l'Institut, M. le prince de Bénévent reproche, dit M. Adams, i l'ancien gouvernement de France d'avoir trop négligé, après la paix avec l'Angleterre, ses relations avec les Etats-Unis.
.M. Adams se plaint de la rigueur que la commission établie à
Pétersbourg pour la vérification des papiers des neutres exerce contre
'« Ajnéricains. M. de Romantzoff est cependant dans l'opinion, m'a
"'t M. Adams, que favoriser le commerce des Etats-Unis, c'est porter
•' i^elui des Anglais le coup le plus sensible, et il lui a répété souvent
•1"^ part la disposition personnelle de bienveillance que l'empereur a
toujours eue pour les Américains, cette considération suffisait pour
porter S. M. л bien traiter leur commerce. Mais cette disposition n'a
P^ empêché que la commission ne vtmlût renvoyer ou confisquer
plusieurs bâtiments américains porteurs de certificats d'origine délivrés
P^ les consuls français, regardant ces certificats comme faux, d'après
•^ déclaration publiée dans le Mmiteur^ que les consuls français avaient
•^ défense de donner des certificats. M. Adams pense que cette décla-
^t^on est inexacte et regarde rauthenticité de ces ccnificats comme
•^ autant plus certaine que plusieurs des bdtiments qui en sont munis
°^^ apporté des lettres de son gouvernement et de négociants connus
•^^s Etats-Unis, qui lui parlent de ces mêmes bdtiments par lesquels
"^ lui écrivent.
M. de Lesseps, à qui ces lettres et ces certificats ont été montrés, " * pu, m'a dit M. Adams, invalider leur authenticité. Le ministre
d'Amérique m'a rappelé à cette occasion qu'il avait lui-même dénoncé deux navires l'année demièrc et plusieurs autres cette année comme étant munis de faux papiers, et que ces navires avaient été coitfsqués л leur arrivée. Il a ajoute que cène conduite lui avait même attiré des articles fort amers dans les gazettes anglaises et que son gouvernement et lui connaissaient trop bien les véritables intérêts des Etats-Unis pour jamais favoriser le commerce anglais.
En général, les opinions et les idées de M. Adams paraissent dirigées contre r.^nglctcrrc. 11 représente son gouvernement comme dilïsirani beaucoup, non seulement un rapprochement, mais même une union plus intime avec la France; il regarde le moment actuel comme le plus favorable рюиг porter aux Anglais, en même temps qu'on les chasserait du Portugal, le coup le plus sensible à leur commerce et par conséquent à leur politique.
M. Adams m'a demandé si j'avais quelques détails sur les mesures prises d'après la révocation des décrets de Milan et de Berlin, si on avait levé la défense de recevoir les Américains dans les ports de Prusse et Je Danemark, enfin si on avait rendu les propriétés américaines séquestrées en France et en Italie; mais il en a parlé comme de choses accessoires et a paru attacher un grand prix à la révocation des décrets et particulièrement à ce qui devait en résulter, par l'obligation où va se trouver l'Angleterre de mettre sa politique ;\ découvert. Il pense qu'il est de notre intérêt de mettre le moins de restriction possible aux facilités que nous sommes dans le cas d'accorder au commerce américain, afin d'embarrasser davantage l'Angleterre, au détriment de laquelle cela tourne nécessairement, et dans l'application du moment et dans les résultats définitifs.
iS Septembre iSio.
je n'ai pas perdu de \ue l'objet sur lequel Votre Excellence ШС fait connahrc les intentions de .S. M., par sa lettre du 6 août;
mais j'ai peu de choses à ajouter à l'état que j'ai eu l'honneur d'aJrtsser dans le temps à S. M., car tous mes fils se sont rompus licpois h guerre d'Autriche, par le départ pour la Moldavie de beaucoup d'individus. Je me suis constanunent occupé à rectifier les prcmicrft) iioiinées que j'avais recueillies, mais, le gouvernement russe ne pcrmcttaiu l'impression d'aucun état militaire, on ne peut partir d'aucune base positive; tout est ouï -dire et, depuis l'organisation du ministère <le la guerre qui a eu lieu il y a deux ans et demi, on ne peut plus rien liavoir. Les ^liciers qui sont dans la société ne savent rien; ceux »îui sont prés de l'empereur, tels qu'étaient autrefois les comte Liewen Й prince Wolkonsky, ne sont au courant de rien. Pour être instruit, il faudrait des personnes qui voyageassent, il n'y a pas d'autre moyen; wr les renseignements des gens du pays ne signifient absolument rien et ne mènent л aucun résultat. Les ofiîciers qui savent quelque »:liose ne parlent pas, ou ne vont pas dans le monde. Quand j'avais ^ officiers prés de moi, j'étais mieux informé: ceu.\ qui étaient ici Jepuii quelque temps avaient des connaissances et réussissaient plus 0" moins à découvrir ce que je voulais savoir. Réduit aux diplomates 'laib une ville où tout est militaire et où tout ce qui tient aux afiaircs Ltrangêres et aux ministères ne peut les voir, je ne puis avoir de renseignements, d'autant que nulle part au monde on n'est aussi ^upçonneux.
Les officiers d'armée qui viennent ici et dont on pourrait tirer quelque chose ne parlent la plupart que russe. Les étrangers qui sont w service de Russie nous sont opposés d'opinion, sont surveillés, ou ^fi savent rien parce qu'on se méfie d'eux.
D'après CCS détaib, V. E. jugera aisément que les cinq états cilomts peuvent encore renfermer des erreurs, que le temps seul fera ™cou\'rir et donnera moyen de rectifier.
19 Stfiteére tSio
j'ai veça le 7 b kstie de Votre Ftfrilfncir rebthrc i hi. le ginènl Kapp. j'en as comaaimâqaé le сопи nu à Гстарегеиг, qui in*a léfcaàu qa'H п*ач*ак fonùs Лояше qœ S. M. oc ptgdt cette affaire svcc b mène iropemfiBé qoc fan, qoTu n'y anâ pas anacbè d'imporoacr «utiuuu* que pour muûuu сясге deux indhidas des diâerends qm ne dcviiou pas cstsBer dais Геш d'affimoe des deox empires, er qu'an reste, 3 avait éeè bien aise dins севе drconscmce de prouver de nouveau à S. XL combien il aimait à s*ea rapporter à Elle.
M. DixoS, expédié en coarrier de Paris, est arrivé ici le 9 septembre. Le prince Alexis Koorakine ашюосе son prochain départ de Paris et rend compte de son audience de congé. П parait qu'il a été fort sadsÊût de tout ce que lui a dit Tempereur dans cène audience. Il mande, entre autres choses, que S. M. a parlé des principes politiques du chancelier avec éloge, comme d'un homme aiuché au système et qui marche firanchemetit dans cette ligne.
M. de Romantzoff m'a dit: «L'empereur Napoléon daigne me rendre b justice que je sub un homme bien dans le s^-stème. Ce témoignage est le prix que j'ambitionnais, j'ai tout Eût jusqu'ici et je ferai tout encore pour justiBer cette opinion: l'empereiu" Napoléon en aura h preuve et rendra justice à la droiture comme h la persévérance de b conduite de son allié». II m'a ajoute qu'il me priait de mettre aux pieds de S. M. l'expression de sa respectueuse reconnaissance.
Dans l'audience que l'empereur m'a accordée le jour de sa fête» il m'a parlé des lettres qu'il venait de recevoir du prince Kourakine. Il en paraissait satisfait: «L'empereur», m'a-i-il dit, «a parlé au prince Kourakine dans l'esprit de l'alliance; il sait que, quant Л moi, je suis^ toujours b même ligne depuis deux ans». S. M. a ajouté ensuite: «L'empereur a encore dit que je n'avais qu'i bire un article politique comme je voudrais, qu'il le ferait insérer dans le Moniteur. Je n'ai
pas besoin Je dicter Л l'empereur un pareil article: outre que cela serait peu convenable, et tout à Гяit hors de ma manière d'agir avec lui, il sent parfaitement tout ce qui peut m'ôtre agréable, tout ce qui est dans mes intérêts et ce qui peut convenir i un allié qui ne lui a donné que des marques de confiance et de fidélité et qui n'a eu pour lui que des procédés d'ami».
J'ai eu l'honneur de diner aujourd'hui à la Cour; l'empereur ne m'a point parlé d'affaires.
Il paraît que le gouvernement russe savait d'avance par Paris que le prince de Ponte-Corvo était sur les rangs pour l.i couronne de Suède et qu'il s'attendait à son élection, autant que M. de Stédingk et la cour de Stockholm s'y attendaient peu. Le piibhc glose beaucoup sur cette élection et montre même de l'inquiétude; mais le gouvernement garde une mesure qui ne laisse pas que d'en imposer et de calmer. J'ai déjà informé V. E. du langage de M. de Romamzoff à cet égard; il n'a point varié. Je sais qu'il le tient à tous ceux qui lui parlent des affaires de Suède: il affirme que cette élection affermit îa Suéde contre l'Angleterre, et que Tét-it d'union intime de tout le Nord avec b France est le seul moyen de compléter le système continental et d'ôter л l'Angleterre tout espoir de le changer. C'est ce qu'il a dit л M. de Stédingk lui-même.
Le ministre de Danemark assure dans le public que la France ne s'est mêlée en rien des affaires de Suède. Sa cour le lui mande. Du reste, il parait assez embarrassé de Ь marche que son roi a personnellement tcmic dans cette affaire; mais son langage est dans une bomie mesure.
Le public juge autrement de l'élection du prince de Ponte-Cprvo. On pense généralement qu'elle est indirectement notre ouvrage. On dit que le roi y était totalement opposé, mais qu'il y a été forcé par le pani populaire, qui était mené par les amis de M. Lagerbieikc.
Quelque sécurité que professent l'empereur et le ministre, même dans leur intérieur^ la société de Pétersbourg suppose qu'ils partagent son agitation. L'empereur, dit-on, peut voir enfin quelle est la
politique de la Fnrtce; mais c'est lorsqu'on Гл mis entre Stockholni et Varsovie.
Cependant l'empereur, d'après ce qui me revient, ne dit rien, ni à sa famille ni à ses entours, qui ne soit, comme préccdcniment, tout Л fait dans l'esprit de l'alliance. Avec moi, il garde beaucoup de réserve: il ne me parle point d'affaires, ou n'en dit qu4m mot en passant. Du reste, rien n'est changé, et le public peut toujours me croire le même crédit. Le comte de Romantzoff est aussi moins communicatif, mais cela m'est peut-être personnel, Malgré ceb, je n'en persiste pas moins i croire qu'on veut maintenir l'alliance et surtout qu'on est, comme j'ai eu l'honneur de le mander à V. E., plus éloigné que jamais de se rapprocher de l'Angleterre. Tout prouve que le gouvernement voit et continuera A voir avec assez d'indifférence ce qui peut se passer en liurope, pourvu que cela reste au delà de sa ligne territoriale. Conmie je l'avais précédemment auguré, le sort de la Hollande n'a pas excité l'intérêt auquel on aurait pu s'attendre, soit qu'on ait depuis longtemps regardé comme précaire l'existence de ce pays, soit qu'on espère que le commerce comprimé sur ce point refluera vers le Nord, ou qu'on croie que le poids des charges publiques sera moindre dans ce pays que lorsqu'il était indépendant, ce qui adoucit par le sentiment de rintérèt individuel des particuliers les regrets qu'on donnait à la perte de l'état, soit enfin qu'on voie maintenant dans la réunion de la Hollande un moyen d'amener l'Angleterre i la paix, au lieu d'y être un obstacle, comme on paraissait le croire d'abord. Si cette opinion s'accrédite, comme quelques discours semblent l'annoncer, peut - être l'empereur et bien certainement le comte de Romantzoff verront -ils :\vec plaisir plutôt même qu'avec indifférence le sort de la Hollande. Us sont intimement convaincus l'un et l'autre que l'Europe ne peut avoir une assiette stable et demeurer tranquille . que quand on aura forcé l'Angleterre à la paix. La marche du ministère parait basée sur cette opinion, et ses mesures dirigées d'après ce principe, qui la lie aussi ;i notre système, autant que son intérêt et celui de la conservation de ses acquisitions l'y attachent. L'empereur
et le comte de Romantzoff sont d'ailleurs vis-à-vis de la nation dans une position qui nous répond d'eux: ils ont trop froissé l'opinion, se sont trop montrés les apôtres du système d'alliance avec h France pour pouvoir revenir sur leurs pas et changer de marche politique uns se discréditer. Les articles de ga/eites qui, en agissant sur l'opinion publique, nuisent au crédit du gouvernement embarrassent sunout l'empereur vis-à-vis de sa nation. Il en est plus blessé par cette raison; nuis cela ne le change pas: au contraire, l'humeur du public lie lait qu'irriter l'opiniâtreté naturelle de son caractère, et, pour prouver qu'il ne s'est point trompé, il lui résistera toujours de plus en plus. M. Je Romantzoff, autant par amour -propre maintenant que par principes, fortifiera cette opinion. D'ailleurs, ils commencent à s'accoutumer à cette lutte de la société, qui avait un peu cessé depuis la piix de Vienne, mais que les affaires de Suède surtout ont ranimée. L'élection du prince de Ponte -Corvo est sans doute ce qui contrarie le plus l'empereur dans ce moment, où les affaires de Turquie l'inquiètent; mais c'est surtout à cause de l'effet que cela produit sur la lution. Aussi a-t-il cherché à donner à cet événement la couleur qui convient à sa politique, eu l'expliquant comme une mesure contre l'Angleterre: il ne persuade pas le public, mais il se met à son aise ïvcc lui par cette explication. Peut-être au fond ne croit-il pas que îâ Suéde, par sa position actuelle, sou peu de ressources et surtout par la division qui régne entre tous les ordres de l'état, puisse, au ^oins d'ici à quelque temps, l'inquiéter réellement.
Je me résume: la poUtique de la Russib se borne en ce moment i finir la guerre avec les Turcs, à consolider ses nouvelles acquisitions ^ à assurer l'indépendance de son territoire. Elle passera probablciient sur tout ce qui pourrait être un objet d'inquiétude pour l'avenir, •™ d'assurer sa tranquillité du moment. Hlle croit faire beaucoup en gïgnant du temps. L'empereur et le ministre sont d'ailleurs personnellement éloignés de l'Angleterre par système autant que par intérêt; ^f premier par mécontentement, le second par l'idée que l'industrie "tonale ne peut s'accroître et prospérer que par cette interruption
de rappons avec cette puissance. J'ose croire que les événements justifieront cette manière de voir.
Il n'est plus question de la convention sur les affaires de Pologne: il paraîtrait que, comme on ne peut l'avoir aussi positive qu^n le désirait, on abandonne cette idée, au moins avec moi. L'empereur voit toujours avec peine dans les gazettes les mots de Pologne et de Polonais; mais c'est, comme je l'.ai dit plus haut, surtout à cause de l'extrême attention qu'y fait le public, qui veut y voir une intention marquée de nourrir les idées du rétablissement de ce royaume et qui lui en fait par cette raison un reproche. Au reste, il ne m'en a plus ouven l.i bouche, et le chancelier se tient dans la mCmc réserve.
Le ministre de h marine m'a montré l'original de l'ordre donné pour la punition de l'insulte faite au pavillon du bâtiment le St-Spiridon, pris dans la mer Noire. L'empereur a ajouté en marge de sa propre main, qu'il rendait le chef de la marine à Sébastopol responsable de la recherche scrupuleuse de ce délit et qu'il jugerait de son :^èle pour son service par la sévérité qu'il mettrait dans cette recherche.
M. l'amiral Decrès *) m'a écrit pour m'engager à solliciter les bons offices du gouvernement russe pour faciliter l'cxportarion des mâtures que nous avons ;\ Riga. J'en ai entretenu M. de Romantzoff, qui m'a repondu que l'empereur saisirait avec empressement cène occasion de servir, en ce qui dépendrait de lui, nos intérêts, aimant à donner en toute occasion à l'empereur Napoléon des preuves du prix qu'il mettait i Га1Иапсе. M. de Lesseps est parti hier pour Riga afin de diriger cette opération, qui se fera, j'espère, au moins en partie, de la manière que M. le ministre de la marine le désire.
M. de Romantzoff m'a dit que l'empereur lui avait donné l'ordre de rappeler M. d'Alopéus qui se rendait h. Naples, et que S. M. s'occupait de lui nommer un successeur. Il se pourrait que ce fût le ïoroukv; mais on ne me
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pas désigné.
*} Ministre de la marine.
M. de Romantzoff m'a dit aussi qu'on avait, par une lettre de
M. de Hûbsch, b nouvelle que M. Adair a enfin quitté Constantinople
[très mécontent de n'avoir pu parvenir à faire décbrer la guerre à la
France. Les mêmes lettres portent, m'a encore dit M, de Romant^ioff,
que le grand seigneur devait se rendre incessamment à Andrinople.
Cène lettre de M. de Hûbsch est venue par Vienne.
L'Autriche a indiqué plusieurs personnes pour remplir ici le poste de ministre, en témoignant le désir de savoir quel choix serait le plus agréable i la Russie. Il parait que M. de Mcttemich s'en est explique dans le même sens avec les Russes avant de quitter Paris.
J 'apprend que M. Krafft, attaché aux affaires étrangères et employé précédemment h Vienne, a été expédié ce matin Л Paris, où il restera attaché à l'ambassade. Il a des dépêches pour l'ambassadeur. Le chancelier ne m'a rien dit de son départ.
Je crois M. d'Italinsky au moment de panir pour l'armée de Turquie. N'y aurait -il pas quelque négociation avec les Turcs? C'est ce que j'ignore encore.
i^ Septembre iSin.
11 arrive successivement tous les cinq h six jours des courriers ^^ 1'ягтее de Turquie, mais rien de positif ne transpire. Il parait pir ce qui a percé dans le public que l'on s'est retiré de devant Choumla, dont le blocus n'a jamais été complet, et que l'armée a pris •^ position de Bazardjik, Rasgrad et Rouchtchouk. Cette dernière place *5î plus resserrée, mais point assiégée. On dit que le commandant, outre qu'il est brouillé avec la Porte, et sans espoir de salut s'il •^'i fait prisonnier et renvoyé comme tel, se défend en désespéré рзгсе que la ville lui appartient et qu'il va ramasser tous les trésors ^^f la Bulgarie.
Le public se déchaîne extrêmement contre M. de Kamensky, ^'(^mpereiu- le soutient, quoiqu'il anribuc, dit -on, l'insuccès de cette
campagne à ce que ce général, sur les plaintes du général Lcvi qui disait qu'elle coûtait trop de tnonde, a quitté la position qu'il avait devant Choumla, d'où il dominait cette ville et foudroyait le grand vizir^ position si avantageuse que les Turcs se sont battus longtemps pour la reprendre, mais sans pouvoir y parvenir. On dit que c'est depuis que M. de Kamensky, par ses ménagements mal entendus, a changé son premier plan et s'est décidé à retourner sur Rouchtchouk, que la fortune lui a tourné le dos: on assure qu'avant cène opération, le vizir demandait i traiter. On prétend que la sécheresse est telle en Bulgarie, que les bœufs périssent dès qu'ils mangent Therbe brûlée qui reste dans les champs.
Les détails ultérieurs qu'on a eus sur l'assaut manqué de Rouchtchouk continuent que les Russes y ont perdu beaucoup de monde. Il parait que depuis, il nV a eu que de petites affaires où les Russes ont, à la vérité, eu l'avantage, mais qui ne pouvaient offrir de résultats. On espère cependant que Rouchtchouk tombera bientôt. On envoie à l'armée 25.000 recrues de l'année dernière, qui étaient depuis le mois de janvier dans les dépôts.
La flotte russe, forte de huit vaisseaux de hgîic et de quelques frégates, parcourt librement la mer Noire; on n'a pas entendu parler de celle du capitan-pacha, qui est, dit-on, de 1 7 voiles, dont 1 2 vaisseaux de ligne. La sonie de la flotte turque avait causé des alarmes assez vives, quoique très fondées, en Crimée: il parait que l'on a été fort content dans cette circonstance de la conduite des Tatares et qu'ils ont donné des marques de fidélité au gouvernement russe.
L'ex-capitan-pacha, qui était ici depuis l'hiver, a reçu Ь permission de retourner à Nicolaïcff; il est parti le premier septembre. Le gouvernement lui a fait donner une gratification de 25.000 roubles en outre du traitement de 2000 roubles par mois qui lui est assigné depuis qu'il est en Russie. Il retrouvera i Nicolaictf son ami, l'ancien kiaya de Mustapha Baïraktar, qui s'était aussi sauvé de Rouchtchouk avec 200 hommes, emportant toutes les richesses de Mustapha qu'il avait enlevées de Constaniinoplc trois jours avant la catastrophe où ce
*аШа 2 péri. Le gouvernement â donné à ces 200 hommes un viJIigc et des terres Л cultiver, en ancndam qu'ils puissent retourner en Turquie. On dit que, par le canal de ce kiaya, on entretient une correspondance directe avec le sultan actuel, qui a de la contiance en lui.
Le recrutement annuel aura lieu, comme à l'ordinaire, le mois prochain. Il sera simplement, dit-on, d'un homme sur cent, de môme que les deux dernières années. Quelques personnes disent que cela ne suffira pas pour remplacer les pertes qu'a faites l'armée.
L'empereur a été visiter de nouveau Cronstadt: on paraît toujours porter une grande attention sur la défense des côtes. Les troupes qui sont en Livonie et en Courlande ont terminé les réparations qu'on л faites pendant l'été aux fortifications de l'Ile d'Œsel, de Riga et de Rivel. On assure qu'elles sont maintenant en fort bon état.
Les Anglais ont Êiît de petites descentes partielles dans l'île de Rcnau pour se procurer des vivres; on a mis en jugement un particulier accusé de leur en avoir fourni et d'être d'intelligence avec eux. Il pinit, par les renseignements que m'a donnés l'agent du consulat â Riga, que les affaires de la marine ont appelé ici, que le général Wiitgenstein met une grande sévérité dans Ь surveillance de la côte: Iw papiers des bâtiments qui arrivent ne sont reçus et vérifiés au bureau de h douane qu'en présence de militaires adjoints aux douaniers. Le commerce se plaint beaucoup de sa rigueur et de celle "" commissaire envoyé par l'empereur, M. Apatchine, dont, chose rare, un vante l'intégrité.
On dit que l'amiral Saumarez a menacé d'attaquer Carlscrona si ^ tcccvait en Suéde le prince de Ponte-Corvo. Cette nouvelle a été 'PPonée par un américain. On assure que cet amiral laisse maintenant P^scr les américains même sans les visiter.
Des lettres d'Allemagne parlent des projets de l'Autriche d'une tnanière qui pourrait inquiéter la Russie. Cependant le gouvernement Р^'Ч'и bien tranquille à l'égard de cette puissance. M. de Saint-Julien la depuis longtemps ni reçu ni envoyé de courrier; on peut inférer
qn'il ПС traice rien et n'a été chargé d'aucune communication. Nous causons très peu d'aflàires ensemble. Je l'invite souvent à diner: il y vient chaque fois; du reste, je le vois peu, sa société habituelle étant celle du duc de Scrra-Capriola.
Il est arrivé, il y a quelque temps, un courrier de Stockholm, du gouvernement. M. de Romantzoff dit qu'il n'a rien apporté d'autre que ce qu'on avait su prcccdemment par M. de Stêdingk. On dit le roi de Suède très malade.
On a remarqué le Pubîiciste du 6 août qui parle de l'armée polonaise.
On a retenu i la poste le Journal de V Empire du 6 août: on prétend qu'il contenait un article sur le comte Ra/oumowsky et d'autres russes: on ajoute qu'il y était aussi question, mais avec éloge, du comte de Romantzoff.
L'embarras des finances ne diminue pas, malgré les mesures qu'on a prises. Le change baisse toujours: aujourd'hui le rouble ne vaut guère plus d'un franc. On assigne à cène baisse accélérée trois causes principales: l'inquiétude que donnent au commerce les affaires de l'Europe, la guerre de Turquie, qui nécessite Tacliat continuel d'espèces d'or et d'argent pour l'entretien et la solde de l'armée, et les fortes remises qu'on foit maintenant à l'étranger pour les acliats faits à la foire de Leipzig qui ont été cette année beaucoup plus forts qu'à l'ordûiairc, ainsi que pour le paiement des quatre derniers mois dus aux employés à l'extérieur. Quelques marchands disent aussi que les nombreuses confiscations faites cette aimée, en nuisant au commerce, sont une des causes du discrédit du papier.
Il faut ajouter à cela que les exportations ont été cette année beaucoup moins considérables que les années précédentes. Le commerce de Riga assure qu'elles n'ont pas été au quart de celles de l'année dernière, de sorte que les propriétaires, vu la baisse excessive que l'encombrement des grains a produite dans leurs prix, ont i peine de quoi payer les impositions. Dans l'intérieur, le mal est moins sensible en ce moment, la dépréciation du papier -monnaie
ayant fait hausser rous les prix des denrées, sans avoir jusqu'ici eu entièrement le même effet sur la main-d'œuvre et les sabires: aussi les propriétaires sont -ils en général plus riches. Le nombre des fabriques s'accroît journellement, et les anciennes augmentent leur ïdvitc; leurs produits se sont, dit-on, quintuplés depuis l'exclusion des nurchandiscs anglaises. Celles-ci ont presque entièrement disparu: on ne pouvait se procurer des étoffes de laine; quant i la quincnillerie, Its bbriqucs riKses remplacent, quoique assez mal, ce qui cuit fourni pr l'Angleterre.
Le produit des fabriques russes a remplacé en grande partie cette année à la foire de Malurieff ce qu'on tirait autrefois de France, d'Angleterre et d'.\Uemagnc pour Г intérieur de l'Asie, mais ceb n'a pas iliminuc cette année l'importation en Russie des marchandises bnçaiscs et allemandes, comme on a pu le voir par les achats faits i Leipzig. Ces marchandises, au lieu de passer plus loin, servent maintenant â la consommation intérieure de l'empire: tout ce que consomme le luxe des seigneurs vient de France ou d'Allemagne; ce sont nos draps cl ceux de Saxe, de Prusse et de Silcsie qu'on emploie à Pétersbourg, à Moscou et dans la plupart des autres grandes ailles. Il £îut cependant s'attendre que cette importation diminuera par «grés. Les propriétaires de manufactures, cherchant à perfectionner kuts fabrications, attirent à grands fi-ais des ouvriers étrangers et 1 industrie ne peut aller qu'en augmentant; c'est la tendance actuelle dt l'esprit des grands propriétaires, qui se sont tous faits mamifactuners, ou fermiers des caux-de-\ie: le revenu de cette ferme a été porté par le bail de cette année de 26 millions de roubles à 54. i^'une autre part, le commerce d'cxponation languh; comme on fïportc moins, on irouse peu d'acheteurs: aussi le gouvernement "3-t-iJ pas trouvé Д se défaire des bois et chanvres confisqués comme Pi'opriéîcs angbises. La confiscation des bâtiments de Ténériffe a ruiné plusieurs maisons allemandes, tant .\ Riga qu'à Pétersbourg, qui avaient '"' intérêt dans Ь cargaison de ces navires; quant aux marchands russes, cela les atteint peu: ils ne font aucun commerce avec l'étranger,
ils se contentent de celui de l'intérieur de l'empire et de vendre en détail les objets d'imponation.
On dit que le baron RoU, banquier de b Cour, qu'on regarde h peu près comme le seul homxnc qui entende ici les affaires de finances, va être adjoint au ministre des finances.
On désigne dans le public M. de Tatichicheff, ancien envoyé de Russie à Naplcs et к Palcrmc, comme devant aller h. Stockholm en qualité de ministre.
Le baron Stroganoff vient de partir pour Genève, où il va voir une de ses tantes. Il compte ensuite se rendre aux eaux de Conirexévillc, et de là Д Paris pour se faire opérer de la pierre.
Le frère de l'amiral Tcliitchagoff va le rejoindre en France et a l'intention de s'y établir.
Deux des ingénieurs des ponts et chaussées qui ont été envoyés de France partent pour la Crimée: ils sont chargés d'y diriger U construction d'un pon et de différents ouvrages hydrauliques; ils doivent en passant faire la reconnaissance du canal projeté pour unir le Don au Volga. Les deux autres restent ici; ils sont d-ins le département du prince d'Oldenbourg, sous la direction de M. de Bétancourt: ils sont chargés de travailler à la formation d'une école de ponts et chaussées qu'on vient de créer.
Le prince Louis de Wurtemberg est déjà reparti; il a, dit-on, été fcri satisHiit de l'accueil qu'on lui a fait, et a obtenu ce qu'il désirait, sa démission et celle de son fils. Il retourne à Stuttgart. Son fils va voir sa mère qui est une princesse Czartor}'sky et qui habite Varsovie. Son frère, le prince Alexandre, poursuit toujours, mais avec peu de succès, ses réclamations pour obtenir une indemnité qui compense Гарапарс que lui a refusé le roi son frère, pour être resté lors de b dernière guerre en Russie. Il a perdu son procès auprès de l'empereur, mais il revient à la charge auprès de sa sœur l'impératrice mère, en faisant valoir les sacrifices qu'il a faits: on dit qu'elle lui a répondu dernièrement que l'empereur voulait que tout le monde remplit ses engagements et ses devoirs de famille, comme il le
/àisait lui-même. Depuis lors, le prince a quitté Pjvlowsk et habite Pétersbourg.
L'impératrice régnante est revenue la semaine dernière des bains Je luer. Elle parait s'en trouver très bien.
On dit que les bâtiments anglais avaient envoyé un parlementaire sur la côte pour demander le lieu où Timpératrice prenait les bains de mer, afin de n'y rien entreprendre, qu'ils avaient salue dans cet en«iroit et s'étaient ensuite retirés. D'après le dire des personnes de Riga, il paraît que cet on dit n'est pas vrai.
Les papiers anglais les plus récents sont du i8 août.
P. S. II vient d'arriver un aide de camp du général Kamensky
qui a apporté la nouvelle d'une victoire importante remportée sur les
Tiax-ts. Un corps onoman de 40.000 hommes commandé par Kazanzi-
Ali» séraskier, et composé en partie de troupes de l'armée du vizir
ve**vies de Choumla, en panie de celles d'Andnnople et de tous les
agcïrits des environs, s'était poné vers Rouchtchouk dans le dessein de
faire lever le blocus et s'était retranché dans trois camps i quelques
lie tacs de cette place. Le général Kamensky a fait attaquer ce corps,
1<^ 7 septembre, sur deux points i ta fois. Deux des camps ont été
enlevés de vive force, le troisième s'est rendu à discrétion. II s'y trouvait
5 à 6000 hommes qui ont été faits prisonniers; parmi eux se trouve un
P*cha à trois queues, et plusieurs autres officiers de marque. Un autre
P*cba a été pris p.irmi les fuy.irds des deux autres camps. Kazanzi-Ali
'st au nombre des morts; lé pièces de canon et 167 étendards, toutes
'^s tentes et les équipages de l'année sont tombés au pouvoir des Russes.
^'П dit que la репс des Turcs a été immense; on ne porte celle des
Russes qu'à quinze cents hommes. On ajoute qu'il y aura un Te Deum
4>ла.л<1 les drapeaux arriveront. L'empereur et le ministre ne parlant
point de ces affaires, on n'a que les on dit de b ville.
t^ Septembre i8i (PersonnelU.)
L'arrière -saison m*a rapporté toutes mes infirmités: ma poitrine^ fortement attaquée par b rigueur du climat, est de nouveau аЯ souflfnme; i peine puis- je me soutenir quelquefois sur le pied droit. Sa Ntajcsié daignen-t-Ellc se rappeler ma répugnance à entrer dans les affaires, et que mon dévouement seul m'y a place? Elle a ordonné pour im an, j'ai obéi, puLs pour une autre année, je me suis résigné: CCS motifs me font espérer qu'EUe n'exigera pas que je coure les risques d'un quatrième hiver ici Si mes talents n'ont pas toujours répondu à son attente, ma fjranchise et mon zèle lui ont toujours répondu et trop prouvé mon dévouement pour que je n'aie pas acquis de nouveaux droits À sa bonté. Mon rappel ne tenant dans le principe qu'au dé^d d'être prés de S. M. et à ma répugnance naturelle pour les affaire^ mon désir a dû être subordonné à la volonté de mon maître, mais aujourd'hui ma santé et l'intérêt du ser\'ice m'obligent à insister de b manière b plus positive, afin de ne pas être dans le cas de remettre les affaires peut-être aN'ant deux mois к un secrétaire. L'empereur Napoléon est trop puissant, et b Russie trop liée i notre système, par son intérêt, par les circonstances, par sa pюsition et sunout par l'opinion et b marche politique que l'empereur Alexandre et son ministre ont si hautement adoptées, «pour qu'un cliangement d'individu ou imc absence momentanée puissent influer sur nos aifaires. Dès ^^k nous ne voulons pas la Pologne, b Russie veut l'alliance: or, comme il ne peut être dans l'intérêt de notre cabinet de la vouloir, les affaires marcheront ici d'elles-mêmes, et tout autre, comme j'ai eu l'hoi de le mander ;i V. E., les fera mieux que moi, car je ne puis e cher les souvenirs de Tilsitt et d'Erfun de se ratucher ii moi, et un antécédent de plusieurs années devient gênant dans une marche politique que mille circonstances et tant d'événements ont nécessairement moins modifiée sans qu'elle soit changée
Pl
Je vous le dis en homme convaincu, Monsieur le duc, les Russes ne pensent qu'à finir leurs affaires de Turquie (que les généraux ne mènent pas à bien, quoique l'armée soit belle et bonne), ils ne veulent que jouir de ce qu'ils auront acquis et pousser le temps avec l'épaule jusqu'à ce que la paix avec l'Angleterre, objet de tous leurs voeux, rende du bien-être à tout le monde. L'empereur est trop sage pour penser à se commettre avec nous, soit par une sotte levée de boucliers, soit en ne remplissant pas ses engagements pour soutenir le S5'stème continental. Travaillez donc. Monsieur le comte, à entretenir ces amicales et paisibles dispositions, pendant que le génie de l'empereur pacifiera la puissance. Ramenez la confiance en persuadant au prince Kourakinc et à l'empereur Alexandre ce que je répète sans cesse, que les affaires d'Espagne, qui doivent, avec le concours des mesures adoptées par nos alliés, forcer l'Angleterre à la paix, sont d'une trop grande importance dans les grands intérêts qui occupent notre maître pour qu'il ait même la pensée d'inquiéter la Russie relativement à la Pologne si loin de lui! A mon grand regret, je ne persuade plus; la conviction ne peut venir que de vous, et, je le répète, par un autre ambassadeur, quoique l'empereur Alexandre me témoigne toujours une grande bienveillance.
A l'égard de ce prince, il me semble qu'on ne le juge pas ce qu'il est. On le croit faible: on se trompe. Sans doute, il peut supporter beaucoup de contrariétés et dissimule son mécontentement, mais c'est parce qu'il a un but dans la paix générale, et qu'il espère l'atteindre sans crise violente. Mais cette facilité de caractère est circonscrite: il n'ira pas au delà du cercle qu'il s'est tracé; celui-là est de fer et ne prêtera pas, car il y a, au fond de ce caractère de bienveillance, de franchise et de loyauté naturelle, ainsi que d'élévation de sentiments et de principes, un acquis de dissimulation souveraine qui marque une opiniâtreté que rien ne saurait vaincre. Le talent du cabinet est celui de l'homme qui a à traiter avec lui; c'est donc de deviner cette limite, car l'empereur ne la passera pas. Les meilleures raisons lui paraîtraient spécieuses et ne feraient, dès que sa défiance serait éveillée, que l'armer davantage contre ce qu'il regarderait comme contraire à ses intérêts.
h vopm i noire cabinet aucun motif pour hcuner ce prince, aacim intérêt réel pour l'inquiéter, je n'avance rien de trop en disant qu'il faudrait venir tirer ces gens -ci par rorcille pour leur (aire entreprendre quelque chose contre nous, et que tout homme qui apportera de la loyauté dans sa conduite et des formes convenables conviendra pour tue remplacer et fera même mieux que moi.
Si Tcmpcrcur daigne accorder quelque confiance et un peu d'attention à mes précédentes dépêches et aux réflexions que je me permets de faire ici, veuillez donc. Monsieur le duc, m'obtenir son agrément pour que l'hiver ne me cloue pas dans mon lit Л Pétersbourg. Faut -il absolument que j'y гс\пеппе, j'obéirai; mais l'empereur ne peut me refuser d'aller prendre vingt-cinq bains de Barêges quand je suis perclus et que l'usage que j'en ai fait la première année que j'ai été son aide de camp m'a remis sur pied. J'insiste, parce que je stiis très souffrant; j'ose donc me flatter que l'empereur jettera un regard d'ancienne bonté sur un de ses anciens serviteurs, et que \. E. m'annoncera incessamment mon rempkicement.
Rapports à Napoléon.
20 Septembre 1810.
Le 12, le 17 et le 19 septembre, j'ai eu l'honneur de voir l'empereur, soit à la parade pour sa fête et celle de l'impératrice, soit à diner. Le jour de sa fôte, j'ai eu l'honneur de le féliciter en outre dans son cabinet comme les années précédentes. Sa Majesté me dit qu'Elle avait reçu des dépèches du prince .Alexis Kourakine, qui lui rendait compte de sa dernière audience de V. M. «L'empercuru, me dit-il, «lui a parlé dans l'esprit de l'alliance. 11 sait bien que je suis dans sa ligne aujourd'hui comme il y a deux ans. L'empereur a dit que je n'avais qu'à faire un article politique, qu'il le ferait insérer tel que je le lui enverrai dans le Moniteur. Je n'ai pas besoin de le diaer
à l'empereur: ce ne serait pas convenable, et ce n'est pas ma manière avec lui. Il sait parfaitement ce qui doit m'intéresser, ce qui peut m'être agréable, et ce qu'il y a à dire dans l'esprit de l'alliance pour un allié qui ne lui a donné que des marques de confiance et de fidélité, et qui n'a eu que des procédés d'ami».
L'empereur me parut assez satisfait du rapport du prince Kourakine, et me répéta que V. M. éprouverait avec quelle persévérance il marchait dans le système de l'alliance et dans celui contre l'Angleterre. Je répondis sur le même ton.
Le 19, pendant le diner, l'empereur parla beaucoup de V. M., de ses chasses, de la vie occupée qu'EUe menait, des courses à cheval qu'il avait faites avec Elle. Il dit qu'il désirait qu'Elle fût contente des chevaux persans et russes qu'il lui avait envoyés, mais qu'il leur faudrait sans doute beaucoup de temps pour se remettre de la fatigue du voyage.
24 Septembre 18 10.
Le 23, j'eus l'honneur de dîner chez l'empereur. Sa Majesté me donna à lire h. lettre qu'Elle venait de recevoir du roi Gustave -Adolphe en ajoutant qu'Elle me la confiait, suivant son habitude avec V. M., pour lui en envoyer copie. Elle est tout entière de la main du roi.
L'empereur me dit qu'il lui avait déjà répondu qu'il lui mandait qu'il ne s'était pas trompé en comptant sur lui dans son malheur, qu'ayant mis le pied dans ses états, il pouvait se regarder comme entièrement libre de ses actions. L'empereur ajouta qu'il ne pouvait rejeter son beau -frère qui lui demandait un asile, à plus forte raison quand il ne demandait que le passage, qu'on ne l'avait arrêté ni en Allemagne, ni en Saxe, ni en Prusse, qu'il ne devait pas le traiter plus mal, que, ce prince ayant abdiqué, il n'était plus rien, et que lui ne se croyait pas le droit d'arrêter un homme qui voyageait, qu'au reste je voyais par sa lettre qu'il ne l'avait pas engagé à venir, qu'il lui tombait des nues. Il ajouta que, comme empereur de Russie, il
avait d'ailleurs tinc raison de plus de le bien traiter et d'avoir des égards pour le roi GusTa%'e, que, ce prince s'éiant permis mille personnalités, mille injures même comre lui pendant qu4l régnait, ce serait avoir l'air de s'en souvenir que de lui refuser sa demande quand il était malheureux, qu'il n'y avait répondu dans le temps qu'en lui faisant loyalement la guerre, parce qu'il n'avait pu amener autrement la Suède au système continental, que, maintenant que ce prince était malheureux, qu'il s'adressait avec confiance à lui et réclamait asile et passage, il cropit lui devoir l'un et l'autre et ne tromperait pas son attente.
L'empereur me permit de lui faire quelques objections siu" le séjour en Russie du roi Gustave et sur b faculté qu'on lui laissait de passer chez les Anglais, qui s'en feraient un moyen ou un prétexte de plus pour cherclier & troubler le monde. L'empereur me répondit qu'il ne s'était pas mêlé des affaires de Suède, qu'il ne s'en mêlerait pas davantage, que, pour cela même, il ne se souciait pas que le roi Gustave^ qu'il ne pouvait empêcher de faire ce qu'il voulait, restât сЬег lui, qu'il préférait qu'il passât, comme il l'annonçait, en .\ngleterrc où il serait nul, que les Anglais ne feraient pas plus pour lui qu'ils n'avaient fait pour Louis XVIII. Il ajouta qu'en même temps qu'il donnait asile et protection à celui qui la lui demandait et y avait droit comme malheureux et comme son beau-frère, toujours fidèle à ses engagements cl même à ses habitudes, il ne lui donnerait pas un bateau, mais qu'il ne l'cmpL-cherait pas de fréter un bâtiment marchand pour joindre les Anglais s'il le voubit, que, si ceux-ci s'approchaient, on les recevrait ;ï coups de canon. L'empereur observa ensuite qu'en ne le gardant pas en Russie, il prouvait que ses principes n'avaient point changé et qu'il ne voulait rien chez lui qui pût inquiéter ses voisins ni être un sujet de troubles, que sa conduite avec l'Angleterre avait été indépendante et dans l'esprit du système continental, que le voyage du roi Gustave ne changerait certainement ni sa politique, ni la persévérance avec laquelle il avait marché et marcherait dans Talhance, que les faits le prouvaient, et que le temps et les événements, comme il me l'avait dit et répété depuis mon arrivée près de lui, le prouveraient encore
mieux. Mes obsen'ations ne changèrent pas les déterminations de S. M., <]ui me parut prononcée. Je lui dis que je m'acquitterais sur-le-champ Je SCS ordres près de V. M.
L'empereur, auquel je fis quelques questions, me dit que, d'après le peu de détails qu'il avait jusqu'à présent, le roi Gustave était arrivé л PoUngen avec un seul domestique et sans ressources. Il me dit de plus que, d'après les nouvelles qu'il savait que Pimpératrice avait de a famille, le roi avait dû voir la reine en Saxe. Il me dit aussi que ce prince ne viendrait pas à Pctersbourg, et qu'il allait faire prévenir de tout cela M, de Siédingk.
Pendant le diner, l'empereur ainsi que le comte de Romamzoff m'ont parlé de la Société Maternelle, en général de nos différentes institutions. Ils en firent l'éloge. L'empereur fit, comme à son ordinaire, plusieurs réflexions d'admiration sur des choses créées par V, M. La conversation tomba ensuite sur des détails militaires. L'empereur me dit qu'il me ferait voir ceux dont on parlait i la parade qui aurait lieu le ij/iy avant le Te Dcum pour porter à la foncressc les 178 drapeaux qui venaient d'arriver de Turquie provenant de la dernière bataille. Le comte de Romantzoff demanda à l'empereur s'il avait reniarqué dans les rapports que le fameux Mouktar-Paclia avec ses albanais ^i du nombre des battus. L'empereur répondit: «N'est-ce pas celui P'J' lequel nos amis les gazetiers d'Allemagne battent mon armée? Il »ut bien qu'ils remplissent leurs feuilles».
Lettre à Champagny.
24 Septembre 1810.
\'otre Hxcellcncc лига sans doute déjà eu la nouvelle de l'arrivée sur les frontières de Russie de l'ex-roi de Suède, Gustave -Adolphe. J^ ni'empresse de transmettre à V. E. la copie de la lettre qu'il a (•cnte de Polangcn à l'empereur Alexandre pour lui demander l'entrée
dans ses états. S. M. a daigné m'en confier Toriginal écrit en entier de la main du roi, en шс rcconmiandant d'en donner de sa рал communication Д l'empereur.
En me remettant cette lettre, hier après dîner, S. M. m'a dit qu'EUe y avait déjà répondu en mandant au roi qu'il ne s'était pas trompé en comptant sur Elle dans son malheur, qu'a^-ant mb le pied dans SCS états, il pouvait se regarder comme entièrement libre de ses actions. S. M. ajouta qu'Hllc ne pouvait rejeter son beau -frère s'il venait lui demander un asile, et, à plus forte raison, s'il ne voulait que le passage par ses états. L'empereur dit ensuite que ce prince, ayant abdiqué, n'était plus qu'un simple particulier, et qu'il ne se croyait pas le droit d'arrêter un homme qui voyageait. Il observa aussi qu'on ne l'avait arrêté nulle part, ni en Allemagne, ni en Saxe, ni en Prusse, et qu'il ne voulait pas traiter son parent plus mal que ne l'avaient fait les autres souverains chez qui il avait passé, que d'ailleurs il avait personnellement une raison de le bien traiter et d'avoir des égards pour lui, que ce prince, pendant qu'il régnait, s'était permis des personnalités, des injures même contre lui, qu'il ne voulait pas avoir l'air de s'en souvenir quand il le voyait mallieureux, que, dans le temps, il ne lui avait répondu qu'en lui faisant loyalement la guerre parce qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'attacher la Suède au système continental, mais qu'aujourd'hui que ce prince s'adressait avec confiance л lui pour lui demander asile et passage, il croyait lui devoir l'un et l'autre, et qu'A cet égard il ne tromperait pas son attente. S. M. me dit encore qu'au reste, je pouvais voir par la lettre du roi qu'il n'avait nullement provoqué sa visite, qu'il lui tombait des nues.
Je me suis permis de faire à S. M. quelques objections, d'abord sur le séjour Je Gustave IV en Russie et surtout sur la faculté qu'EUe paraissait vouloir lui donner de passer en Angleterre, ce qui serait en quelque sorte fournir à cette puissance un moyen ou au moiiui un prétexte pour troubler le monde. L'empereur me répondit qu'il ne s'était jamais mêlé des affaires de Suède et ne voulait pas s'en mêler
davantage à l'avenir, que, pour cette raison même, il ne se souciait pas que le roi Gustave restât en Russie, qu'il aimait bien mieux le voir passer en Angleterre où il serait entièrement nul, que les Anglais ne feraient certainement pas plus pour lui qu'ils n'avaient fait pour Louis XVIII. Mais il ajouta que, fidèle à tous ses engagements et à ses principes, en même temps qu'il le recevait comme parent et comme malheureux, il ne lui fournirait pas un bateau, qu'il se bornerait h ne pas lui interdire de fréter un bâtiment pour quitter la Russie, que, si les Anglais s'approchaient pour venir le prendre, on les recevrait à coups de canon.
L'empereur termina la conversation en me disant que sa conduite dans tout cela prouvait encore qu'il n'avait point changé de principes, qu'il ne voulait rien chez lui qui pût inquiéter ses voisins ou être un sujet de trouble chez eux, qu'il avait toujours suivi loyalement le système continental et que rien ne pouvait le détacher de l'alliance: «Les faits actuels en font foi», ajouta-t-il, «mais, comme je vous l'ai souvent dit, les faits, le temps et les événements prouveront encore mieux toute la confiance qu'on doit avoir en moi». Mes observations, que je répétai, n'ont pu changer en rien la détermination de l'empereur, qui me parut dans cette conversation très prononcé. Je l'assurai que je m'acquitterais sur-le-champ de ses ordres en transmettant à S. M. la lettre qu'il daigna me confier.
D'après les détails que l'empereur a eus de Polangen, il paraît que le roi Gustave y est arrivé avec un seul domestique. S. M. m'a dit qu'Elle croyait, d'après les dernières nouvelles que l'impératrice avait de sa famille, qu'il avait dû voir la reine en Saxe. L'empereur m'a dit positivement que ce prince ne viendra point à Pétersbourg, que, lui ayant laissé la liberté de faire ce qu'il voubit, il pensait qu'il se rendrait directement dans un des ports de la Baltique, peut-être à Libau, pour s'y embarquer.
Avant-hier soir, le comte Ojarowsky, aide de camp général de l'empereur, est parti de Pétersbourg sans qu'on connût sa destination: on savait seulement qu'il n'avait pas pris la route de la Moldavie.
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En me remettant cette lettre, hier après diner, S. M. m a ил qu'Elle y avait déjà répondu en mandant au roi qu'il ne s'était pas trompé en comptant sur Elle dans son malheur, qu'ayant mis le pied dans SCS états, il pouvait se regarder comme entièrement libre de ses actions. S. M. ajouta qu'Elle ne pouvait rejeter son beau -frère s'il venait lui demander un asile, et, :^ plus forte raison, s'il ne voulait que le passage par ses états. L'empereur dit ensuite que ce prince, ayant abdiqué, n'était plus qu'un simple particulier, et qu'il ne se croyait pas le droit d'arrêter un homme qui voyageait. Il observa aussi qu'on ne l'avait arrêté nulle part, ni en Allemagne, ni en Saxe, ni en Prusse, et qu'il ne voulait pas traiter son parent plus mal que ne l'avaient fait les autres souverains chez qui il avait passé, que d'ailleurs il avait personnellement une raison de le bien traiter et d'avoir des égards pour lui, que ce prince, pendant qu'il régnait, s'était permis des personnalités, des injures même contre lui, qu'il ne voulait pas avoir l'air de s'en souvenir quand il le voyait malheureux, que, dans le temps, il ne lui avait répondu qu'en lui faisant loyalement h guerre parce qu'il n'y avait pas d'autre moyen d'anacher la Suède au système continental, mais qu'aujourd'hui que ce prince s'adressait avec confiance à lui pour lui demander asile et passage, il croyait lui devoir l'un et l'autre, et qu*.^ cet égard il ne tromperait pas son attente. S. M. me dit encore qu'au reste, je pouvais voir par la lettre du roi qu'il n'avait nullement provoqué sa visite, qu'il lui tombait des nues.
Je me suis permis de fiiire A S. M. quelques objections, d'abord sur le séjour de Gustave IV en Russie et surtout sur Li facuhé qu'Elle paraissait vouloir lui donner de passer en Angleterre, ce qui serait en i quelque sorte tournir a cène puissance un moyen ou au moins un ' prétexte pour troubler le monde. L'empereur me répondit qu'il ne j s'était jamais mêlé des affaires de Suède et ne voulait pas s'en mêler j
partie de U Galicie, vient d'arriver ici des terres qu'il a J.ans cette province. On dit qu'on lui donnera comme retraite une place au iiépartement des affaires étrangères.
Des lettres particulières de Vienne annoncent que nous avons garanti b Servie à l'Autriche. On prétend ici -que la Russie verra avec plaisir cette acquisition; on dit même qu'elle s'en est dé'yl expliquée 4ans ce sens avec la cour de Vienne.
Le jeune prince Nicolas Dolgorouky v.i ."i \'icnnc comme attache i l'ambassade.
M. d'Alopéus a reçu l'ordre de revenir ici.
M. Krafft, qui vient d'être envoyé à Paris, est le fils d'un math^iaticien qui a de la réputation et qui donne des leçons aux grinds-ducs et aux grandes -duchesses. Il est par cette raison fort protégé de Tmipcratrice mérc. Le fils a dans l'ambassade de Paris la place que devait occuper M. Ouvaroff, neveu du prince Alexis Kourakinc. Celui-ci épouse la comtesse Razoumowsky, fille du ministre de l'iastniction publique, et quitte la carrière diplomatique.
Le change est un peu remonté à la dernière bourse; mais j'ai la cmitude que l'emprunt, dont on disait le premier terme rempli, n'a encore produit que trois millions. On va malgré cela commencer Л vendre des biens de la couronne.
On dit maintenant que le Journal de l'Empire du 6 août qui ^ <Ai retenu u la poste ne contenait rien contre la Russie, mais un article sur l'Autriche, que la censure a supprimé par égard pour cette puissance.
Le prince Alexis Kourakine mande par la dernière poste, .'i ce que in'a dit le chancelier, qu'il attendait pour se mettre en route la riipoDse que S. M. a daigné lui faire promettre pour l'empereur Alexandre.
P. S, M. le comte de Romantzoff étant hier soir .\ la campagne, J5 n'ai pu avoir le passeport que ce matin. Je l'ai vu, il m'a dit les îcs choses que l'empereur sur la détermination de S. M. Il a s|outé que son empressement i communiquer Л son auguste allié
tout ce qui lui parvenait lui prouvait quel prix il mettait aux relatai de сопЯапсс qui les unissaient.
Le cabinet russe a expédié un courrier au prince Kourakim pour le prcnenir de l'apparition et de la lettre du roi Gustave.
Rapports à Napoléon.
jo Septembre iSio.
Le 29, après avoir eu l'honneur de dîner chez l'empereur, Sa Majesté me dit que le comte de Romantzoff lui avait montré les deux lettres de V. M. et du roi de Suéde que je lui avab communiquées, que ce ministre lui avait aussi rendu compte de ce que je lui avais dit conccrnani Li révocation conditionnelle des décrets de Milan et de Berlin et les mesures que V. M. désirait qu'on adoptât par rapport aux denrées coloniales. J'eus l'honneur de déduire à l'empereur les motifs de V. M. Il me répondit qu'il avait été et qu'il serait fidèle au principe comme au but de l'alliance, qu'il en avait ponctuellement rempli toutes les obligations, qu'il avait même toujours été au delà, et avec empressement, par ses sentiments pour V. M., que personne n'avait été plus scrupuleux que lui, puisqu'il avait déjà fait confisquer cette année 96 bâtiments, qu'il détiaii qu'on fut plus rigoureux en France ou en Allemagne, dans les endroits que les troupes ou les douanes françaises peuvent surveiller.
L'empereur ajouta qu'on savait si bien en Russie combien il était prononcé contre l'Angleterre et dans le système contre cette puissance, que chacun faisait ;\ cet égard son devoir, qu'outre qu'il avait envoyé dans tous les ports des hommes sûrs, comme je devais le savoir, qui soumettaient tout ce qui y entrait â l'examen le plus rigoureux, il s'assurait encore par lui-même de leur exactitude et de leur fidélité, qu'on ne se contentait pas d'examiner un papier, qu'on
СП voyait vingt, qu'on revisait tous les documents Je chaque bitimcnt, <{Ш Ь moindre altération, la moindre diHTércnce, entraînait la confisca» tion, que les résultats étaient au reste la preuve qu'on était rigoureusement dans les principes convenus.
L'empereur, après m'avoir encore répété qu'il avait été et serait
Jouiours fidèle obsen-'ateur des traités ou des engagements pris avec
V. M-, qu'actions, paroles, écrits, tout enfin faisait foi non seulement
de la persévérance avec laquelle il avait marché dans l'alliance, mais
du \-if intérêt qu'il portait à tout ce qui pouvait être utile et agréable
i V, M-, ajouta que ce qu'on proposait maintenant allait au delà, qu'il
adopterait cependant les nouvelles vues de W M., si elles étaient pour
Ь Russie un moyen sûr de nuire davantage à l'Angleterre sans se
nuire plus réellement i elle-même et sans léser, n'en ayant aucun juste
niodfj les neutres avec lesquels ils étaient en relation de paix, que les
mesures contre l'Angleterre étaient si rigoureuses chez lui qu'il était
difficile d'y ajouter, qu'au reste, il ferait avec empressement ce qu'on
désirait si ceb frappait directement l'Angleterre, mais que les droits
i-'' le tarif que V. M. croyait actuellement avantageux pour la France
feraient ici onéreux pour les Russes et pour les neutres, sans que par là
^ Russie pût nuire à l'Angleterre, que, quand mémo il y trouverait
quelque avantage pour les finances, cela ne lui donnait pas le droit de
fuiner les neutres et d'écraser ses sujets. L'empereur ajouta qu'on ne
pouvait d'ailleurs poser en fait que les Américains n'eussent pas de
d^rirées coloniales de leur cru.
L'empereur me demanda ensuite si, d'après ces mesures, il y
aurait encore des licences, qui ferait le commerce s'il n*y avait plus
^ neutres, ce que pourraient rapporter en retour nos bâtiments por-
tf^rs de licences, s'ils ne pouvaient se charger d'ime partie de denrées
^*^loniales. II ajouta que, pour suivre plus rigoureusement le système,
" avait plus que restreint le commerce de son empire, puisqu'il n'avait
point donné de licences pour n'offrir en aucune manière les moyens
"C favoriser le commerce de l'Angleterre, quelque avantage qui pût en
f^ultcr pour celui de la Russie, que, s'il n'admettait plus les véritables
mêmes en hreot dtsqueb V. M.
de révoqii
MS décms, b RoBsie n'aimit ilor» aocnn commerce, qa'îl ne pouva^ donc adopter des mesura génénies qui senîem tontes à son désavam âge et point i celtù de l'An^eterrc, qu'il ne pouvait non plus lee adopter parce que, voolim ГаШапсе атсс la Frmcc et le maintien dq syscème, il oe pouvait imposer i son empire des chaires et tme gène qu'on ne pourrait supporter et qui toœnermnt par conséquent à soo détriment et h cefaû de Ь chose, en юЬхк temps qu'on o&irait par b des avantages k rAngleterre loin de lui nuire, puisque, vu b nature j et l'étendue des frondiTcs et des cdtes de Ь Russie, les taxes, l'augmentation des droits ou b fermeture des ports aux neutres amèneraient une contrebande qu'on ne pourrait réprimer, et que, par ce moyen, tout ie commerce que font maintenant les netttrcs et qu'on surveille rigoureusement dans les ports tomberait dans les mains de l'Angleterre. L'empereur ajouta qu'il servait donc réellement le sj-stème en se rcfu-^ sant à des mesures qui devaient être basées sur b situation de chaque, eut, qui pouvaient être bonnes en France, nuis seraient sans e6ct ea Russie, ou au moins sans celui qu'on voubit obtenir. D ajouu qu'il f»e demandait pas mieux que de s'entendre sur tout ce qui pouvait!
mener au but de l'alliance, mais qu'il ne devait pas aller au delà de'
ce qu'elle avait établi et fait stipuler, quand ce n'était pas servir b;
cause commune. Il répéta encore que, quant aux mesures contre le!
commerce angbis, elles étaient déjà chez lui de b dernière rigueur,!
mais que, si on pouvait l'augmenter, il le ferait et que V. M. en aurait
sous plus d'un rapport b preuve.
j'eus l'honneur d'observer à l'empereur que b gcne imposée à
son cabotage était peu sensible, puisqu'il n'avait que peu de bâtiments,
qui sortaient rarement de ta Baltique et dont plusieurs naviguaient'
même maintenant. S. M. me répondit que je me trompais, qu'avant
b guerre avec l'Angleterre, b Russie avait plus de 150 gros bâtiments!
qui naviguaient partout jusqu'en Amérique, que dans ce nombre il ne
comprenait même pas ceux de b côte de Finlande, qui étaient très
nombreux, que maintenant il en naviguait à peine quelques-uns qui)
avaient été chercher diverses denrées et des vins en France, mais que ceux-ci allaient à leurs risques et périls sans licences de lui, et sûrs de la saisie s'ils allaient en Angleterre.
Je soumis h S. M. tous les raisonnements qui dérivaient de l'esprit des ordres contenus dans les deux dépêches de M. le duc de Cadore du 7 septembre, mais sans changer son opinion. Elle me répéta toujours que nous avions eu plus d'une preuve de sa fidélité dans l'alliance et de la manière dont Elle était prononcée contre l'Angleterre, et qu'enfin le temps obligerait Л rendre justice à sa persévérance.
Je parlai des faux bruits répandus en Angleterre sur les prétendues spéculations de la France, par suite de la révocation des décrets. L'empereur me dit qu'il n'avait pas cru à ces nouvelles. Il ajouta qu'au reste il repoussait toujours de son cabinet les nouvelles d'Angleterre, tout comme il repoussait de ses ports les marchandises et denrées de ce pays.
Les dernières paroles de l'empereur fi.irent qu'il marcherait comme précédemment dans le système contre l'Angleterre, qu'il y avait des moyens certains de reconnaître les véritables neutres et leurs marchandises, qu'on les employerait et que l'on confisquerait sans rémission tout ce qui ne serait pas en règle ou serait seulement douteux, qu'on savait dans ses ports, et que nous ne pouvions l'ignorer, que nulle part on n'était plus rigoureusement, plus strictement observateur du système et de toutes les mesures contre le commerce anglais, et que l'avenir prouverait comme le passé qu'il ne s'écartait pas plus de ce principe commercial que des principes politiques qu'il avait hautement professés et sur lesquels tout prouvait qu'il ne variait pas.
I" Octobre iSio.
Le 26, j'eus l'honneur de voir l'empereur aux manœuvres accoutumées de la garnison.
Le 27, Э т СА Те Оешп pour b prise de Rouchuhouk et <le GutgbfO. Le Cocps diptoimriyic j assista, сошше cela est d'usage. J'eus ensuite 1Ъоо11еш' de dioer Д b Conr d*:^rès l*m\-itacon que Гетperetir avait da^né me bire Im-mime la mUe.
Je revins sur h conversaiioa dn 29 sans chaîner Topinion de Tempcreur, qui me répéta que Votre M^esté avait éprouvé sa fidélité, ЦОС les mesures r^ooreuses prises et exécutées contre l'Angleterre prouvaient du reste qn'B voufait fan £ше tout le mal posdble, que, persuadé comme fl Pétait que b peisévérance plus que tout autre moyen pouvait réduire cette puissance, V. M. le trouverait toujours dans h même ligne, qu'Elle savait par expérience que sa marche était franche et droite, que rien ne le ferait dévier, et qu'enôn il ne bisait point de politique avec V. M. parce qu'il tuarchait trop &anchement dans le système et dans i'alUaiKe pour en avoir besoin. D me répéta les mêmes choses que le 29, qu'il redoublerait de vigueur contre l'Angleterre, mais qu'il ne pouvait adopter des mesures qui ici favoriseraient l'Angleterre au lieu de lui nuire, et qui, pussent-elles remplir ses coffres, l'enrichiraient aux dépens de son peuple et des neutres.
L'empereur me dit ensuite que chaque jour il acquérait par de nouveaux rapports la preuve que les mesures qu'il avait prises depuis longtemps avaient un grand succès et frappaient bien réellement l'Angleterre, qu'il avait, le matin même, reçu un rappon d'Arkhangel qui lui annonçait la confiscation de trois nouveaux bâtiments soi -disant suédois avec de faux papiers. La preuve, ajouta S. M., qu'on examine rigoureusement, c'est que b fraude de ceux-ci n'a été découverte que parce qu'un de leurs papiers avait une partie de l'écriture mise 1 l'encre sur du crayon ou sur une autre encre facile à enlever, ce qui a prouvé que cette pièce était fausse et que b signature suédoise, si elle est véritable, a été apposée sur bbnc. L'empereur ajouta qu'il pouvait, quant i la rigueur, s'en rapporter au grand trésorier M. de Kampenhausen, auquel il avait confié cène surveillance particulière, quoiqu'elle appanim au ministère des finances, parce que c'était l'homme le plus sévère et le plus exact qu'il connut, a Quant aux mesures \ prendre ici plus
«directement comre l'Angleterre, ci qui peuvent lui nuire», ajouta encore /empereur, «je n'ai pas besoin d'être pressé: vous devez savoir, Général, que j'aime Л prendre sur cela l'initiative, je l'ai prouvé».
Lettrée à Champagny. ^
2 Octobre iSiu.
Le 15/27 septembre, anniversaire du couronnement de l'empertur, on a chanté dans la chapelle de la Cour i l'occasion de la dernière vicioirc remportée sur les Turcs un Te Dcum auquel a assisté le Corps diplomatique. Le matin, il y avait eu une grande parade, pendant laquelle on a fait défiler 247 drapeaux turcs pris dans les dernières affaires, plusieurs queues de pachas, ainsi que les clefs de Sistowo. On a de là transporté ces trophées à la forteresse.
On a reçu depuis Ь nouvelle de la prise de Klodavo par un corps de l'aile droite de l'armée. On dit dans le public que Roucht- "^bouk manque de vivres et ne peut tarder à se rendre.
On annonce le retour de l'armée du prince Troubetzkoï, aide Je camp général. On le dit déjà en route.
Le comte Kamensky vient d'être décoré du cordon de .St-.\ndré. L empereur a distribué en même temps des récompenses à plusieurs officiers de l'armée de Turquie. Les généraux majors de K«irff et ^^ Saini-Pricst ont été faits aide de camp généraux.
On a la nouvelle que le comte Ojarowsky, envoyé pour poncr ** réponse de l'empereur au comte de Gottorp *), s'est rendu avec ce P'^ncc ù Liban, où on croit qu'il s'embarquera.
Le lendemain du jour où l'empereur m'a fut l'honneur de m'in- '^гшег du voyage du comte de Gottorp, S. M. a fait conununiquer
') L'cx-roi Je Suède Gustave IV.
les mêmes dèiaiU i M. de St<^dingk. Ccluî-ci en a informé sa cour par un courrier extraordinaire.
D'après les nouvelles apportées л M. de .st(.4im<;k par un courrier de Stockholm du 24, on y attendait sous trois semaines le prince royal.
Le jeune prince Dolgorouky. attaché Л la mission de Vienne, vient de partir pour se rendre dans cette ville.
Le nouveau ministre de Saxe, M. de Watxdorfl', est arrivé. Il a eu SCS audiences avant -hier.
7 Octobre i8to.
J'ai fait des dépêches que Votre lixcellcnce m'a fait l'honneur de «l'envoyer l'usage qu'tUe m'a prescrit. Elle aura vu par mes précédentes lettres l'effet qu'a produit ici l'élection du prince de Ponte- Cor\'o; il s'atténue chaque jour par la bonne mesure où est constamment resté le gouvernement et dont j'ai déjù rendu compte. Lorsque j'ai communiqué les lettres de S. M. et du roi de Suéde à M. de RomanDîoff, il m'a dit que j'avais dû voir dès le principe que l'empereur Alexandre n'avait voulu se mêler en rien des affaires de Suéde, que, là comme panout ailleurs, il était sans ambition et que, dans cette circonstance, il avait été avec sa franchise accoutumée au-devant des explications, pour bien prouver ,1 TEurope et surtout à l'Angleterre que cela ne l'inquiétait nullement et ne pouvait changer sa marche, que c'était ainsi qu'il en avait toujours agi depuis trois ans. M. de Romantzoff a ajouté que, même avant l'élection du prince de Ponte -Corvo, il avait tenu par ordre de l'empereur ce même langage à tous les agents politiques russes, pour qu'aucun ne pût se méprendre sur ses intentions.
oL'empereur», a-t-il conrinué, «met un trop grand prix au maintien de la tranquillité de Г Europe et de l'alliance, il en attache trop à poursuivre le système contre l'Angleterre, il sait trop que h persévérance seule peut nuire A cette puissance et la forcer à la paix, pour
ПС pas être empressé dans toutes les circonstances de faire bien connaître ses intentions et d'écarter même à cet égard jusqu'à un doute dont l'Angleterre pourrait profiter. Elle fonde toutes ses espérances sur la désunion des puissances du continent: elle sera bien étonnée dans un an d'être trompée dans son attente, et sans doute bien embarrassée de son rôle. C'est en persévérant, on ne peut trop le répéter, dans le système adopté contre elle et dans l'alliance, qu'on peut lui nuire le plus réellement». Le chancelier ajouta que le langage qu'il me tenait en réponse aux communications amicales que j'étais chargé de lui faire n'était que la répétition de ce qu'il m'avait toujours dit, de même que la conduite actuelle de la Russie n'était que la conséquence de la marche qu'elle avait toujours suivie depuis l'alliance, que l'empereur Napoléon était trop bon juge politique pour ne pas voir dans ce langage comme dans cette politique toujours constante une marque de la stabilité des principes et des intentions de l'empereur Alexandre, que la Russie avait prouvé qu'elle voulait déjouer toutes les espérances que les ennemis de la paix et l'Angleterre avaient pu former, que l'empereur Napoléon, quand -il le voudrait, trouverait facilement le moyen de replacer par un mot toutes choses d'une manière agréable pour son allié, et que bien certainement, il n'en avait pas aujourd'hui de plus fidèle, de plus loyal, de plus dévoué que l'empereur Alexandre,
Le chancelier, en me parlant ensuite de l'attention de l'empereur à éviter toute espèce de tracasserie avec ses voisins, me cita comme une preuve de sa sollicitude à cet égard, que M. de WatzdorfF avait remercié S. M. au nom du roi de Saxe de l'attention qu'EUe mettait à entretenir ses relations de bon voisinage avec lui.
8 Octobre 1810.
Je n'ai point négligé, depuis l'expédition de mon dernier courrier, de Élire des recherches et de recueillir des renseignements sur la force
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Les rccraes de 1809» orgamsécs et instruises depob le x" |ап> vicr dcnikr, doiTcm ttrc ca гоове pour leurs corps irsprcrifs où Us doivcm, comme de coottme, arriver en octobre. П parak qa*oa a prit ceux des dépdcs les plus rapprochés du Danube jusqu'à concurrence de 25.000 pour compléter les régiments qui soot en Turquie, qooiqne quelques-uns appanîennetit à des divisions de rintérieur et de U I.ttfauanie.
Je tiens d'assez bonne source que le recrutement de l'année courante, qui s'exécute toujours à cette époque, sera simple et sur le même ptcd que celui de l'année dcmicre. li fournira néanmoins plus d'hommes; car le plus grand nombre des quittances de la milice, qu'on recevait au lieu d'hommes, est épuisé. Le rassemblement ne s'opérc qu'an 1" janvier et les recrues restent plusieurs mois dans le dépôt: il produit à peu près 80.000 hommes; il faut en déduire environ un quart pour les quittances Je la milice et des hommes Joimés par les propriétaires dans le courant de l'année.
Les hommes que les régiments d'armée envoient tous les ans aux Cardes sont aussi en route à cène époque. C'est peu nombreux: le» Gardes reçoivent moitié en recrues. Tous ces remplacements sont
combinés de manière Л ce que l'incomplet soit constaté avant l'arrivée des recrues de l'intérieur.
8 Octobre. iSio.
J'ai reçu la seconde lettre que Votre Excellence m'a lait ГЬопneur de m'écrire, le 6 du mois dernier, au sujet des français qui ont pris du service en Russie. Le plus grand nombre d'entre eux se trouvant dans l'armée de Moldavie ou dans l'intérieur de l'empire, j'ai i regretter de ne pouvoir leur l'aire connaître les dispositions de la loi qui les concerne; mais je ne perdrai point cet objet de vue. Je dois cependant demander i V. li. des instructions sur certains cas particuliers. L'amnistie s'étend -elle ù cl-ux des émigrés qui avaient été maintenus sur la liste, et serai -je autorisé Л délivrer des passeports à M. de St-Priest, par exemple, auquel il en a été refusé il y a deux ans? Puis -je taire espérer à ceux des français qui ont perdu tout leur bien et qui n'existent qu'avec les appointements attachés ;\ leur grade militaire, qu'il leur sera accordé du service en France? Autant que j'ai pu le voir, c'est le besoin qui retient dans l'étranger le plus grand nombre d'entre eux. Dois -je aussi considérer comme dans le cas ^c l* loi le sieur Brun, ingénieur constructeur, au sujet duquel j'ai eu plusieurs fois l'homieur d'écrire à V. K.? Autorisé par le gouvernement français i passer en Turquie, il y aurait été massacré pendant la guerre '^'Egypte, si le ministre de Russie ne l'avait sauvé: la reconnaissance Cl le besoin l'ont conduit л Pétersbourg. Il n'a pour élever et entretenir une famille nombreuse que ses appointements; sa fille aînée est mariée en Russie.
Je prie V. E. de peser, si Elle peut, toutes ces considérations et Je me dire si elles ne peuvent motiver une indulgente exception à \& bi génémle. Je la prie aussi de vouloir bien me faire connaître, sur les différents cas particuliers dont ma lettre fait mention, les intentions Jt S. M. L
s Octobre iSio.
Jl- me suis acquitte des Drdrcs contenus dans les deux lettres que Votre Excellence m'.i fait l'honneur de m'écrîre le 7 du mois dernier, en proposant au gouvernement nisse l'adoption des mesures prises en France par rapport aux denrées coloniales. Mais, quelque soin que j'aie mis à démontrer que c'était le moyen de porter les coups les plus sensibles au commerce anglais, l'empereiu- et le comte de Komantzoff, en me répétant que tout ce qui pouvait frapper directement et réellement l'Angleterre même, ils l'adopteraient, ont jugé ces mesures incompatibles avec la situation actuelle de la Russie.
Dans une première conversation ù ce sujet aVec le chancelier, il s'est borné Л me répéter plusieurs fois que l'empereur, dont il prendrait les ordres, était toujours disposé ;\ faire tout le mal possible Л l'Angleterre, mais qu'il ne falbit pas s'en faire à soi-même plus qu'à son ennemi. Il paraissait vouloir laisser u S. M. le soin de me donner une réponse définitive. Eifecti\ement, ayant eu l'homieur de voir l'empereur le 29 septembre, il a pris l'initiative sur cet objet et, dans une assez longue conversation, il m'a développé toutes les raisons qu'il avait de ne pas adhérer h nos propositions.
Il parla de la fidélité, de la persévérance avec laquelle il avait constamment suivi les principes du système contre l'Angleterre. П ciu la confiscation déjà prononcée de 96 bâtiments, en ajoutant qu'il défait qu'on cm été plus rigoureux, soit en Ггапсс, soit en Allemagne, dans les lieux mêmes suneillés par les troupes et les douanes françaises. Il entra dans le détail de la manière rigoureuse dont se faisait l'examen des papiers, en disant que non seulement, comme je pouvais le savoir, il avait nommé pour cet objet des hommes sûrs, mais qu'il s'assurait encore par lui-même de leur exactitude. Ensuite, il me répéta plusieurs fois qu'il avait été jusqu'ici et qu'il serait toujours fidèle obscr\ateur des traités et de^ engagements qu'il avait pris avec son allié, qu'il avait même été au delà par sentunent pour l'empereur, que tout avait
Г prouvé, actions, paroles, écrits, quel iniérôt il mettait à faire tout ce qui pouvait être utile ou même agréable à son allié. 11 m'assura que, tOLi jours guidé par les mêmes principes, il adopterait même entièrement (les mesures qu'on lui proposait aujourd'hui, quoiqu'elles dépassassent и ligne que lui traçaient l'esprit du système et l'alliance, s'il lui était prouvé que cela lïit pour la Russie un moyen sûr de nuire réellement •^ l'Angleterre, mais qu'il ne pouvait le faire, étant persuadé au contraire que ce serait nuire très réellement \ la Russie, léser sans aucun motif juste les pays avec lesquels elle était en paix, et offrir par là même »Â l'Angleterre des avantages qu'elle n'a pas dans l'état actuel. Selon l'empereur, le commerce de la Russie est déjà restreint par ses mesures de rigueur plus même que les besoins de l'état ne le permettent. Elle ne peut s'en passer. Si elle adoptait contre les neutres *лп système de prohibition absolue ou qu'un nouveau tarif élevât tous *^^s droits sur les denrées qu'ils apportent, alors ce commerce, qu'on l>eiat surveiller avec sévérité dans les ports, se ferait par contrebande,
fs qu'on put l'empêcher, л cause de la nature et de l'étendue des es et des frontières de l'empire, et, de cette manière, il passerait lusivement entre les mains des Anglais.
L'empereur affirme d'ailleurs qu'on ne peut poser en fait que — — Américains n'ont pas de denrées coloniales de leur cru, et qu'il y ^*- «Ле5 moyens sûrs de reconnaître celles qui leur appartiennent effecti-
P^^^=»~ïient de celles qui sont d'origine anglaise. De tout cela, il a tiré la conséquence qu'en Russie, il sert mieux *^ système en n'adoptant pas des mesures générales qui, m'a- 1 -il **^^ta doivent être basées sur la situation particulière de chaque état, 4.*^i peuvent cire très avantageuses en l-rancc, mais ici seraient sans «îRci, ou du moins n'atteindraient pas le but qu'on se propose. Il a ^^issi ajouté que le seul avantage qu'il en pourrait retirer serait peut- «re quelque profit pour son trésor, mais qu'il ne croyait pas que ce ■'^otif lui donnât le droit de ruiner les neutres et d'écraser ses sujets. "Au reste», a-t-il plusieurs foi^ répété, «je ne demande pas mieux que «iiloptcr toutes les mesures dt rigueur qui seront réellement dirigées
d'ici contre rAnglcterrc. Je suis toujours prti i m'entendrc sur tout ce qui peut mener au but de l'alliance: tout ce que j'ai fait le prouve et on en aura encore de nouvelles preuves sous plus d'un rapport. Le temps forcera à rendre justice h ma persévérance». Il dit encore qu'il prouvait par l'éloignement même qu'il montrait pour ces mesures combien il agissait franchement et dans le système, qu'il servait en cela nos intérêts communs et prouvait le prix qu'il mettait Д le faire réussir.
Dans le courant de la conversation, l'empereur demanda qui donc ferait le commerce s'il n'y avait plus de neutres, si on continuerait à donner des licences, et, dans ce cas, ce que rapporteraient les bâtiments auxquels on en accorderait, s'ils ne pouvaient se charger en partie de denrées coloniales.
J'ai tiré en général toutes mes réponses du texte des deux lettres de V. E., en présentant л l'empereur tous les raisonnements qui naissent de l'esprit des ordres qu'elles contiennent, mais sans réussir .1 changer s;i manière de voir.
En me parlant des mesures qui gênaient le commerce de Ь Russie, l'empereur m'ayant dit que, pour éviter tout ce qui pouvait offrir quelque avantage Л l'Angleterre, il n'avait pas voulu délivrer de licences, je lui observai qu'il avait en général peu de bâtiments, et que d'ailleurs les na\ires russes faisant directement le commerce étaient en petit nombre. Il répliqua que sur ce dernier point je me trompais, qu'avant la guerre il y avait dans la Baltique plus de 150 gros bâtiments qui naviguaient partout jusqu'en Amérique, qu'il n'y comprenait , même pas ceux de la côte de Finlande qui étaient très nombreux, que, quant au petit nombre qui pouvaient être en mer en ce moment, ils étaient allés chercher diverses denrées et des vins en France, sans licences et .\ leurs risques et périls, sachant bien que, s'ils relâchaient en Angleterre, ils seraient saisis à leur retour.
J'ai eu hier une seconde conversation avec l'empereur, qui a roulé sur les mêmes objets, et dont le résultat n'a pas été différent de celui de I.1 première. Il m'a toujours répété qu'il redoublerait de rigueur contre l'Angleterre, qu'il ferait ici tout ce qui pourrait réellement
ItiU
lui nuire et que nous le trouverions toujours dans la même ligne parce qu'il était persuadé que, par la pcrsév<^rancc seule dans l'alliance et le système, on parviendrait à réduire cette puissance. Dans cette conversation» pour me prouver qu'on ne se relâchait en rien des mesures adoptées contre l'Angleterre, l'empereur me dit qu'il avait reçu le matin mèroe d'Arkhangel la nouvelle qu'on venait d'y confisquer trois bâtiments soi-disant suédois. Il me cita aussi comme une marque de sa rigidité i cet égard, qu'il avait confié l'examen et la décision de toutes ces attires à M. de Kampcnhausen, trésorier de l'Empire, l'homme, me dit- il, le plus intégre et le plus sévère qu'il connût, quoique, par leur nature, elles fussent du resson du ministre des finances.
Dans les divers entretiens que j'ai eus avec M. de Romantzoff depuis ma conversation du 29 avec l'empereur, ce ministre m'a paru penser comme S. M. sur l'impossibilité d'interdire aux neutres la vente de leurs denrées, sur le danger d'exciter la contrebande en mettant des droits exorbitants et de donner aux Angbis tout le profit de ce commerce frauduleux. 11 proteste également qu'on emploiera plus de sévérité que jamais pour ôicr à l'Angleterre tout moyen d'introduire ici ses denrées; mais il ne parait pas vouloir consentir i fermer les ports aux Américains, encore moins \ saisir leurs bâtiments ou cargaison s'ils peuvent prouver qu'elle n'est pas propriété îngbise ou d'origine angbise. Son refrain continuel est au reste, comme celui de l'empereur, qu'on a déjà montré avec quelle fidélité "П tenait Л l'alliance, que 96 bâtiments déjà confisqués en sont une preuve évidente et qu'on en domiera encore de nouvelles sms plus "W rapport. Ce ministre m'a paru menre de l'affectation à répéter ^^s derniers mots. Il a eu l'air de regarder les mesures proposées comme n'étant que du ressort de l'administration intérieure de chaque '^f et n'étant par conséquent pas dans le cas d'être appliquées par- '"41- П parait tenir beaucoup à conserver les liaisons d'amitié qui subsistent entre h Russie et les Etats-Unis.
En général, dans toute cette conversation, M. de Romantzoff est '^■^''"é dans beaucoup moins de détails que l'empereur.
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Un courrier russe arrivé ici le 6 octobre a apporté la nouvelle de la prise de Rouchtchouk et de Giurgévo. Le lendemain, on a chanté dans la chapelle de la Cour un Te Deum auquel le Corps diplomatique a assisté.
Les troupes turques qui formaient la garnison de ces deux forteresses ont eu la permission de se retirer, mais sans armes et sous la condition de ne pas servir pendant Ь guerre: on les estime à 6000 hommes. On dit dans le pubUc que le grand vizir avait quitté son camp de Choumla et marchait pour secourir Rouchtchouk, le jour même que cette place s'est rendue. On dit aussi que le pacha de Nicopol a demandé à capituler. A en croire certains on dit, le comte Kamcnsky serait en négociation de paix avec le grand vizir. Beaucoup d'officiers sont arrivés successivement de l'armée apportant des nouvelles de petits succès et de prises de villes ou de forts sur la rive droite du Danube. La 9' division a, dit-on, passé ce fleuve vers le 12 septembre; le général Souvoroff qui b commandait s'est cassé le bras en route.
Le général Ertel, chargé des approvisionnements de l'armée de Moldavie, est arrivé ici depuis peu de jours: il vient, dit -on, ainsi qu'il l'avait déjà fait le printemps dernier, pour des objets relatifs aux subsistances; d'après ce qu'il dit, elles sont assurées dans ce moment jusqu'au i" janvier.
Les dernières gazettes anglaises sont datées du 9 septembre; elles ont été apportées par le courrier venu de Suède. Je n'ai pu me les procurer.
M. d'Italinsky est encore ici: il n'est même pas question de son départ dans le public; je le crois cependant prochain.
M. de Saint -Julien a été chargé par sa cour de pressentir aussi de son côté celle de Russie sur les différentes personnes que l'on
propose d'envoyer comme ministres. L'empereur lui a témoigné et Га chargé de mander à sa cour qu'il désirait que ce fût lui.
On dit que les anciens privilèges des sujets autrichiens en X'alachic et en Moldavie ont fait naître plusieurs différends entre le consul d'Autriche dans ces deux provinces et le comte Kamensky, qu*on a même refusé passage л un courrier russe qui devait se rendre en Servie; mais on ajoute en même temps que ces différends viennent d'être aplanis à Vienne et n'y ont été envisagés que comme des affaires de frontières: M. de Saint-Julien s'en explique ainsi.
On sait par Vienne que M. de Metternich a signé deux conventions à Paris dont on cite les dates, l'une relative au transit des marchandises jusqu'à l'Adriatique, l'autre relative aux sujets mixtes.
M. Adams me parle toujours dans les mêmes termes des rapports de l'Amérique avec la France et du prix qu'il attache, ainsi que son gouvernement, au rétablissement d'une bonne intelligence. Toujours prononcé contre l'Angleterre, il ne craint point de s'expliquer haute- ■iient. Il m'a dit que le ministère anglais avait déclaré qu'il rapporterait '« ordres du conseil: il en parait étonné et avoue qu'il ne s'y atten-
ilait
pas. Au reste, il persiste à croire que les mesures de rigueur
prises en France contre le commerce des neutres n'auront d'autre ^^ultat que d'assiu-er aux Anglais tous les profits du commerce, et il continue d'assurer qu'au mois de juin dernier, les consuls de France '^'^ Amérique n'avaient pas encore défense de délivrer des certificats " f^ngine. Il répète ce qu'il m'a déjà dit fort souvent, que les devoirs ^^ sa pbce, autant que ses principes personnels, le portent à poursuivre ^^ à démasquer les Anglais qui se serviraient du pavillon américain pour naviguer et couvrir leurs marchandises.
Il croit que M. d'Armstrong est au moment de quitter Paris P^iir retourner en Amérique.
M. de Wat5:dorff, ministre du roi de Saxe, se loue de l'accueil Ч^^е lui a fait l'empereur et des choses obligeantes qu'il lui a dites роцг le roi. Il m'a demandé si j'avais des ordres pour appuyer la '^'^clamation qu'il était chargé de faire pour un comte Potocki, sujet
mîxte au service du duché, dont des terres ont été sé<juestrces en Lithuanie. Je lui ai répondu que non, qu'au reste, il aurait justice en la demandant au nom du roi de Saxe. Le comte Potocki a écrit, je crois, dans le temps au comte de Romantaoff pour le remercier de l'obligeance qu'il lui témoignait, lui annonçant qu'il avait donne sa démission au roi et qu'il demandait h se présenter ici à l'empereur. Le comte lui a répondu qu'il pouN'ait rentrer et qu'il serait bien accueilli. M. de Watzdorff a remis une note.
On remarque toujours dans le public les aniclcs de nos gazettes" ou de celles de Hambourg qui n'ont pas un caractère amical, mais le gouvernement n'en témoigne plus rien et les bisse paraître. Le Journal de l'Empire du 6 août est la seule feuille qui ait été retenue par la censure depuis très longtemps.
Comme j'en ai précédemment rendu compte h Votre Excellence, on donne des passeports à nos déserteurs qui étaient ici et qui veulent profiter de l'amnistie. On vient de donner des ordres pour faciliter le départ de ceux de l'intérieur.
M. de Romantzoff m'a communiqué un état nominatif de 192 prisonniers russes qui sont encore retenus à Corfou dans le régiment d'Isembourg, en me priant de le faire parvenir à X. L. pour que ces hommes pussent être rendus. J'en joins ici la copie; il n'y a pas eu d'office à cet égard.
M. le ministre de la marine ayant chargé M. de Lesscps de^ voir comment on pourrait faire partir pour la France les m;its que nous avons depuis deux ans à Riga, cet agent s'est rendu en Livonie. 11 m*a écrit depuis son dépan qu'il avait fait marché avec des marins qui se chargeaient moyennant un prix convenu de conduire 400 mâts jusqu'à Memel, mais, pour faciliter cette expédition et en assurer le succès, il réclamait l'appui et la protection des autorités civiles et militaires de Livonie et de Courlandc. Les hommes appartenant ù la couronne ne pouvant s'absenter et sunout sortir du pays sans passeports du ministère, M. de Romantzoff", à qui j'en ai parlé, a pris surle-champ les ordres de l'empereur, la chose press.int beaucoup à cause
de la saison: les passepons et les ordres ont été expédiés le jour même par un courrier extraordinaire h M. le comte de Wingenstein, commandant en chef des forces militaires sur les côtes de la Baltique, et au gouverneur civil de Ь Courbnde; les ordres sont précis pour qu'ils secondent M. de Lesseps de tous leurs moyens et protègent ses expéditions contre toute entreprise des Anglais. Ce dernier danger étant moins à craindre maintenant que la saison est avancée, et toutes les autres circonstances étant d'ailleurs assez favorables, j'ai écrit à M. de Lesseps pour l'engager à faire partir, s'il était possible, 800 mâts au lieu de 400; son zèle et son activité sont de sûrs garants qu'il ne négligera rien pour remplir les intentions du gouvernement aussi complètement que possible.
J'ai déjà eu l'honneur d'informer V. M. par ma dernière dépèche que l'empereur s'était entretenu le 24 avec M. de Stédingk au sujet du prince de Ponte-Corvo. Le ministre de Suède m'a dit que l'empereur lui avait parlé en forts bons termes et lui avait même dit des choses agréables sur le prince de Ponte-Corvo. Il lui a parlé aussi du voyage "U comte de Gottorp, lui répétant à peu près ce qu'il m'avait déj.î '"ij mais sans lui montrer Ь lettre. M. de Sicdingk m*a dit que 1 empereur, lui parlant des affaires de Suède au moment de l'assemblée ^^ Ь Diète, n'avait pas eu l'air de douter que le choix ne tombât sur '•^ prince de Ponte-Corvo, et cela dans un temps où ni lui ni son gouveraement ne croyaient encore qile ce prince fût élu.
Le comte de Gottorp a refusé les 5000 ducats, ainsi que l'offre ^^ tirer ce qu'il л'oudrait pour lui et sa famille, que M. d'Ojarowsky ''^' a portés: il a répondu que dans sa position on n'avait besoin de •^^n que de repos; on dit cependant qu'il est fort mal à son aise. ^ annonce l'intention de passer en Amérique. Il a couché une nuit * Riga et s'est rendu le lendemain à Diinamunde pour s'y embarquer: '' 3 frété, dit-on, un bâtiment à raison de 600 alberts par mois, ce ^^ confirme dans l'opinion qu'il veut aller en Amérique. On attend "'tti moment à l'autre le comte Ojarowsky, qui l'a accompagné et qui "* doit le quitter que lorsqu'il sera à bord.
M. dcl Pardo, ministre d'Espagne, est de retour de son voyage Mans rintéricur de h Russie. Il a été i h foire de Makarieff et, à son retour, s'est arr^c quelque temps à Moscou où il a fait des recherches scientifiques dans la bibliotliéque du Synode.
M. le comte Ojarowsky est de retour ici depuis trois jours.' Il a laisse le comte de Gotiorp au port de Bolderaa, au nord de Riga, toujours au moment de s'embarquer pour l'Angleterre. Il voulait d'abord prendre un bâtiment américain, mais il a changé d'opinion et il attend maintenant une frégate anglaise: il ne croit pas pouvoir ru\iguer en sûreté autrement; on dit dans le public qu'il en л fait demander une à l'amiral Saumarez par un capitaine américain. D'autres personnes pensent que les Anglais, ayant su qu'il avait voulu s'embarquer Jk Golberg, préviendront même sa démarche et viendront le chercher. Quoiqu'il en soit, il parait compter qu'ils meuront bientôt un bâtiment^ de guerre à sa disposition.
D'après ce que rapporte M. Ojarowsky, les idées du comte de Gottorp changent souvent: il n'y a que le projet d'aller en Angleterre sur lequel il ne varie pas. Il dit que c'est pour l'exécuter qu'il a quitté sa femme et ses enfants, qu'il veut vivre seul, éloigné du inonde et des affaires, et que c'est le seul pays où il croit pouvoir jouir de l'indépendance qu'il recherche et vivre isolé sans aucun contact avec les autorités. On dit qu'il a refusé tous les secours que lui avait £ait offrir l'empereur en disant que, n'étant plus qu'un particulier, \oulant \ivte seul et n'ayant avec lui qu'un seul homme (un jeune allem.ind, il a congédié tous les suédois), il a peu de besoins et que ses ressources lui suffisent. Lorsque le comte Ojarowsky lui a dit de la part de l'empereur qu'il était libre de faire tout ce qu'il voudrait, de partir ou de rester en Russie et même d'aller partout où il voudrait dans l'empire, il a répondu qu'il craignait même d'abuser des bontés de
/'empereur en prolongeant son séjour dans le port où il se trouvait /usqu'Â ce qu'il pût s'embarquer avec sûreté. Il n'a pas écrit à l'empereur: il s'est borné à dire au comte Ojarowsky qu'il recommandait sa femme et ses enfants à l'impératrice sa belle-sœur.
П parait que le comte de Gottorp est entièrement absorbé par la dévotion, et qu'il ne cherche que l'oubli; il ne se plaint de personne et parle avec beaucoup de mesures et d'égards du roi Charles XIII. Il a chargé M. Ojarowsky d'une lettre pour lui et de deux autres pour la reine et pour sa tante: l'empereur a sur-le-champ fait remettre directement ces lettres à M. de Siédingk par M. Ojarowsky; elles n'ont même pas passé par le département des affaires étrangères. Or» ignore ce qu'elles contiennent. M. de Stédingk fait partir aujourd'hui un courrier pour les porter à Stockliolm; il les a depuis le jour de l'arrivée de M. Ojarowsky.
M. de Stédingk a reçu deux courriers ces jours derniers qui liai ont, a-t-il dit, apporté Tordre de demander i la cour de Russie «ie ne pas laisser le comte de Gottorp passer en Angleterre et d'engager en même temps l'ambassadeur de France à le seconder dans ses démarches. Il n'a fait ni l'un ni l'autre, pensant, dit-on, d'une part qu'il ne changerait pas la détcrniin.ition prise par l'empereur de laisser faire h son beau-frère ce qu'il voudrait, et de l'autre que les liaisons de la France avec la Russie et l'éloigncmcnt que nous montrons à nous mêler des affaires de Suède empèclicraient que nous "usions quelque chose en faveur de sa cour et que nous donnassions P^4t-être même de l'importance au voyage du comte de Gottorp.
i6 Octobre 1810.
J'ai l'honneur de rendre compte à Votre Excellence de l'obli- S^^rice qu'a mise le gouvernement russe à faciliter l'expédition de nos ^^tures aujourd'hui. Je lui adresse la copie des pièces que je reçois
de M. le consul géoénl; les 400 mits sont maintenant en route, les autorités cmles comme les troupes ont l'ordre, ainsi que V. E. le verra par la lettre de M. le comte de Wittgcnstein, d'en protéger le transport de tous leurs moj^ens.
Le marché me semble entièrement conforme aux intentions du ministre de la marine, auquel V. E. jugera peut-être à propos de l'envoyer, et M. de Lesseps me paraît avoir, en cela comme en tout, rempli les vues, du gouvernement avec le zèle et l'intelligence qui le distinguent.
Quant au désir que j'avais témoigné à M. de Lesseps d'y joindre une seconde expédition, il me répond qu'on n'a pu réunir assez de marins pour un second envoi et que la saison n'en laisse d'ailleurs pas le temps. Il fera charger 200 mâts sur des bâtiments si le prix excessif du fret lui en laisse la possibilité.
II finit sa lettre, qui est du 13 octobre, en me disant que les dromes partent le 15, que les ordres sur la côte sont partis, que les meilleures mesures sont prises pour la sûreté de nos transpons et que les ordres donnés par S. M. l'empereur de Russie ne lui laissent rien à désirer.
On dit le comte de Gottorp toujours Л Bolderaa, avec peu de suite dans ses idées, mais anendant toujours cependant le moyen de passer avec sûreté en Angleterre.
Le prince Troubetykoï, aide de camp général, est de retour de l'armée de Turquie. A en croire le public, il se pbint beaucoup des formes du comte Kamensky : il parait que son retour ne tient qu'au mécontentement de ce général en chef.
Certains on dit font prendre des quartiers d'hiver à l'armée russe; d'autres la maintiennent sur la rive droite du Danube, poursuivant ses succès pour forcer les Turcs à 1.1 paix. On n'a rien de positif sur cela.
M. d'Alopéus est de retour de Vienne et sera, dit -on, employé dans l'intérieur.
2} Octobre 1810.
On mande de Riga que le comte de Gottorp est toujours à Bolderaa. Il paraît qu'il y a plus d'incertitude que jamais dans ses idées. Tantôt il parle d'aller à Rome, tantôt en Angleterre. Il y a quelques jours qu'il a été au moment de partir pour Sarepta, dans l'intérieur de la Russie, où il y a un établissement de Hermhoutes *). Tout était préparé pour ce voyage: il a subitement changé d'avis, et semble croire de nouveau que les Anglais peuvent venir le chercher; cependant la saison paraît maintenant trop avancée. On croit généralement qu'il passera l'hiver à Riga, qu'il paraît préférer. On dit qu'il avait demandé qu'on mît à sa disposition un bâtiment russe armé pour rejoindre l'escadre anglaise, mais que le gouvernement s'y est refusé. Il est d'ailleurs traité avec beaucoup d'égards. Le gouvernement a fait mettre à Riga une maison entière à sa disposition; mais il dit, à en croire des lettres particuUères, qu'il s'y trouverait trop grandement logé et qu'il ne lui faut que deux chambres. Il va beaucoup au spectacle et paraît y prendre plaisir, malgré sa dévotion exaltée.
M. de Stédingk, qui est venu me voir depuis ma dernière lettre, m'a confirmé ce qu'elle contient sur les ordres que sa cour lui a dotmés. Il m'a dit qu'il avait été chargé de faire des représentations sur le passage du comte de Gottorp en Angleterre, que la cour de Stockholm ne pouvait regarder la liberté qui lui était laissée à cet égard comme une marque d'amitié de l'empereur Alexandre pour la Suède. M. de Stédingk m'a ajouté qu'ayant l'expérience qu'on ne pouvait changer les déterminations de l'empereur, il ne croyait pas devoir en parler.
Des voyageurs et des lettres de commerce représentent la Suède comme faisant ouvertement le commerce avec l'Angleterre: on annonce
•) Frères Moraves.
mime que te ministre su^ois dit hautement qu'il ne se regarde pas en guerre avec cette puissance. J'ai fait Д M, de Srédjngk quelques questions i cet égard sur la natiu-e des relations qui pouvaient exister ептгс b Suède et l'Angleterre, et sur une correspondance qu'on dit avoir eu lieu entre le ministère et l'amiral Sauinare?:. П m'a avoue que la Suéde ne se regardait pas encore comme en état de guerre avec l'Angleterre, j'ignore si le gouvernement russe a quelques données sur ccb: il garde un profond silence sur tout ce qui se passe dans ce pays.
Les bavardages qui revenaient d'Allemagne, et ce qu'on disait de rex-ispération de Ь Suède contre Ь Russie, tout a mis le public pendant quelque temps dans une grande agitation. Les ministres étrangers l'ont cux-mfrmes partagée, et en partie confirmée par leur inquiétude personnelle. Quant au gouvernement, il n'en a témoigné aucune: il a reconnu l'origine de tous ces bruits de âbriquc anglaise; il n'a pas varié dans sa marche et a constamment montré la même confiance dans b politique de la France.
M. de Saint -Julien a démenti, par ordre de sa cour, près du ministère et dans le public le bruit qui courait d'un rassemblement de troupes autrichiennes en Transylvanie et en Hongrie. Il se montre satisfait des explications données par b Russie sur les différends survenus en Valachic entre le comte Kamensky et le consul d'Autriche. M. de Romantzoff lui a remis des copies de lettres de cet agent au général russe, dans lesquelles, loin de se plaindre, il le remercie au contraire de b manière obligeante dont il a terminé plusieurs affaires et de b justice qu'il a rendue à des sujets autrichiens.
M. de Saint -Julien annonce positivement qu'il reste ici: il s'attend à recevoir incessamment ses lettres de créance. La maison du baron Roll, banquier de b Cour, a été louée pour lui.
M. de Romantzoff m'a dit que, l'Autriche ayant désiré que ses sujets établis en Vabchie et en Moldavie pussent obtenir des gouverneurs de Yassy et de Bucharest des passeports pour pouvoir se rendre A Odessa, sans qu'on fût obligé de s'adresser au ministère impérial, ce qui entraînait beaucoup de retards, S. M. y avait consenti, et qu'en
même temps Elle avait ordonné d'étendre cette faveur aux sujets de l'empereur Napoléon qui seraient dans le même cas, quoique nous n'en eussions pas fait la demande, S. M. voulant marquer en toute chose sa volonté prononcée que les sujets de son allié et de son ami fussent les plus favorisés.
M. de Romantzoff m'a demandé si j'avais reçu une réponse rebdvement à M. Smirnoff, qu'on destine au poste de consul à Amsterdam.
Le prince Alexis Kourakine est arrivé ici le i8. Il se loue extrêmement de l'accueil qu'il a reçu, de l'obligeance avec laquelle on lui a tout montre. Il ne larit point en éloges de ce qu'il a vu en France.
M. de Romantzoff m'a dit que l'empereur avait été extrêmement sensible aux assurances d'amitié que le prince Kourakine avait été chargé «de lui renouveler de la part de l'empereur Napoléon; l'empereur me l'a répété lui-même, en me témoignant qu'il n'avait pas vu avec moins de plaisir celles que contenait la lettre de S. M. L'empereur m'a chargé de l'en remercier de sa pan, ainsi que des marques de bonté <lont Elle avait daigné honorer M. le prince Kourakine pendant son séjour à Paris.
Le Conseil d'Etat a prononcé aujourd'hui sur l'appel interjeté par les bâtiments confisqués jusqu'à ce jour, ceux de Ténériffe et autres: la confiscation a été confirmée et on a ordonné la vente, qui se fera incessamment. Le commerce avait présenté une requête ù l'empereur pour demander, en représentant que beaucoup de mai-sons de Russie se trouvent intéressées dans les cargaisons, qu'elles fussent mises en dépût ou rendues sous caution. L'empereur m'a fait l'honneur de me dire, qu'ayant cru voir dans cette demande un but de ménagement pour l'Angleterre, il l'a également re jetée.
L'empereur, auquel j'avais précédemment parlé du bâtiment le Ullliam - Gustave, dont le propriétaire, M. Guillot, vient d'arriver i Pétersbourg, m'a fait l'honneur de me dire que ce butiment était confiscable sous tous les rapports, que, tenant au maintien des principes
adoptés contre l'Angleterre, il n'avait dû admettre aucune exception pour n'ouvrir la porte à aucun abus, que le séquestre du William- Gustave n'avait pas eu d'autre motif, mais que, la condamnation des autres bâtiments étant irrévocablement prononcée, il aimait à faire une exception en faveur d'un propriétaire français à cause de la licence de l'empereur dont il était porteur, et aussi pour faire quelque chose d'agréable et d'avantageux au commerce de la ville de Bordeaux, S. M. a fini par me dire que je pouvais annoncer à M. Guillot que son bâtiment lui était rendu,
L'oukaze pour le recrutement n'a pas encore paru: on le dit cependant signé. Il paraît cenain qu'on ne lèvera que 3 hommes sur 500; l'année dernière, on a pris un homme sur cent.
Les hommes des dépôts de réserve de 1809 commencent à entrer dans les cadres. Deux ou trois petits détachements pour les Gardes sont arrivés depuis quelques jours.
On dit que M, de Koutouzoff, qui commandait à Vilna, remplacera à Kicff et dans le commandement des réserves qui se trouvent dans cette partie, M. Miloradowitch qui a eu son congé.
MM. Moccnigo et Bibikoff sont arrivés ces jours derniers.
De quatre vaisseaux qui étaient sur le chantier, trois devaient être lancés: deux seulement l'ont été, la semaine dernière. On a craint que le troisième ne pût passer la barre avant les glaces.
J'ai l'honneur de mander â V. E. ce que je lui ai rappelé précédemment, que je suis sans courrier et que le travail de ma légation me permet difficilement d'en détacher quelqu'un.
On n'a aucuns détails bien précis sur l'armée de Turquie. Il paraît que la plus grande partie est toujours sur la rive droite et un corps sous Nicopol,
Rapport à Napoléon.
24 Octobre 1810.
Le 23, j'eus l'honneur de dîner i la Cour. L'empereur daigna me lire la lettre de Votre Majesté apportée par le prince Kourakinc, en ajoutant que je lui devais la justice de dire que les sentiments comme les intentions que témoignait V. M. dans sa lettre avaient été constamment ceux qu'il avait manifestés et même hautement proclamés, que rien ne l'avait fait dévier de cette route, que sa politique était d'accord avec ses sentiments, qu'il l'avait prouvé et que V. M. l'éprouverait encore en toute circonstance, П ajouta qu'il me chargeait de remercier V, M. de toutes les marques de bontés dont Elle avait honoré le prince Kourakine, qu'il lui avait rendu un compte fidèle de la dernière audience que lui avait accordée V. M., comme des attentions dont il avait été l'objet grâce aux ordres qu'EUe avait daigné donner, qu'il était revenu pénétré de reconnaissance.
L'empereur me dit ensuite qu'il avait lu avec pLiisir l'article du Jiioniteur, que sa marche politique avec nous avait toujours été si franche, si prononcée même pour les intérêts de V. M. qu'il avait droit à la réciprocité, qu'il avait d'ailleurs prouvé qu'il ne cherchait <)u'à écarter les difficultés pour l'avenir» qu'il ne voulait nen au delà <Je ce qu'il possédait, rien qui pût inquiéter ses voisins ni troubler la tranquillité de l'Europe, que V. M. l'avait éprouvé et devait savoir comme son ambassadeur qu'on pouvait compter sur lui et que rien ïie pouvait le déranger de la route de l'alliance et du système contre l'Angleterre.
L'empereur me dit ensuite que l'appel interjeté par les bâtiments confisqués avait été jugé la veille au Conseil, que leur condamnation avait été confirmée et qu'ils allaient être vendus. S. M. ajouta que le commerce lui avait présenté, le matin de la tenue de ce Conseil, une requête pour que les cargaisons séquestrées, dans le cas où la confiscation
serait définitivement prononcée, fussent mises en dépôt ou rendues sous caution aux consignations qui en répondraient au gouvernement, se fondant sur ce que beaucoup do maisons établies en Russie étaient intéressées dans ces chargements et que la confiscation, les ruinant, entraînerait des pênes immenses dont le change et le crédit à l'étranger se ressentiraient. L'empereur me dit qu'ayant cru voir dans cette demande un but de ménagement pour l'Angleterre, et un moyen de soustraire ces denrées h l'efTct de la confiscation, il l'avait aussi rejetée.
L'empereur me parla du comte de Gottorp: Il me dit qu'il venait d'avoir des nouvelles de Riga, que ce prince avait été au moment de partir pour Sarepta où il y a une colonie de Hermhoutes, que tout avait même été préparé pour son voyage, qu'ensuite il était revenu ;\ l'idée de passer en Angleterre, mais que, si les Anglais ne venaient pas le chercher sous dix jours, il paraissait décidé à rester A Riga. L'empereur me répéta que, fidèle au principe qu'il avait énoncé de le laisser absolument le maître de faire ce qu'il voulait et d'aller où bon lui semblait, on ne le gênait en rien et on lui laissait toute libené.
L'empereur me dit que l'oukazc sur le recrutement allait paraître, qu'il ne serait que de trois hommes sur 500, que c'était ainsi qu'il répondait aux apôtres de l'Angleterre qui annonçaient que le continent était de nouveau au moment de s'embraser.
J'eus l'honneur de parler à l'empereur, comme de moi, du William - Gustave, bâtiment de Bordeaux séquestré l'année dernière, d'après les principes d'alors, pour avoir été en Angleterre et être arrivé avec des papiers anglais. Je fis valoir de mon mieux ce que je pouvais alléguer en sa faveur. L'empereur me répondit: «Je ne tiens pas à prendre le bien d'un particulier, surtout celui d'un français; j'aime trop votre nation et trop à obliger les sujets de l'empereur Napoléon. Ce bâtiment est dans le cas de la confiscation pour beaucoup de motifs. Voulant que les mesures contre rAngleterre soient rigoureuses, je n'ai dû admettre aucune exception pour n'ouvrir la pone à aucun abus; mais aujourd'hui que la condamnation des autres bâtiments est pro-
noncée, j'aime à faire une exception en faveur d'un français à cause de la licence de l'empereur dont vous dites qu'il est porteur, et aussi parce que je suis bien aise de faire quelque chose qui soit avantageux au commerce de Bordeaux: vous pouvez l'annoncer au propriétaire».
Lettre à Champagny.
26 Octobre iStn.
Il y a eu ce matin grande parade pour la translation л la forteresse des clefs de Rouchtcht)uk et de Giurgévo et des drapeaux <^u'on y a pris. Il y a eu ensuite Cour pour la fèic de Sa Majesté l'impératrice mère; le Corps diplomatique a eu l'honneur d'être admis à. l'audience de Leurs Majestés. Le soir, les ministres étrangers ont été priés au spectacle de l'Herniitage. Après le spectacle, on a tiré sur la "Neva un feu d'artifice: tout le Corps diplomatique a été invité à venir le voir dans une des salles du Palais.
M. de Lesseps est arrive çc matin de Riga; il a expédie 400 mdts. Au moment du départ, les entrepreneurs manquant d'hommes pour doubler le banc qui est à la sortie de Riga, le gouverneur a sur-lc- <hamp, à la demande de M. de Lesseps, mis à sa disposition 40 soldats. Une dromc de 20 mâts a été jetée à la côte, à 20 lieues de Riga, par un coup de vent, mais cet accident était au moment d'être réparé <liLind M. de Lesseps a quitte cette ville.
Je tiens de M. le comte de Romantzoff, auquel im courrier avait apporte la nouvelle, que le sloop anglais le Tarlarus, sous pavillon parlementaire, est arrivé le 2 1 à Dunamunde sous prétexte de prendre des renseignements sur des bâtiments qui auraient soi-disant fait côte, mais demandant à parler à quelqu'un de marque, M. de Wittgenstein ^ui envo}'a aussitôt un officier. Le capitaine anglais dit alors qu'il avait ^eçu une lettre du ci -devant roi de Suéde qui demandait à passer à bord des bâtiments de S. M. Britannique, qu'il s'était en conséquence
décidé Л venir le prendre, si on voulait le lui remettre. Il a donné h entendre qu'il agissait ainsi de lui-même, que l'amiral Saumarez n'était pas instruit de la demande du ci- devant roi.
Le capitaine anglais, accompagné d'un officier de la marine russe, s'est rendu ensuite cIjcz M. de Wittgenstem et de là chez le comte de Gottorp, qui, d'après ce que m'a dit M. de Lesseps, a montre une très grande joie en le voyant. Il s'est embarqué le lendemain.
Le comte de Gottorp a écrit, m'a ajouté M. de Romantzoff, une simple lettre de remerciement Л l'empereur. M, le chancelier m'a fait cette confidence, pour que je puisse encore profiter de la poste pour en rendre compte à V. E., en attendant que S. M. daigne peut-être m'en entretenir Elle-même.
Les Anglais ont reparu dans ces derniers temps sur les côtes I de la Livonie et de la Courlande, mais avec des frégates seulement, j Ik ont fait quelques descentes pour enlever des bestiaux et ont eu une petite affaire avec un détachement de troupes légères. M. de Lesseps ne croit pas cependant que l'apparition de ces bâtiments doive donner aucune inquiétude pour les dromes, les troupes qui garnissent les côtes ayant partout l'ordre de protéger cette expédition.
Rapport à Napoléon.
28 Octobre 1810.
Le 27, j'eus l'honneur de diner chez l'empereur. Sa Majesté daigna me remettre en original la lettre que le comte de Gottorp lui a écrite à son départ et le rapport de M. de Wittgenstem, en me chargeant de donner de sa part communication de ces pièces Л V. M. L'empereur ajouta que, fidèle à ses habitudes comme à l'alliance, il s'empressait de confier cette dernière lettre à V. M., de même qu'il lui avait confié la première, voulant lui donner par L^ une nouvelle marque de la franchise qu'il mettait dans ses relations avec Elle et
une preuve que sa politique, aussi invariable que ses principes, était (l'accord avec les imentions que V. M. venait de nianilesier sur la tranquillité de l'Europe et le maintien du système contre l'Angleterre.
La lettre du comte de Gottorp est, conmic la prctnière, entièrement de sa main. S. M. m'a dit qu'il en avait écrit en même temps deux autres, l'une à l'impératrice, l'autre \ la reine de Suède; celle-ci i été retnise à M. de Stédingk.
Je revins encore dans cette conversation sur les mesures Ji prendre contre les denrées coloniales, quoi^^ue les réponses eussent été positiv«;s. L'empereur me répondit .\ peu près dans les mêmes termes, m'assura qu'on avait pris des précautions et qu'on s'occupait de mesures rigoureuses, mais d'accord avec la situation de la Russie. Il me parut qu'on prenait cet objet réellement en considération. S. M. ne s'expliqua pas davantage sur Li nature de ces mesures; je répétai (|o« l'admission des neutres les rendait toutes illusoires: Гсшрсгеиг me dit qu'il ne restait jamais en arrière quand il s'agissait de frapper directement et réellement sur l'Angleterre-
Lettres â Champagny.
}o Octobre tSio.
La première fois que j'ai eu l'honneur de voir l'empereur après '<^ retour du prince Kourakine, Sa Majesté a daigné me lire la lettre 4"'Ellc avait reçue de l'empereur Napoléon. Elle m'a dit ensuite: «Les ^'Uimcnts que l'empereur me témoigne et les intentions qu'il manifeste, 1^ les ai eus constamment, je les ai même hautement manilestés; ma P<>litique a toujours été d'accord avec mes sentiments. Rien ne m'a »^bngè, rien ne me changera: l'empereur l'éprouvera, comme il Га Щл^ fait en toute circonstance».
L'empereur m'a ensuite chargé de faire connaître i S. M. que '^ prince Kourakine lui avait rendu un compte hdèle de Ь dernière audience que l'empereur avait daigné lui .accorder.
la
îl m'a aussi dit qu'il me chargeait de remercier S. M. de toutes fes attentions, de tous les égards que, par ses ordres, on avait eus pour ce ministre, qui était revenu pénétré de reconnaissance.
L'empereur m'a dans la mênie conversation témoigné le plaisir avec lequel il avait lu 1л note insérée dans le Monitettr du 22 septembre. Il m'a dit que sa marche avait été si franche, si prononcée en notre faveur, qu'il avait droit partout a la réciprocité, qu'il avait d'ailleurs bien prouve qu'il ne voulait rien au delà de ce qu'il possédait, rien qui pût inquiéter ses voisins ou troubler h tranquillité de l'Europe. Il m'a ensuite encore répété que l'empereur pouvait compter siu- lui, et qu'il suivait constamment la route de l'alliance et du systènic contre l'Angleterre.
M. de Stédingk, d'après ce qui me revient des autres ministres comme du public, représente la Suède comme très irritée contre Ь Russie. Il dit en même temps qu'elle inspire un intérêt réel à b France, et en cite comme une preuve le départ du prince de Ponte- Corvo pour Stockholm. Il dit aussi qu'il croit qu'on sera content ,\ Paris de la permission donnée au comte de Gottorp de passer en Angleterre ou même de rester en Russie. 11 a voulu me sonder Â cet ég.ird: il m'a dit entre autres choses que M. Gaillard *), qui avait dit que, tant que le comte de Gottorp voyagerait en Allemagne, la France voyait avec indifférence tout ce qu'il pouvait taire, n'avait paN caché depuis qu'on verrait d'assez mauvais çeil son voyage en Russie, sans m'expliquer d'imc manière positive. J'ai répondu à M. de Stédingk que, d'après ce que lui-même avait dit, on pouvait regarder le comte de Gottorp conmie réellement fou, et qu'il me paraissait que ce qu'il faisait était assez insignifiant, surtout son fils, étant resté sur les bords du Rhin. J'ai ajouté que je lui avais dit dans le temps ce que j'avais cru devoir répondre à l'empereur lorsqu'il m'avait remis la lettre du comte de Gottorp, et que, S. M. avant alors déjà pris son pani, comme Elle le lui avait dit Elle-même, parce que lui-même avait paru
*) Chargé d'affairci de France à Berlin.
Tapprouver comme particulier, j'avais dû me borner à attendre que ma cour me fît connaître ses intentions.
Comme je l'ai déjà mandé à V. E., M. de Stédingk répond à tout le monde, quand on le presse de questions sur la position de la Suède avec l'Angleterre, que ces puissances ne sont pas encore en guerre. Il me revient de toutes parts que le commerce se fait ouvertement par les ports de la mer du Nord. M. de Romantzoff a annoncé le 2 septembre à M. de Stédingk le départ du comte de Gottorp, en lui donnant les détails dont il m'avait fait part.
Des lettres de Vienne confirment la -nouvelle que M. de Metternich a pris des arrangements à Paris par rapport au commerce autrichien dans l'Adriatique et aux sujets qui ont des possessions dans le territoire français et autrichien. Mais on ajoute que la cour de Vienne s'est refusée à prendre aucune espèce d'arrangement pour éviter qu'aucune circonstance puisse l'entraîner à la guerre.
. Il paraît que, d'après le plan adopté depuis Tilsitt, on travaille à établir une ligne défensive sur la Dvina. Un particuHer arrivé de Vitebsk depuis quelque temps réclame une indemnité pour un terrain sur les bords de cette rivière qu'on lui a pris pour y construire des fortifications. On dit aussi qu'on a fait cette année de grands travaux à Kieff.
Un courrier de M. de Tormassoff du 21 septembre (3 octobre) a apporté des nouvelles du qujirtier général russe, qui se trouvait au village de Kazansky, non loin de la forteresse d'Akhalkalaky. L'armée persane, réunie aux troupes des pachas de Kars et d'Akhalcique, s'était mise en marche pour attaquer les Russes et se porter sur Tiflis. M. de Tormassoff est allé au-devant d'eux sur la frontière. Deux colonnes russes, dirigées par des montagnes qu'on croyait inaccessibles, prirent les ennemis à dos et en firent un grand carnage. Plusieurs chefs persans et turcs sont restés au nombre des morts: le cerda d'Erivan et le prince Alexandre, fils d'Héraclius, ont à peine pu se sauver. On dit le butin de l'armée russe immense. Les Persans qui ont échappé ont été dépouillés dans leur retraite par les Turcs;
•po assure qulk una (on mécontents Je ca Jermers, qo*ik accusent Je ne les avoir que faiblement secondés. M. de Tormassoiï se loue de Ь fidélité des districts de la frontière et des babiunts de la Géorgie en général Les principaux princes avaient prccèdcramcm reçu des lettres du prince Alexandre qui leur annonçait sa inarche et les invitait к la révolte: ik les ont toutes envoyées à M. de Torœassoff. Plusieurs drapeaux» dont uu porte les amies de Perse, et qu'on dit avoir appartenu au corps d'élite d'Abbas-Mirsa, quelque» autres trophées et un assez grand nombre de prisomiicrs sont les résultats de cette journée dont on ne connaît pas encore les détails circonstaiicic*..
M. de Torniassoif mande que, d'aprcb des données qu'il croit certaines, ce sont les Anglais qui, après avoir fait conclure le traite d'alliance entre Ь Porte et les Persans, sont parvenus, ï force d'or, à décider ceux-ci Ji agir de concert avec les Turcs.
On a la nouvelle de l'arrivée à Vienne de M. de biackcibcrg,
M. Navarro, сЬагце d'aifaircs de la cour du Brésil, л reçu b nouvelle de ta prochaine arrivci.- Je M Rcvcrn oui viL-nt ici en qualité de ministre.
M. Fagnani, conseiller J'iitat du royaume d'Italie, est arrivé ici de Stockholm, pour visiter les établissements de bienfaisance, les hôpitaux, etc. En conséquence de la lettre de M. Marescalchi qu'il m'a remise, il a été présente 1 la Cour et il a eu la distinction d'être invité ;ui théâtre de l'Hermitage, le jour de la lète de l'impératrice mère.
Je joins ici le № 4 1 du Journal du Nord, qui contient im article Д peu prés semblable л celui qui a été inséré dans la gazette russe que j'ai adressée par la dernière poste л V. К.
Il arrive de temps en temps des courriers du comte Kaniensky. Le gouvernement garde le plus profond silence sur le contenu de ses dépêches. Le public en infère qu'il va agir offeiisiv.emcni.
jo Octobre 1810.
Le ministre de Saxe n'a point encore eu de réponse par écrit à la note qu'il a adressée au ministère nisse au sujet du comte Potocki. M. de Romantzoff s'est borné à lui dire dernièrement que l'empereur ne l'avait pas autorisé Л lui répondre officiellement sur cet objet, mais qu'il pouvait lui dire confidentiellement que le séquestre des biens du comte Potocki n'avait pas eu lieu parce qu'il avait passé à un service étranger, quoique S. M. pût cependant regarder cela comme une raison suffisante, en ne faisant que suivre l'exemple des autres grandes puissances de l'Europe, qu'EUc croyait avoir le droit de faire chez Elle relativement à ses sujets et à leurs propriétés ce qu'EUe jugeait convenable, d'autant plus qu'EUe respectait ce droit chez les autres et ne se plaignait jamais de l'application qu'on pouvait en faire. M, de Watzdorff a fait observer que ce droit devait recevoir une modification par rapport aux sujets mixtes. Le chancelier, sans entrer dans cette question, a répliqué que rien ne pouvait ôter à l'empereur ses droits sur ses sujets, qu'il ne devait pas compte de ce qui se passait dans ses états, puisqu'il n'en demandait pas sur ce qui se passait chez les autres même à l'égard des russes, et que, si M. Razoumowsky, par exemple, se conduisait mal en Autriche où il avait des propriétés, il ne s'informerait même pas de ce que la cour de Vienne ferait contre lui.
Toutes les autres affaires du genre de celles auxquelles le voisinage donne assez souvent lieu ont été à peu près terminées. M. de Romantzoff, en répondant, dans la même conversation dont je viens de faire mention, i plusieurs autres demandes que M. de Watzdorff lui a faites, a ajouté que S. M. mettait un tel prix à écarter toute espèce de difficultés, qu'il ne lui parlait officiellement d'un fait qui venait de se passer et qui, si l'empereur n'était pas animé d'un esprit aussi conciliant, aurait pu donner lieu à de vives réclamations. Voici de quoi il s'agissait:
on assure qu*îk sont fort mécontents de ces derniers, qu'ils accusentJc ne les avoir que taiblcment secondés. M. de TormassofF se loue de la lîdélité dos districts de la frontière et des habitants de la Géorgie en. цспсга!. Les principaux princes avaient précédemment reçu des lettres du prince Alexandre qui leur annonçait sa marche et les invitait à la. révolte: ils les ont toutes envoyées il M. de Tormassoff. Plusieurs drapeaux, dont un porte les armes de Perse, et qu'on dit avoir appartenu au corps d'élite d'Abbas-Mirza, quelques autres trophées et un assez grand nombre de prisonniers sont les résultats de cette journée dont on ne connaît pas encore les détails circonstanciés.
M. de Tormassort' mande que, d'après des données qu'il croit certaines, ce sont les Anglais qui, après avoir fait conclure le traitéd'alliance entre la Porte et les Persans, sont parvenus, à force d'or, i décider ceux-ci à agir de concert avec les Turcs.
On a la nouvelle de l'arrivée Л Vienne de M. de Stackelbcrg.
M. Navarro, chargé d'affaires de la cour du Brésil, a reçu la nouvelle de la prochaine arrivée de M. Beyerra qui vient ici eii^ qualité de ministre.
M. Fagnani, conseiller d'Htat du royaume d'Iulie, est arrivé ici de Stockholm, pour visiter les établissements de bienfaisance, les hôpitaux, etc. En conséquence de la lettre de M. Marescalchi qu'il m'a remise, il a été présenté à la Cour et il a eu la distinction d'être in\ité au théâtre de l'Hermitage, le jour de la léte de l'impératrice mère.
Je joins ici le № 4 1 du Journal du Nord, qui contient un article л peu près semblable i celui qui a été inséré dans la gazette russe que j'ai adressée par la dernière po.ste à V. H,
Il arrive de temps en temps des courriers du comte Kamensky. I.e gouvernement garde le plus profond silence sur le contenu de ses dépêches. Le pubUc en infère qu'il va agir oflénsivemcnt.
D'aprits un arrangement du temps où M. le général Davoust commandait à Varsovie et qui est toujours en vigueur, on a établi sur les deux rives du Bug des points auxquels les bateaux chargés sont tenus de toucher pour être visités sans retard par les douanes respectives. Dernièrement un bateau, sur lequel on avait placé des hommes armés, refusa d'aborder i l'endroit désigné, et dans leurs réponses, ils dirent même au chef des douanes qui insistait pour que le bateau s'arrêtât, des injures, en ajoutant que, si on voulait visiter, on n'avait qu'à venir avec des baïonnettes Л \^arsovie.
Après ce récit, M. de Romantzoff a encore répété au ministre de Saxe que ce n'était que confidentiellement qu'il lui parlait de cette affaire et qu'il lui donnerait en toute occasion, comme dans celle-ci, des preuves que, de même que l'empereur son maître, il ne s'occupait qu'à aplanir toutes les difficultés, â éviter toute espèce de différends et i maintenir la bonne harmonie entre les deux états.
M. de Watzdorff m'a demandé ce qu'on avait fait ici par rapport i M. le colonel Krasinsky. Je lui ai répondu qu'il n'avait jamais été question de lui, et qu'au reste cet officier, étant Л notre service depuis très longtemps, ne pouvait être compris dans la catégorie de ceux qui, établis en Russie, avaient quitté ce pays pour servir une autre puissance. Il m'a demandé ce que nous faisions à l'égard des français au service de Russie. Je lui ai répondu, d'après les principes énoncés dans la dépêche de V. E. du 6 septembre, que nous ne reconnaissions à aucun français le droit de servir hors de son pays.
2 Novembre iSio.
On croit que les négociations entamées par M. de Kamensky n*ont eu aucun succès, et que M. d'Italinsky ne part que pour t.icher d'en nouer d'autres.
J'ai l'honneur de rappeler \ Votre Excellence que, depuis trois mois. Elle ne m'a cxp«idi6 qu'un seul courrier, et que, depuis le 7 septembre, je n'ai même reçu aucun accusé de réception des lettres que je lui ai adressées.
On a reçu de bonnes nouvelles de la Servie. Le général Sass y a eu plusieurs succès. Les Turcs ont évacué un fon sur le Danube: la garnison, forte de 1 500 hommes, qui voulait se sauver à Viddin, a été défaite; tout a été tué ou pris.
M. d'Italinsky est parti il y a deux jours pour Rouclitchouk. M. Fonton pan demain pour le rejoindre.
6 Nonemhre iSio.
Le courrier Baptiste m'a remis hier les dépêches dont Votre Excellence l'avait chargé pour moi. M. de Boutiaguine, expédié par le рппсе Kourakine, Га suivi de peu d'heures. Les communications que j ctais chargé de faire ont été reçues avec plaisir. L'empereur, chez •'^Яче! j'ai eu l'honneur de dîner aujourd'hui, m'a dit qu'il était d'autant plus sensible aux sentiments que je lui exprimais au nom de S. M., que c'étaient ceux qu'il Imi avait toujours portés et que rien ne pou- ^"*iï changer.
M. de Suchtelen mande de Stockholm qu'il a à se louer de • accueil que lui a fait M. Alquicr *) et des intentions qu'il manifeste. ^ ^st M. de Romantzoff lui-même qui me Гл dit dernièrement, en ajoutant que M. de Suchtelen avait depuis longtemps l'ordre de voir souvent, de rechercher môme le ministre de France, que cette direction, qui était h. base des instructions de tous les agents politiques de la "ussie, lui avait été donnée plus spécialement encore qu'à tout autre, P^rce que l'empereur avait i cœur de constater, à Stockholm comme
•) Ministre de France à Stockholm.
à Pétersbourg, que l'élection du prince de Ponte -Corvo n'avait changé en rien sa marche politique. M, de Romantzoff" m'a encore dit que M. de Suchtelen était chargé d'exprimer à ce prince au nom de l'empereur les sentiments d'estime que S. M. lui portait depuis longtemps comme prince de Ponte -Соп'о et de l'assurer en même temps que ceux qu'EUe aimait i y ajouter pour l'héritier du trône de Suéde ne feraient qu'accroître le prix qu'EUe mettait i entretenir ses relations de bon voisinage avec ce pays, auquel Elle n'enviait rien.
Des agents de confiance ont été envoyés dans tous les pons pour surveiller l'arrivage des butiments. On dit qu'il va paraître de nouvelles mesures répressives contre les denrées coloniales.
Les nouvelles de Turquie arrivées aujourd'hui étaient parties au moment de la reddition de Turna vis-à-vis Nicopol, qui, dit -on, capitulait aussi. Turna était le seul point qui restât aux Turcs sur h rive gauche du Danube.
Rapport à Napoléon.
7 N membre iSio.
Le 6, j'eus l'honneur de dîner chez l'empereur. Je m'acquittai des ordres que m'avait transmis le ministre de Votre Majesté par ses dépêches du 13 au lé octobre.
L'empereur me témoigna sa satisfaction des assurances que je lui donnais, qui étaient les mêmes, me dit- il, que M. le duc de Cadore avait données à M. de Nesselrodc et i M. de Boutiaguine, que le prince Kourakinc venait d'expédier pour en rendre compte en personne. «Rappelez-vous, Général», ajouta-t-il, «que ma conduite politique, mes paroles, mes actions, sont depuis trois ans dans le même sens, que je marche toujours au même but, n'importent les dilEcultés. Rappelez-vous aussi que rien ne m'a fiit changer, que je n'ai varié dans aucune circonstance,
et vous aurez la preuve que tout ce qui m'assure que l'empereur veut comme moi l'alliance ne peut que m'être très agréable. Depuis trois ans que je vous parle avec toute confiance, vous savez si je suis dans les intérêts de votre maître, et si je tiens h mes relations avec la France, enfin ce que j'ai fait pour l'intérêt de votre cause dont j'ai fait la mienne, et si j'ai eu un autre désir que d'écarter même de l'avenir les difficultés: l'empereur sait si la Russie en a fait naître une seule». L'empereur me dit, en me parlant de la Suède, que M. Alquier s'était exprimé avec M. de Suchtelen en des termes qui ne pouvaient que lui être très agréables et qui étaient d'accord avec ce que je lui disais: «Ma marche», ajouta -t -il, «est à cet égard aussi droite que pour tout le reste, et le prince de Ponte -Corvo, prince royal de Suède, aura en moi, pour peu qu'il le veuille, un bon voisin prévenant et non difficultueux. M. de Suchtelen a ordre de lui exprimer avec mes anciens sentiments ceux d'estime et de considération que je porte ;\ l'héritier du trône de Suède. En toute circonstance, il lui donnera la preuve que je suis sans ambition, que je n'envie rien à la Suède et <jue je mets en tout un prix infini aux relations du bon voisinage. M. de Suchtelen a cet ordre depuis longtemps, il Га sans doute déjà «xécuté, et M. Alquier a pu en rendre compte. Il est aussi recommandé particulièrement à mon ministre de voir et de rechercher beaucoup <:elui de l'empereur Napoléon et d'être avec lui dans les relations •«d'intimité où l'alliance a placé la Russie avec la France».
Sur la Turquie, l'empereur se borna à me dire que je savais 1>ien qu'il ne faisait la guerre que pour conquérir la paix.
Il me dit sur l'Autriche que nous connaissions depuis longtemps ^on opinion, qu'il n'enviait rien à cette puissance et voyait avec plaisir ïses relations d'amitié avec nous parce qu'elles assuraient sa tranquillité ^2t celle du continent.
Je revins, comme dans d'autres conversations, sur les mesures à prendre contre le commerce de l'Angleterre, sur la nécessité de frapper promptement et rigoureusement partout, pour profiter de son embarras du moment et la forcer \ la paix. J'ajoutai à ce que contiennent les
i« ас M. l^ttc de Catiore toiiies №^5wm^S^ë^nrSn«Î9ncës ]ося1с& et la sitiutirjn des choses ici pouvjûent suggérer. S. M. me r^pxmdit commt; précédcmnicju qu*cin prciidraii contre l'Atigleterrc toutci les n>e$ures de rigueur compatibles avec la situation de Tcmpire et son organisation- П me dit qu'il avait fait partir dans ce dessein plusieurs» hommes de confiance, employa supérieurs du cabinet et des autres ministères et qui ne tenaient nulletncnt aux douanes, qui étaient chargés de surveiller tous les ports. Il ajouta qu'au reste, les agents envoyés au printemps avaient fait leur devoir, mais qu'il avait pris ccnc nouvelle mesure pour empêcher plus sûrement les fraudes, si les marchands repoussés du nord de l'Allema^c venaient ici.
Je parlai de la lettre du général Rapp. L'empereur me dit que, si les bâtiments dont elle faisait mention venaient ici, ib seraient confisqués, mais qu'il paraissait que le véritable dépôt des denrées et marchandises anglaises était Л Gothenhourg, comme le disait le général Rapp, que c'était en Suède qu'il fallait leur fermer les portes, que si l'arrivée du prince de Ponte-Corvo ôtait lu aux Anglais leurs entrepôts, on frapperait un coup par 1Л qui se ferait sentir dans la Cité de Londres. Il ajouta qu'il n'en parlait au reste que pour répondre к nos allégations, ne se mêlant jamais des affaires des autres. J'entretins l'empereur de la quantité de bâtiments admis en Russie sous le prétexte qu'ils étaient américains: je représentai que cette faveur pour M, Adams rendait les autres mesures illusoires, les marchands américains comme tous les marchands du monde prêtant leur nom tt leur pavillon, comme leurs bâtiments, pour de l'urgent et couvrant ainsi les denrées anglaises. L'empereur me répondit qu'-iucun bâtiment n'avait été admis sans avoir été reconnu par M. Adams, qui en avait rejeté beaucoup, et sans qu'on eilt acquis en outre la preuve par écrit qu'il venait d'un poit des Etats-Unis, que le nombre des bâtiments confisqua prouvait du reste avec quelle rigueur on avait agi, qu'on n'avait donc pas même le plus léger prcHextc de se plaindre de h. prétendue contrebande faite en Livonie ou en Courbnde, qui de fait n'existait pas. je soutins que la quantité de denrées coloniales exportée par terre
prouvait que toutes ces denrées n'étaient pas américaines, rAmériquc n'en produisant pas en assez grande quantité. L'empereur me répondit qu'à cet égard, ni lui ni moi ne pouvions prononcer sur ce que les Etats-Unis pouvaient fournir dans ce genre, qu'ayant des denrées coloniales de leur cru, ils étaient plus intéressés que qui que ce fût à n'exporter que les leurs et à ne pas donner à leur détriment des débouchés à celles des Anglais. J'alléguai, comme preuve que les Etats-Unis en avaient importé en Russie plus qu'ils n'en récoltaient, la quantité de convois expédiés pour l'Allemagne: j'en tirai la conséquence qu'il en était entré en Russie bien au delà des besoins; je citai la lettre du vice -consul de Memel. L'empereur .me répondit que ce qui était entré était certainement américain, et répéta encore qu'on s'occupait au reste des mesures qui rempliraient le but qu'on se proposait. J'insistai de nouveau pour qu'elles fussent promptes et énergiques; je représentai qu'elles n'auraient pas l'effet qu'on devait en attendre, si, sous le prétexte de ne pas repousser indistinctement les neutres, on bissait la porte entr'ouvcrte aux Anglais, et j'ajoutai qu'il valait mieux gêner momentanément les Américains que de se ruiner ainsi que l'Europe en donnant i\ l'Angleterre le moyen de prolonger la guerre.
L'empereur me dit qu'il panageait ce principe, qu'il l'avait même déjà adopté depuis longtemps, que les mesures qui allaient paraître prouveraient comme les précédentes qu'il marchait bien dans ce sens et qu'il voulait arriver au but convenu, mais que les localités ne permettaient pas de faire en Russie exactement tout ce qu'on ferait en France: «Je ne puis pas», dit -il, «me faire faire un habit à votre taille». Il ajouta qu'au reste, les résultats prouveraient, comme ils l'avaient déjà fait, qu'il ne déviait pas de la route.
Quant aux denrées cxponées par terre, l'empereur me dit qu'on avait exponé de Russie en Allemagne comme imponé d'Allemagne en Russie, que d'ailleurs on ne pouvait guère asseoir une opinion relativement à la rigueur de la Russie sur les rapports des consuls, puisqu'il avait la cenitude qu'on faisait pour de l'argent beaucoup de fraudes,
•ious les yeux mêmes des agents ou consuls en Allemagne, et que les mesures contre l'Angleterre avaient été bien plus rigoureusement observées ici que partout ailleurs. Il dit qu'il en appelait à M. de Lesseps, qui venait de passer plus d'un mois л Kiga, qu'il pouvait dire s'il avait appris qu'on y eût donné de l'argent pour laisser entrer des denrées coloniales. Il ajouta que la meilleure preuve que la Russie n'alimentait pas l'Allemagne de ses denrées, et exportait en général fort peu, était que son change ne remontait pas, que cela seul répondait ;\ toutes ces plaintes non fondées.
L'empereur me dit encore qu'il avait tellement craint d'oflErir quelque avantage Л l'Angleterre qu'il s'était même refusé Л des choses qui étaient de l'intérêt de la Russie, comme M. de Nesselrode l'avait judicieusement représenté dans une conversation sur le même objet qu'il avait tue avec M. le duc de Cadore, auquel il avait dit que, pour être entièrement fidèle aux principes convenus, la Russie n'avait pas voulu, quoique h son grand détriment, donner aucune licence; à quoi M. le duc de Cadore avait répondu que c'était l'intérêt du commerce intérieur, la nécessité d'exporter qui avait commandé cette mesure. «Je n'ai rien fait», continua l'empereur, «ni pour mon intérêt, ni pour celui de mes provinces, qui regorgent de grains, où tous les greniers sont pleins depuis trois ans, et cela pour ne pas ouvrir une porte quelconque à l'Angleterre. C'est au su de tout le monde, et ces pro- \nnccs que vous dites avoir fait la contrebande sont celles qui souffrent le plus: vous les accusez, tandis que c'est dans leurs ports, à Riga principalement, que la majeure partie des bdtiments de Tênériffe et autres ont été confisqués. Vous pensez bien que ceux qui étaient un peu douteux ne sont pas venus a Cronstadt ou dans les ports militaires où ils pensaient que la surveillance était plus active».
Cette conversation fut fon longue. L'empereur me dit en défimtivc de mander Л V. M. qu'il était comme toujours franchement dans le système, que ses mesures, d'accord avec l'organisation de son pays, le seraient aussi avec le grand intérêt du continent, et qu'il n'avait pas pris l'initiative des confiscations sur les Anglais, pour ne pas frapper
encore sur cette puissance tous les coups par lesquels la Russie pouvait réellement l'atteindre.
L'empereur me parut convaincu qu'il avait sous ce rapport plus fait que personne et que nous n'étions nullement fondés ù nous plaindre, la Russie ayant plus rigoureusement qu'aucune puissance observé les principes du système adopté contre l'Angleterre, et ayant même pour cela mis de côté tous ses intérêts.
7 Novembre 1810 *).
L'empereur de Russie a ajouté que ces assurances devraient être rédigées dans une forme officielle et stipuler les points suivants:
«L'engagement qu'il ne sera jamais question du rétablissement de la Pologne et la garantie du partage dans l'état actuel.
«La suppression des noms de Pologne et de Polonais dans tous les actes publics ou privés, et celle de toute dénomination qui y aurait rapport.
«La suppression des anciens ordres de Pologne et de toutes les dénominations ou distinctions qui peuvent s'y rattacher.
«L'engagement qu'aucun sujet russe ne sera admis au service du roi de Saxe et vice-versa.
«La suppression de toute dénomination, de toute institution tendant à classer le grand -duché de Varsovie ou la panie de la Galicie qui doit y être réunie, autrement que comme une province du royaume de Saxe **)».
*) Cette intéressante dépêche do M. le duc de Vicence n'est conservée qu'en extrait aux Archives du ministère des affaires étrangères à Paris.
*•) En marge la note suivante, de l'écriture du duc de Cadore: «Sa Majesté, après avoir eu connaissance de cette dépêche, a consenti à ce que les stipulations ci-dessus fussent les bases de la Convention à conclure».
p Novembre
J'ai dcj^ eu l'honneur d'accuser â \'отге Excellence réception de ses lettres des i6 juin et 6 septembre, au sujet des Français qui ont porté les armes contre Ь France et du décret du 6 avril 1809. Je lui .11 en même temps demandé quelques instructions sur l'application de ce décret. Un examen plus attentif de ses dispositions et des questions faites par des personnes intéressées me mettent dans le cas de revenir sur cet objet et de soumettre à V. E. les observations suivantes.
Parmi les Français qui ont poné les armes contre la France depuis le i" septembre 1804, il s'en trouve qui n'ont jamais été rayés de la liste des émigrés: sont-ils, malgré cette circonstance, admissibles л profiter de l'amnistie, et pourrai -je leur délivrer des passeports pour rentrer en France? Il se trouve aussi dans les pays étrangers d'anciens émigrés qui n'ont pas porté les armes contre la France et qui remplissent des charges civiles: en les quittant au moment où une guerre viendrait à éclater, l'amnistie leur serait-elle applicable? Beaucoup d'individus se trouvant dans l'un de ces deux cas, \ . E. jugera sans doute qu'il m'est indispensable de connaître Л fond les intentions du gouvernement ù leur égard, et en général Л l'égard des anciens émigrés.
Il est encore beaucoup de cas particuliers qu'on ne saurait prévoir, et qui pourront me mettre ultérieurement dans le cas de demander des ordres. Par exemple, comment considérer M. de Richelieu, qui se trouve en Russie avec la permission du gouvernement français, qui a rang dans les armées russes, mais qui cependant n'a jamais porté les armes contre la France, n'ayant pris du service que sous la condition expresse de n'être jamais exposé à faire la guerre à sa patrie?
^ Novembre 1810.
Quoique la réponse de l'empereur aux premières ouvertures que je lui ai faites sur la nécessité d'adopter les mêmes mesures que nous par rappon aux denrées coloniales ait dû me laisser peu d'espoir de le faire changer d'opinion, cependant je n'ai pas discontinué de revenir sur cet objet tant avec S. M. qu'avec M. le comte de Romantzoff. L'empereur, dans une conversation que j'ai eue avec lui dans les derniers jours d'octobre, m'avait déjà dit qu'on prenait, comme on l'avait promis, de nouvelles précautions, et qu'on s'occupait de l'adoption de mesures rigoureuses, mais toujours compatibles avec la situation de Ja Russie] il me Га encore répété depuis dans l'audience qu'il m'a accordée après l'arrivée du courrier Baptiste et de M. de Boutiaguine, en me disant que, d'après nos conversations, il avait fait partir des employés supérieurs du cabinet et des différents ministères, et qui ne tenaient point aux douanes, pour surveiller plus strictement les ports où pourraient refluer les marchandises repoussées du nord de l'Allemagne. Je lui ai parlé des bâtiments annoncés par la lettre du général Rapp; il m'a assuré que, s'ils entraient en Russie, ils seraient tous confisqués, mais il m'a paru douter qu'ils voulussent y venir et m'a affirmé que, depuis la saisie des bâtiments de Ténériffe, il n'était pas entré dans les ports de l'empire, en tout, trente bâtiments chargés. J'ai développé dans cette conversation, qui a été fort longue, tous les arguments que me fournissaient les dernières dépèches de V. H. pour prouver que c'était en frappant fortement et promptement l'Angleterre dans le moment d'embarras où elle se trouvait, qu'on pourrait parvenir à la forcer à la paix. J'y ai ajouté toutes les raisons que les circonstances locales et la situation de la Russie m'ont pu suggérer: j'ai fait voir que la faveur que la Russie accordait aux neutres rendait toutes les autres mesures illusoires, les marchands américains, comme tous les marchands du monde, étant toujours disposés à vendre pour quelque argent leur nom
c-t leur pavillon aussi bien que leur bâtiment; j'aî ùût usage de !a lettre du vice -consul de Memel pour appuyer cette assertion; j*ai cherche Л démontrer qu'il était impossible que tous les bâtiments admis fussent américains ou au moins que les denrées qu'ils avaient apportées fussent réellement du cru des Htats-Unis, puisque cenainemeni ce pays ne pouvait en produire en assez grande quantité pour alinienter tout l'Empire Russe, et fournir ensuite à une exportation aussi considérable.
L'empereur a répondu que, si on avait expoitc de Russie en Allemagne, on avait aussi importé d'Allemagne en Russie. Ensuite il a dit que ni moi ni personne ne pouvait savoir ce que produLsaieiU les Etats-Unis, et que, puisqu'ils avaient des denrées coloniales de leur cru, ils étaient plus intéressés que qui que ce fût à ne pas offrir des débouchés à celles de l'Angleterre Л leur propre détriment. De là, il est revenu à parler de la rigueur des mesures qu'il avait adoptées, et il a assuré qu'aucun bâtiment américain n'avait été reçu sans avoir été reconnu par M. Adams, qui en avait désavoué beaucoup, et sans avoir produit par des lettres ou d'autres écrits la preuve qu'il venait de* ports d'Amérique; il a opposé aux plaintes qu'on faisait, et qu'il a qualifiées d'injustes, le nombre des bâtiments confisqués, et culîn il a affirmé que h contrebande qu'on disait s'être faite en Courlandc cl en Livonie n'avait pas eu lieu: il a observé que ces mêmes provinces qu'on accusait de faire la contrebande ét.uent celles où on avait confisqué h majeure partie des bâtiments de Ténériffc et autres venus eu fraude, qui avaient cru trouver U\ plus de facilités qu'à Cronstadt on dans les autres ports militaires, où ils supposaient une surveilbncc plus active. Il m'a donné à entendre qu'on ne pouvait guère s'en rapporter â ce que disaient les consuls et les autres agents pour juger de la rigueur de la Russie, qu'A savait qu'en Allemagne il se commettait sous leurs yeux une infinité de fraudes pour de l'argent; il a affirme que ce moyen avait été nul Â Riga, qu'A cet égard, il en appebit au témoignage de M. de Lesseps, qui venait d'y passer plus d'un mois.
A propos de la lettre du général Rapp, l'empereur me dit: «Le véritable entrepôt des marchandises anglaises et de contrebande est
lenbourg, comme le dit ce général; c'est ce port qu'il faut fermer. Si l'arrivée du prince de Ponie-Corvo enlève à l'Angleterre ce débouché, on frappera par là un coup qui se fera réellement sentir dans Li Cité de Londres». L'empereur ajoura qu'il ne disait au reste cela que pour répondre à nos allégations, ne se mêlant jamais des affaires des autres. S. M. m'ayant reparlé des mesures qu'EUe voulait adopter, j'insistai pour qu'elles fussent promptes et je représentai de nouveau qu'elles n'atteindraient pas le but qu'on se proposait si, sous prétexte de ne pas repousser les véritables neutres, on laissait la porte entr'ouverte aux Angbis; je dis qu'il valait mieux gêner momentanément les Américains que de les ruiner ainsi que l'Europe entière et donner en même temps à l'Angleterre les moyens de prolonger indéfiniment la guerre. L'empereur répliqua que nos principes étaient les siens, qu'il ^'oulait comme nous nuire à l'Angleterre, qu'il l'avait assez prouvé en «ionnant le premier l'exemple des confiscations, et que même il avait ^^Ucmeni craint d'offrir des facilités h cette puissance qu'il s'était refusé ^ des mesures qui auraient cependant pu lui offrir de grands avantages, *^lles, par exemple, que les licences, qu'il n'avait voulu en donner a-Ucune; l'empereur me dit que M. de Nesselrode avait eu sur cet objet ^^ne conversation avec V. E., dans laquelle il lui avait fait la même retxiarque, et que V. E. avait répondu que, si la France en avait délivré 4^ielques-unes, c'était l'intérêt du commerce, la nécessité de donner un débouché à nos productions territoriales, qui l'avait commandé. L'empereur ajouta qu'il s'était interdit cette ressource, quoiqu'il eût pu la justifier par les mêmes raisons, puisque la plupart de ses provinces regorgeaient de grains et que les récoltes de trois années étaient encore dans les magasins. D a terminé cette conversation en protestant de nouveau »)u*il persévérerait comme il l'avait toujours fait dans le système contre 1* Angleterre, qu'il avait déjà pris toutes les mesures véritablement r»uisibles à cette puissance et qu'il allait encore les rendre plus énergiques, qu'on ne le trouverait jamais en arrière pour tout ce qui pouvait la frapper réellement et directement, mais qu'il ne voulait pas Confondre les innocents et les coupables, a Je ne puis pas», dit -il, «me
dre faire un habit à votre taille; d'ailleurs», a-t-il encore ajouté, «vos mesures adoptées ici ne repondraient nullement au but qu'on en attend d. Il m'a paru que l'empereur était véritablement convaincu qu'il avait fait contre l'Angleterre tout ce qu'il était possible, que nulle autre puissance n'ax'ait plus rigoureusement observé les principes du système continental, que nous n'étions par conséquent nullement fondés à nous plaindre, et, par -dessus loui, que les mesures proposées étaient inexécutables en Russie et n'y auraient pas l'effet qu'on en attendait. Il n'est pas entré к cet égard dans de nouveaux détails et s'en est référé à tout ce qu'il m'avait dit dans nos précédentes conversations.
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j'ai infonné \'otrc Excellence, dans une de mes précédentes lettres, du bon effet qu'a produit Ь lettre que S. .M. a adressée ù l'empereur Alexandre par le prince Kourakine: le compte qu'a rendu l'ambassadeur des audiences que V. E. a accordées à iMM. de Nesselrode et Boutiaguinc et ce que ce dernier en a dit lui-même n'a pas été reçu avec moins de plaisir. « Rappelez -vous v, m'a dit l'empereur, «que ni ma marche politique, ni mes actions, ni mes p.4roles, rien n'a varié depuis trois ans et dans aucune circonstance, et vous sentirez aisément combien tout ce qui me prouve que l'empereur Napoléon tient ù l'alliance doit m'être agréable. Vous avez eu souvent la preuve de ma persévérance et du prix que je mets h conserver mes relations avec la France; de sa cause j'ai fait la mienne, et vous pouvez témoigner si j'ai jamais eu un autre désir que celui d'écarter de l'alliance toutes les difficultés, même pour l'avenir: l'empereur sait si la Russie en a fait naître une seule».
L'empereur m'a répété sur la Suède et sur h conduite tracée à M. de Suchtelcn les mêmes choses que m'avait dites précédemment M. de Roraantzoff et dont j'ai déjà rendu compte à V. E. Par rapport â l'Autriche, son langage est toujours le même: «Vous savez depuis longtemps», m'a -t -il dit, «quelle est mon opinion sur cette puissance.
Je ne lui envie rien; je vois avec plaisir ses relations d'amitié avec vous, puisqu'elles assurent sa tranquillité et celle de tout le continent. Л'ои5 connaissez également», a-t-il ajouté, « ma politique avec la Turquie: je ne fais plus Ь guerre que pour conquérir h paix».
П n'est plus question de h convention sur la Pologne, mais plus le silence qu'on parait s'être prescrit :\ cet égard est profond, plus on est mécontent intérieurement quand on voit dans les papiers publics les mots de Pologne et de Polonais: je dois le dire Л V. E., c'est L\ principalement ce qui rend ma situation délicate et même quelquefois embarrassante. Ayant été autorisé Д promettre qu'on n'emploierait plus ces mots, ils n'en sont que plus remarquables chaque fois qu'ils reparaissent surtout dans nos gazettes; on a paniculicrement fait attention en dernier lieu à la dénomination de grand-duché de- Pologne. Le public relève tout ceb et croit voir dans chaque expression semblable un avant - coureur de l'événement qu'il redoute le plus. Le parti angLiis, qui ne néglige aucune espèce de moyens, s'en scn surtout Jans ces derniers temps, pendant l'agitation qu'a causée l'élection du prince de Ponte-Corvo. L'inquiétude alors était presque générale, et cette époque est certainement la plus délicate que j'aie passée ici: il y avait peu de personnes, même du Corps diplomatique, qui ne regardassent comme plus ou moins prochaine une attaque de la pan de la f^rance. Les bruits qui couraient de Ь mise sur le pied de guerre des ï»"oupes de la Saxe et du duché de Varsovie, de l'organisation des riiilices dans ce duché, ce qu'on mandait d'Allemagne de la marche des «i avisions françaises sur le Hanovre et Hambourg, tout cela, joint au ^on des journaux et aux affaires de Suède, échauffait toutes les tètes.
On a profité de ce moment pour att.iquer le comte de Roman- ^Sîoff près de l'empereur, mais sans aucun succès; son crédit n'en a P»as été ébranlé un moment. L'empereur et lui, je leur dois cette j Justice, ont toujours gardé Li même attitude pendant cette crise; jusque «Л.ал5 leur intérieur, ils ont montré la même sécurité, la même confiance, l^ien n'a changé dans la marche politique: le recrutement, qui est ordinairement d'un homme sur cent, a été même au-dessous cette année;
1» marche de^troiipes destinées i renforcer l'armée de Turquie п*я pas été ralentie, les autres troupes sont restées dans leurs cantonnements accoutumés. Cette tranquillité du gouvernement dans un moment où on cherchait à faire croire Ь Russie dans une position dangereuse a (îni par en imposer: tous les clabaudages ont à peu près cessé et rinquiétude du public a beaucoup diminué.
Le seul eftet qu'a eu cette espèce de crise a été de faire accélérer les travaux de la ligne défensive qu'on établit sur h Duna et dont les points intermédiaires se lieront avec les places du Dnieper. Il m'est revenu par des voyageurs, et entre autres par un maréchal de Li noblesse d'un des gouvernements de la Lithuanie, qu'on y ir»vaillait avec plus d'activité depuis deux mois; il parait qu'à Riga, on n'a fait que réparer les anciens ouvrages qui étaient foil dégradés. On en a fait autant u Dunaniunde et à Rével. Je Joins à mon travail général sur l'armée une liste des nouvelles forteresses, mais il est impossible de garantir plus ou moins l'exactitude de semblables renseignements. Il n'y a guère que six semaines qu'on parle de ces travaux, et il faut se rappeler qu'on est dans un pays dont аис1ш étranger ne sait la langue, où on ne voit jamais les sous -ordres, et de plus dans un temps où la méfiance est généale.
On présente au reste dans le public ces fortifications comme des moyens défensifs qu'on oppose à ce qui se fait depuis longtemps dans le duché de Varsovie, et comme une preuve qu'on ne veut que se défendre chez soi.
V. E. peut, par les frontières du duché de Varsovie, savoir plusfacilement que moi à quel point en sont les ouvrages entrepris. Jene pourrais lui donner à cet égard que des notions très vagues; j'ai seulement appris qu'on y faisait passer 800 pièces d'artillerie. On ajoute que le marché est déjà conclu pour leur transport, qui doit: même avoir commencé, m'a -t- on assuré, depuis huit jours.
Rapport à Napoléon.
14 Novembre 18 to.
Le II, j'eus l'honneur d'accomp.4gner l'empereur à la parade.
Il daigna me dire qu'il avait reçu par M, de Czemicbcff une lettre
de Votre Majesté, qu'il avait prévu ses désirs quant aux bâtiments qui
)urraient venir dans ses ports, comme il me l'avait dit précédcm-
lent, qu'il n'était jamais, je devais le savoir, en retard sur rien de ce
qui pouvait serw la cause commune.
Le 15, j'eus l'honneur de diner chez Гетрегеог. Il me dit qu'il
était fort aise que V. M. eût été satisfaite des chevaux qu'il lui avait
envoyés. Après le diner, il m'accorda, comme de coutume, une audience.
Il daigna me montrer la lettre de V. M, Б me dit de lui mander
9u'il ne pouvait que répéter ce qu'il m'avait dit, ce qu'il avait prouvé
être véritablement dans sa pensée, que rien ne pouvait le changer,
qu'il était dans l'alliance par conviction autant que par principe, qu'il
prendrait donc, comme il me l'avait dit prccédeniiment, toutes les
rx^csures d'accord avec les nôtres qui pourraient s'aUier avec la situation
<rC la constitution de la Russie pour nuire à l'Angleterre, que pour
cr«b, il ne serait pas en reste. Il ajouta que, depuis la confiscation des
l^^timents de Ténériffe et autres, il en était entré un très petit nombre
2fc-vcc des chargements, qu'il n'était pas question u'es éoo dont je
r>iirlais, qu'il avait par la Suède des notions sur l'expédition de 25 à
3 о seulement, et que des courriers étaient partis depuis plusieurs jours,
С9ЛТ suite des mesures qu'il m'avait annoïKées Ь dernière fois qu'il
m'avait vu, pour prévenir les nouveaux agents qu'il avait envoyés, et
que tout ce qui viendrait serait confisque, qu'il paraissait que ces bd-
tinaents étaient porteurs de papiers sembbbles i ceux des trois bâti-
*^^t»ts confisqués à Arkhangel, dont il m'avait parlé dernièrement; il
*Jou.ta que, si ceux-là avaient été confisqués à cette époque dans un
port si éloigné, il n'y avait pas de doute que les autres ne le fussent dans ceux de la Baltique, quand même on ne ferait qu'appliquer les mesures suivies religieusement jusqu'à ce jour. «Mandez à l'erapercur Napoléon», ajouta S. M., «qu'il a éprouvé avec quelle persévérance je suis dans le système, qu'aucune difficulté, aucun obstacle, pas même mon propre intérêt, ne m'a arrêté dans les mesures que j'ai prises pour faire sentir à l'Angleterre le poids de la guerre, niais que les mesures qu'on prend en Allemagne ne peuvent s'appliquer à la Russie sans nuire au svstèmc même au lieu de le servir, et que les miennes ne peuvent être que celles d'une grande puissance qui a ses formes, mais qui tend au même but; et certes mes mesures auront des résultats certains: les confiscations faites jusqu'à ce jour en sont la preuve. Mandez-lui encore que je tiens comme toujours Д l'alliance. J'ai tout fait pour le prouver à l'Europe, pour donner à cette alliance, aux yeux de tous, le caractère de stabilité et de confiance qui peut seul détruire les espérances de l'Angleterre et amener un résultat. Les Anglais n'ont pas été ménagés jusqu'ici: ils ne le seront pas davantage maintenant».
J'eus l'honneur de parler à S. M. dans le sens de mes instructions sur tout ceb, de même que sur le commerce de Suède. L'empereur me répondit que ce qui.' Y. M. ferait dire i Stockholm aurait ccnainemcnt bien plus d'influence que ce qu'il pourrait faire de son côté, puisque le priiicc de Ponte -Corvo et le ministère devaient sûrement par-dessus tout être désireux de se conformer à ses désirs, mais qu'en cela comme en tout, ayant la volonté prononcée de concourir â toutes les mesures contre l'Angleterre, il réexpédierait M. de Czernicheft' avec sa réponse à V. M. et le ferait passer par Stockholm pour le charger de la communication que W M. désirait que la Russie fit en Suède, et que de cette manière, cet officier pourrait lui-même rendre compte à V. M. du succès que cette démarche aurait eu.
L'empereur ajouta qu'il réexpédiait M. de CzemichcfT parce que, comme je venais de le voir par la lettre de V. M., Elle daignait témoigner qu'ElIe était contente de lui, qu'il espérait par cette raison qu'il lui serait plus agréable qu'un autre. Il me chargea de remercier
V. M. de ses bontés pour ce jeune officier qui, me dit -il, en sentait et en avait senti le prix en toute circonstance.
L'empereur me dit après que M. de Czemicheff lui avait rendu compte de tout ce que V. M. lui avait dit et, par conséquent, de ce qui était relatif à la Turquie, qu'à cet égard, il me répétait qu'en cela comme en tout, marchant franchement dans l'alliance, ne voulant que la tranquillité de l'Europe et vivre en bonne inteUigence avec ses voisins, il n'avait jamais fait de politique avec V. M. depuis Tilsitt, qu'il avait toujours parlé franchement, et sur la Turquie comme sur tout le reste, qu'il avait écrit aux Turcs au mois de mai qu'il ne voulait que le Danube pour limite, que, s'il eût désiré autre chose, c'eût été parce qu'il aurait cru que cela était nécessaire à sa position et, par conséquent, dans sa politique, qu'alors il l'aurait annoncé franchement, surtout à V. M,, mais que, rien de cela n'étant, et ses désirs, non plus que ses intérêts, n'allant pas au delà du Danube, il ne voulait aujourd'hui, comme alors, que la paix, que ma mémoire devait me rappeler que ce n'était pas d'aujourd'hui qu'il me parlait ainsi, qu'il s'était expliqué sur cela depuis longtemps de manière à ne point nous laisser de doutes sur ses intentions, et que, si la paix se faisait demain, une heure après il ferait partir un officier pour Paris avec une lettre à V. M. pour la lui aimoncer et lui mander, comme il me l'avait dit à l'ouverture de la campagne, qu'il avait un ennemi de moins, et V. M., par conséquent, des moyens de plus contre l'Angleterre et un allié toujours le même, toujours aussi fidèle, oje vous l'ai dit alors. Général», ajouta l'empereur, «je vous le répète encore aujourd'hui, votre maître verra que je n'ai pas changé».
Je parlai à l'empereur de tous les faux bruits qui avaient couru en Europe. Il me répondit que, quant à ce qui le regardait, il n'avait pas voulu y ajouter foi.
Lettres à Champagny.
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M. de Czcrnkhefl" est arrivé ici le 9 au soir; l'empereur était f Gaichiiu, où il alla sur -le -champ. Le lendemain, il me remit Ic^k^'=dépèclîcs de Votre Excellence. Le 11, il y eut parade. L'empereur roc^ ' parla de la lettre qu'il a\ait reçue de S. M. en me disant qu'il avaiï prévu ses désirs relativement aux bâtiments qui pourraient venir dans les pons de Russie, que je savais qu'il n'éuit jamais en retard sur rien de ce qui pouvait servir b cause commune.
Le 15, j*ai eu l'honneur de dincr à la Cour. L'empereur daignj me lire la lettre de S. M. H en paraissait (on conteni. Il nv: répétae^^^:* "^^| ensuite par rapport aux denrées coloniales tout ce qu'il m'avait diirp^*-*^^ peu de jours auparavant dans la conversation dom je rends comptes:»
dans ma dépêche du 9 novembre. Il y ajouta que, depuis la cooiisca- •
tion des bâtiments de TénériflTc, h peine 30 bâtiments chargés étaient entrés dans les ports de la Baltique, qu'à présent on n'en attendait pas six cents» comme on le disait, mais qu'il avait par la Suède l'avis qu'il en venait encore 2$ ou 30 de Gothcnbourg, que déjà il avait fiiit partir des courriers pour les ports où ils devaient entrer, qu*iU seraient confisqués, que d'ailleurs, quand il n'aurait pas donné de nouveaux ordres, ils l'auraient toujours été, puisque, conmie il le savait par ses renseignements, ils étaient porteurs de papiers semblables h ceux des bâtiments confisqués dernièrement i Arkhangel. nSi ceux-là», dit l'empereur, «Гот été dans un port si éloigné, et à cette époque, ;\ plus forte raison ceux-ci le scroiu-ils aujourd'hui dans les ports de la Baltique»),
L'empereur répéta tout ce qu'il m'avait dit précédemment sur le prix qu'il mcttah à l'alliance, sur la stabilité qu'il ax^ait cherché à lui donner aux yeux de toute l'Europe, parce que cela seul pouvait détruire les espérances de l'Angleterre et amener un résultat, sur b
sévérité des mesures qu'il avait adoptées depuis longtemps contre le commerce anglais. Mais sa conclusion a toujours été la même, que les mesures qu'on adoptait en Allemagne ne pouvaient s'appliquer à la Russie sans nuire même au système au lieu de le servir: les mesures de la Ш Russie, ne peuvent, dit -il, être que celles d'une grande puissance qui H a ses formes, mais elles tendent au même but et auront le même H rcsulcat.
В j'ai ensuite parlé à l'empereur de la conduite de к Suède et je
l*ai pressé, comme me к prescrit V. E., de faire une démarche à ■Stockholm. Il m'a d'abord observé que ce que l'empereur ferait dire «rn Suède y aurait indubitablement bien plus d'influence que tout ce «i^u'il pourrait faire de son côte, et que le ministère aussi bien que le X!srince de Ponte -Corvo devaient être désireux de faire ce qui pouvait B^rre agréable à la France. Cependant il a ajouté que, comme il avait l-i volonté bien prononcée de concourir à toutes les mesures qui se «dirigeaient contre l'Angleterre, il ferait ce que nous souhaitions: il m'a K-^nnoncé qu'en conséquence, il ferait passer par Stockholm M. Czerni- " ^zhcff, qu'il comptait charger de sa réponse pour l'empereur, afin qu'il jDiii en même temps annoncer à S. M. le résultat de cette démarche. L'empereur m'a dit ensuite que M. Czemichetf lui avait rendu <rompte de tout ce que S. M. lui avait dit dans la dernière audience ^u'Ëllc avait daigné lui accorder, et notamment de ce qui concem.iit Xa Turquie. Il a ajouté qu'à cet égard il ne pouvait que rae répéter <:e qu'il m'avait dit si souvent, que, depuis Tilsitt, il n'avait jamais fait <le politique avec l'empereur Napoléon, qu'il lui avait toujours parlé iiranchement, et sur la Turquie comme sur tout le reste, que nous savions qu'au mois de mai il avait déclaré aux Turcs qu'il ne voubit <}ue le Danube pour Umite, qu'il n'avait point changé depuis, que, s'il H «ùt désiré davantage, c'est qu'il eût pensé que c'était une chose néces- H saire à sa position et qui entrait, par conséquent, dans sa politique, P «qu'alors il l'aurait annoncé franchement, surtout à l'empereur, mais <^uc rien de cela n'étant, et ses désirs non plus que ses intérêts n'allant pas au delà du Danube, aujourd'hui comme alors il ne voulait
^■e Ь рих à ceat même саайбоа et, comme 3 me Tavait dit au i'wiMiiiummui 3e Ь ошрадв^ пае Ьешс apinès qu'il apprendrait que h pm csi -iîpriKy i Гявюосс!» kn-mèsne à l'empereur en lui nunаал que h Rassie жпк «о i wm iiri de moins et la France, par conséqoeniy des moyq» de рЪв contre ГАп^есегте et un allié toujours aussi fidâe. «Je tous le répite. Gâterais, a}outa encore S. M., avoue maître verra que fe ne cbmge pas».
Le cbsncelier tient sur tous les objets â peu près le même langage que Гетрегеог. D cite aussi b baisse du change comme Ь meilleure ptcnw que l'ei^onatian de Russie des denrées coloniales, comme de tous les antres ol^ets de commerce, a étc peu considérable: il fcmanicnit, <&-tl, s on exponait autant qu'on le prétend. Il dit aussi qu'aucune putssanoe n*a шошге auiSDi de sévérité, que c'est elle qui a donné Texemplc des confisrarions, au commencement de la tuv^ation, sans calculer le préjudice que ceb porterait à l'exportation de ses produits territonaux. M. de Romants^tf répète dans tous ses ettretieRs qu'il espère que Tcmpereur Napoléon rendra justice Ji U persévérance de b Russie, à b manière prononcée dont elle a poursuivi le système contre rAngleterre. П гелаеп1 toujours sur b nécessité de consolider de plus en plus l'alliance, sur les avantages immenses que sa stabilité procurera aux deux empires. Cène alliance, dit -il, est la prenûcre de toutes pour b France: nulle autre puissance ne peut offrir à l'empereur Napoléon une amitié aussi franche, aussi vraie, aussi désintéressée. La Russie ne demande rien pour elle-même, et elle offre à son allié une masse que rien ne peut mettre en contact avec lui, et qui lui répond de la tranquillité du reste de l'Europe, et qui bien certainement coopérera de tous ses moyens i la réduction de l'Angleterre.
Le chancelier parait croire qu'on pourrait tirer un grand parti des Etats-Unis dans les circonstances aauelles. Il m'a même donné i entendre que pour cette raison il cajolait cette puissance, à laquelle aucun intérêt bien direa n'attache la Russie, et qu'il croyait 5ег\тг par là b cause continentale. Il pense que, par les Etats-Unis, on pour-
rait agir sur l'Amérique Espagnole et y nuire au crédit de l'Angleterre. Il me paraît au fond toujours très prononcé contre cette puissance, и parle comme l'empereur des nouvelles mesures qu'on doit adopter, sans spéciBer autrement que je n'en ai rendu compte en quoi elles consisteront. Il dit que, pour le moment, on surveillera plus attentivement que jamais, que Ton confisquera tout ce qui ne sera pas parfaitement en règle. En même temps, il annonce qu'on prépare
I encore d'autres mesures pour la navigation prochaine, mais aussi sans entrer dans aucun détail.
Par ce que j'ai appris d'autre part, il paraît qu'outre l'envoi de nouveaux surveillants dans les ports, ce qui a déjA eu lieu, le projet est de prendre maintenant les mesures suivantes. Mais je ne donne Iceb Л V. E. que comme un oui -dire.
Trois ports seulement resteront ouverts dans la Baltique, Liban, Riga et Rével; dans la mer Blanche Arkhangel. Les autres seront fermés à tous les bâtiments chargés, de quelque nature que soit leur cargaison.
n n'y aura que quatre bureaux de douanes pour l'entrée et l.i ^ sortie par terre.
^L Les sucres non raffinés seront seuls admis sur le pied de l'ancien
^BBttif; tous les autres payeront des droits très considérables. Il faudra Щ en outre que tous ceux qu'on importefa soient accompagnés de papiers authentiques qui prouvent leur origine neutre.
La commission chargée de l'examen des papiers des bâtiments ^ я pas encore fini son travail. On s'anend â de nouvelles confisca- ^^ons : l'empereur et le chancelier, malgré les intrigues de tout genre, ^^^^'t mis à cela beaucoup de suite. MM. de Gourieft" et de Kampcnhauscn ont été chargés de diriger les opérations de la commission: tous ***4x ont de la fermeté et de la probité; les douanes ont été de plus *^scs sous la suneillance du premier. D'après tout ce qui me revient ^^ la Baltique, M. de Wittgenstein fait son devoir avec sévérité et ^^ctitude. Sans doute, malgré tout cela, il y a des denrées coloniales ^^ Kussie, sans doute le pa\illon neutre a couven bien des fraudes j
mais toujours Êiut-U avouer que la contrvbaode n'y a pas exercé cette airoéc soa empire au poini oà on le cn>it pcut-^trc. Rien de plus rue h PctcTsbourg et dans le reste de la Russie, au dire mitnc des voyageurs, que des marchandises anglaises. Je ne prétends point &ire valoir les soins du souTcrain ni mon zèle, si j'osais même le mettre à càté: je dis un hk que V. E. peut £iire vériâer.
Je ioàos ici i'étac des bâtiments entrés dans les ports de b Elaltiquc depuis le i > septembre. V. E. verra qu'il en est venu très peu et qu'un petit nombre seulemem est chargé. Elle verra qu'il ca est entré ûx à Révcl qui sont suspects, et je sais par M. Je Ronuntzoff, Д qui j'en ai parle, que les papiers de deux d'entre eux sont déjà reconnus pour frauduleux. Je suis armé des instructions de l'empereur: je m'y confonncrai et je rendrai i V\ £. un compte exact Je tout ce qui se passera. Ma ficrmeté et mon zèle lui répondent que je ne négligerai rien pour arriver au but.
L'empereur a nommé une commission pour la vente des cargaisons confisquées. Elle est composée des négociants ci -après:
Rode, de Révei, qui fait datis cène ville les fonctions d'agent du consulat de France;
Charles Hamburger, de Pétcrsbourg;
Sicvers, de Pétcrsbourg;
Tous trois sont des gens bien famés. On leur accorde 2*^/0 sur le produit des ventes.
L'empereur m'a dit qu'il renvoyait M. Je Czernicheff i Paris parce que S. M. lui avait mandé qu'Ellc avait été satis&iie de la conduite de cet officier. Il doit partir incessanuuent ; mais comme il passera par la Suéde, je crois que M. de Romanizoff a déjà expédié ou expédiera sous peu un courrier qui ira directement A Paris.
V. E. trouvera ci-joint la copie d'une lettre que M. de Roman-" tzoff m'a écrite en me renvoyant les pièces de la négocuiion de Mcirlaix que je lui :ii communiquées.
iS Novembre 1810.
L'arrivée successive de MM. Boutiaguine et CzernichefF et leur langage ont beaucoup calmé les esprits et diminué les inquiétudes que les lettres d'Allemagne avaient propagées. Ils parlent bien et convenablement de Paris: au moins ne m'est -il rien revenu qui donne à penser qu'ils fussent des conteurs d'anecdotes. Le dernier parle avec reconnaissance des bontés dont l'empereur l'honorait.
On paraît croire qu'il y a une négociation avec la Porte, et même qu'elle touche à sa fin. On dit que la bataille du 7 septembre, et sunout la prise de Rouchtchouk, ont produit une grande sensation à Constantinople et enfin décidé la Porte à en finir.
Les dernières nouvelles du comte Kamcnsky sont de la fin d'octobre. Son avant -garde était au delà de Rasgrad. Nicopol s'est rendu sans combat. L parait, comme je l'ai précédemment mandé à V. E., qu'on était déjà d'accord avec le pacha.
On parle peu des aflàires d'Espagne; d'après ce qui en transpire par les gazettes anglaises, qui sont fort rares, on croit que les Anglais évacueront le Portugal. Des lettres de Suède donnent même la chose comme certaine, mais annoncent qu'ils débarqueront leurs forces sur un autre point de la presqu'île.
On dit la négociation de Morlaix rompue.
M. de RomantzofF m'a dit que le prince Dolgorouky allait décidément à Naples. Il ne manque que la signature à l'oukaze qui le nomme. Il témoigne un grand désir de partir. Il ira d'abord d'ici à Amsterdam prendre sa femme et compte passer avec elle six semaines à Paris avant de se rendre à Naples. Il parle convenablement sur les affaires de Hollande, avec reconnaissance des bontés du roi, avec admiration des vertus de ce prince. ' Il représente la réunion de ce pays comme une suite inévitable de sa position à l'égard de l'Angleterre et de sa situation financière. En tout, son langage est dans une mesure qu'on ne rencontre pas toujours chez les Russes. Ce qu'il dit
de U France, de son idmmistntioo, de b prospérité des députemcnts qa'Q a parcoorus, prouve qu'il a bien vu.
M. d'Alopcus ignore b cause de son rappel. П l'attribue dans le public au désir qu'il avait ténuxigné de \'ienne de n'être pas envoyé si loin. Il parait que ce désir tenait i Tespoir qu'il avait d'être pbcé à Constantinople, ce qu'il aurait préféré. Mais dés qu'il a appris la destination de M. Iulinsky» il a fortement, mais N-ainement, rccbmé pour conserver la mission de Naples.
L'impératrice mère est partie poor Gaxchina, où elle passera l'hiver avec les jeunes grands -ducs, comme l'année dernière. Elle donne toujours à cet éloignement le prétexte que l'éducation de ses enfants s'y suit avec moins de distractions.
Madame b grande-ducbesse Catherine et le prmce d'Oldenbourg *ont retournés à Tver.
Le général Miloradowitch, qui a eu son congé, est arrivé ici. On dit que c'est pour se justifier du reproche des exactions qu'on l'accuse d'avoir commises en Moldavie.
Les généraux Ostermann- Tolstoï et Essen, qui étaient aux eaux, le premier depuis im an, l'autre depuis le printemps, sont de retour à Pétersbourg. Celui-ci \'a retourner, dit -on, à sa division et à son inspection de Slonim.
// Novembre i8io.
J'ai l'honneur d'adresser ci-joint à Votre Excellence:
I** un état exact de la répartition des troupes russes;
2" un mémoire sur l'anillerie, son organisation et sa force;
3" b traduction du dernier prikaze (ordre du jour) sur nouvelle organisation intérieure des bataillons;
4" l'état des nouveaux points fortifiés sur la Duna et des рЬсег-з remises en état depuis b Baltique jusqu'au Dniester.
Les changements faits dans l'organisadon des bauillons n'en augmenteront point la force, ils changeront seulement les hommes de place en formant une compagnie moitié grenadiers, moitié tirailleurs, par bataillon, en remplacement du i" bataillon de chaque régiment, «jui portait autrefois la dénomination de grenadiers.
Par un ordre précédent, qui a été inséré dans le .№85
*ic la Gabelle de Pélersbourg, 14 régiments de fusiliers sont devenus
cbasseurs. Il en manquerait encore deux pour compléter dans les
35 divisions le nombre de deux régiments d'infanterie légère par
«division.
Il est positif que Ь 26* division n'a pas été formée. Le recrutement de cette année ne peut augmenter les cadres escistams.
Les régiments reçoivent successivement dans ce moment, :отпгае les années précédentes, les recrues exercées de leurs dépôts ^^spectifs, et la Garde les hommes d'élite que les différentes divisions 1«.л.х. envoient.
On estime que la репс de toute l'armée, tant en Turquie qu'en ^rse et dans l'intérieur, pendant les mois de campagne, montait, to>tit compris, de 10 i 11. 000 hommes par mois.
Le recrutement de 18 10 doit être, comme de coutume, réuni cisi-iis les chefs-lieux de gouvernement au i" janvier prochain.
On estime que les divisions qui n'ont point fait la guerre sont ^ peu près au complet par l'encadreraent des recrues de 1809, à ^t»it mille hommes près, qu'on a pris à leurs dépôts pour envoyer à * ^rtïiée de Turquie.
// Novembre 1810.
Je dois des remerciements à Votre Excellence, de la lettre T** Elle a eu l'obligeance de me faire passer, de ses bontés pour ^- de Rumigny» et de l'intérêt dont Elle m'assure: ma santé en a plus
a ks
fbcnncNDiire. Le >> On nr
к de mes mstames
JKS ТСШ de I euipuenr.
me. Je dois les disposhioas
pas cim^è; vous ites nom
jmânrcn-t-u celte
fl m*a été bdle de roir
qu'on est btesaé; est-ce de ce ^aH a appoKtt, est-ce de b lettre dont V. E. Vsvvs chirgé poor mai, ye rigoorc encore. On se pLiiat фж nous ne ti^mnîgMWs poioi de confinace: nos dooses, les annonces de nos ioamaux, qœ de maeérms MtiacBtf arrktmt m Ruisky tunfis qu'il n'en ел pas entré qoinx avec chargCHaent depuis le 1 5 septembre, sont appelés de Ь manvaise foi. On j voit on pnifet de proclamer d'avance des griefs poor fonoer l'opinion et la préparer à des changctseiKs. On a b convictkm qn'on a pios bk qu*aiicnne piùssance et qoe noiB-BièsBcs dans l'intérêt do syscbmt contre l'Angleterre. On se raa» d'avoir sacrifié à ce bot son cotnioerce, son change, et même à aa certain point sa sûreté en nous aidant lovalement contre l'Autriche, tandb qoe nous profitions de ce concours pour ressusciter b Pologne, malgré les engagements pris. Le gouvernement se croit des droits â notre recomuissance, et l'empereur Alexandre à b confiance de Гешperenr Napoléon. Voilà l'opinion du cabinet. Quant i sa marche, cUe ne varie pas: les formes et les dispositions anti- anglaises sont les mêmes.
Les glaces ont fermé Oonstadt, les autres ports ne tarderont pas à l'être. 11 parait d'ailleurs que les hommes qui y sont les surveillent réellement et se sont persuadés que l'empereur veut être obéi sur ce point.
Quant à к marche des affaires, je crois que quelques ménagements dans les lettres qu'on peut voir et quelques cajoleries dans les formes les rendraient plus faciles; le ton de la menace rendrait plus dissimulé et n'obtiendrait rien ici. On peut nous craindre, aussi n'irat-on pas nous chercher, mais on a en même temps trop d'amourpropre Kl trop aussi le sentiment de sa force chez soi, pour nous
céder sur certaines choses. Eii énonçant cette opinion, je ne dis qu'une v-érité dont plusieurs années m'ont convaincu. L'éducation et le caractère de l'empereur Alexandre le rendent très impressionnable et sensible aux bonnes formes, et, dans ce genre, on ne peut que lui rembourser ce qu'il avance. Il veut être un chevalier dans ses relations politiques: pourquoi changer cette bonne disposition, qui est le correctif de la dissimiJation presque obligée des princes, quand il y a au fond de ce caractère une opiniâtreté qu'il faut se garder de heurter? L'empereur, notre auguste maitre, ne se doute peut-être pas jusqu'i quel point il pourrait servir ses intérêts avec des ménagements sur la Pologne et quelques procédés, pendant que sa politique irait toujours son train.
Je dois revenir sur les lettres que V. E. m'adresse dans l'intenque le ministère russe les Use, parce qu';ï la distance où nous îmmes, cette manière de se parler a l'inconvénient de manquer d'à propos. Je ne puis pas faire qu'on soit ici content de tour, et que vous le soyez, par conséquent, de moi; mais soyez sûr que je ne manque ni de nerfs, quand il en faut pour réussir, ni de fierté s'il était nécessaire de rappeler au nom de qui je parle. Je connais mon terrain et crois avoir fait mes preuves. Pour en finir sur les lettres et canes, ma réflexion n'est pas dans mon intérêt, je pense qu'il y a moins d'inconvénient à me faire frapper trop fort qu'à frapper vousmême, car le mécontentement peut s'escompter à mes dépens.
En entrant dans tous ces détails pvec V. E., je crois remplir les devoirs d'un fidèle serviteur de l'empereur et d'un homme qui sait être vraiment utile au département dont il est le chef.
Je ne veux pas terminer cette lettre sans vous rappeler encore, Л4- le duc, que je me meurs ici, que je ne suis plus propre à y sen'ix l'empereur, et qu'un pauvre diable lancé loin de lui et des siens ^ *u bout du monde a besoin de revoir la France après trois années «exil et de tribulations politiques qui ne sont ni dans ses goûts, ni "^s son caractère.
20 Novembre iSio.
Un courrier de Vienne a apporté il y a cinq jours à M. le comte de Saint-Julien ses lettres de créance. Il a eu l'honneur de les présenter dimanche dernier ;\ Sa Majesté Impériale. Il parait qu'elles lui ont été expédiées aussitôt après l'arrivée du courrier par lequel il mandait que l'empereur Alexandre lui avait tcmoigné qu'il préférait que ce fût lui qui restât ici comme ministre de la cour d'Autriche.
Le l8, M. de Sièdingk a reçu les lettres de notitication de l'élection et de l'adoption par le roi du prince royal de Suède.
On parle d'un courrier arrivé hier soir de l'armée de Turquie avec la nouvelle qu'une avant -garde aux ordres du comte Worontzoff s'est avancée jusqu'au delà d'Eskistambol, et a eu une affaire avec les Turcs dans laquelle ils ont perdu beaucoup de monde. On leur a aussi fait quelques prisonniers et enlevé 9 pièces de canon; le même corps s'est ensuite empare de trois petits forts. Je ne puis mander sur cela que ks bruiïs de la ville, M. le comte de RoraantzofF ayant accompagné aujourd'hui S. M. л Gatchina à l'occasion de la fête de S. A. I. le grand -duc Michel.
On assure aussi que l'armée russe va prendre ses quartiers d'hiver sur les deux rives du DatuiLie. La mauvaise saison empêche de poursuivre la campagne. Plusieurs généraux et officiers de cette armée sont même déj;*! en route pour Pétersbourg et Moscou.
On dit que plusieurs bâtiments sont entrés à Riga, mais on ne connaît pas encore b nature de leurs chargements. Kos dromes ont été de nouveau jetées u la côti.', ;\ l'exception de 75 mâts qui cheminent toujours. Notre agent mande à M. Lesseps qu'on n'a pu obtenir des entrepreneurs de les remettre â flot à cause des mauvais temps, qu'on les prépare pour passer l'hiver, et que ce travail se Êiit avec soin et de manière ;\ ce qu'ils soient bien en sûreté.
Rapport à Napoléon.
2} Novembre 1810.
Le 21, j'eus l'honneur de dîner chez l'empereur. Il me dit qu'il avait nommé M. de Czemicheff colonel, pour lui montrer et à tout le monde que les témoignages de bonté dont Votre Majesté l'avait honoré étaient près de lui la meilleure des recommandations. L'empereur ajouta que, M. de Czemicheff étant rétabli, il l'expédierait pour Paris en passant par Stockholm sous peu de jours, comme il l'avait annoncé.
Je parlai à l'empereur de la dernière expédition du comte Worontzoff contre les Turcs. S. M. me dit que ce n'avait été qu'une forte reconnaissance dont le but avait été de prendre les magasins du vizir, que ce but avait été rempli.
Je remerciai l'empereur au nom de M. Guillot pour le bâtiment le William-Gustave, qui lui avait été rendu ainsi que la cargaison.
Lettres à Champagny.
27 Novembre 1810.
M. le comte de Romantzoff m'a prévenu, le 24, que l'empereur lui avait ordonné d'expédier M. de Czernicheff. Il m'a demandé en même temps si je savais si nous avions fait remettre une note à Stockholm, ou de quelle nature était la démarche que nous devions y faire, en ajoutant que l'empereur désirait en faire une semblable. J'ai répondu que M. de Suchtelen pourrait avoir des ordres éventuels pour se concerter avec M. d'Alquier et agir d'un commun accord. M. le chancelier m'a dit qu'ils seraient expédiés en conséquence, que M. Czernicheff serait d'ailleurs aussi chargé de parler directement au
roi, et qu'il pourrait rapporter à l'empereur Napoléon la réponse qui lui serait faite. M. de Romantzoff m'a ajouté que l'empereur aimait à constater en toute circonstincc le système qu'il suivait et Л agir d'accord avec nous contre rAngkicrrc, que d'ailleurs, l'empereur a\'ani, en faisant la paix avec la Suède, stipulé l'adhésion de cenc puissance au système continental, on ferait sentir л h Suède qu'on était dans le cas de lui rappeler encore cette obligation et d'exiger qu'elle к remplit.
M. de Roniantzoff m'a fait entendre que les ménagements qu'on avait observés sur ce point envers la Suède depuis quelque temps, avaient tenu à l'esprit de sagesse qui dirigeait Sa Majesté, qu'EUe avait écarté tout ce qui aurait pu paraître de l'humeur contre ce pays, comme tout ce qui aurait pu y donner л penser qu'Hllc voulait intervenir d'une manière quelconque dans ses afBiires intérieures, mais que maintenant l'empereur était d'autant plus empressé de faire, d'accord avec nous, la démarche que nous désirions, que tout ce qui pouvait contribuer A compléter les mesures contre l'Angleterre entrait dans sa politique, dont le principal but était toujours de forcer cette puissance à la paix.
J'ai encore parlé des nouvelles mesures annoncées et promises ici contre le commerce anglais: le chancelier ne s'est pas encore expliqué positivement sur leur nature. Il m'a dit que сек était du ressort du ministre qui était aujourd'hui chargé de cette partie, mais qu'il pouv.iit me répéter qu'il en avait parlé à ce ministre, qui s'en occupait, et que S. M. avait encore daigné lui dire dernièrement que ces mesures seraient de nature A remplir le même but que les nôtres et i frapper sensiblement l'Angleterre. Il a ajouté qu'au reste, comme tout ce qui entrerait d'ici :\ к clôture de к navigation serait saisi et ne pourrait ressortir, le but essentiel se trouvait déjù rempli.
M. de Saint-Julien л obtenu la faveur de continuer i être invité au théâtre de l'Hermitage, depuis qu'il a présenté ses lettres de créance comme envoyé extraordinaire, ayant témoigné, dit-on, le vif regret qu'il aurait d'être privé de cette faveur particulière, après en avoir joui pendant tout le temps qu'il est resté ici comme militaire.
Je joins ici la suite de l'état des bitiments entrés à Riga depuis 15 octobre. Ce port est au moment d'être fermé par les glaces. M. de Lecaro, secrétaire de ta légation de* Westphalie .\ Berlin, ^"ient d'arriver ici en courrier.
2^ Novembre 1810.
Il résulte des renseignements obtenus sur les changements qu'on vient de faire dans l'organisation de Tannée, et qui ont été en panie pxibliés, qu'elle sera divisée en 4 ou 5 grandes inspections qui comprendront toutes les divisions.
Les 13 régiments désignés sous le nom de grenadiers s'appel-
l^iont fusiliers. Les régiments et bataillons de garnison de la ligne
«i'Orenbourg seront désignés sous le nom de 25' division. Les régi-
"icnts et bataillons de garnison de la ligne de .Sibérie formeront la
2é* division. Il n'y a sur ces deux lignes que des régiments et
"^taillons de garnison, les quatre régiments qui sont sur celle d'Oren-
bourg devant être considérés comme tels, puisqu'ils ne sont composés
Ч^е d'hommes enrôlés dans le pays pour dix ans et sous la condition
**^ n'en pas sortir, et qui sont établis avec leurs femmes et enfants
*4«- la ligne.
Les cinq régiments qui forment les 20' et 24" divisions, et qui •-t^aient daas le gouvernement de Voronéje et aux environs, ont été *^^is i b disposition du ministre de b guerre: ils forment sans doute ^ noyau de la 25' division, qui se trouvait réduite à zéro.
Ces changements n'augmentent pas la force de l'armée, et, d'après
'^V^t ce qui me revient, ils n'en changent pas b position; car je ne
^^îs que les deux régiments qui étaient à la 24' division qui pour-
^*ent avoir fait un mouvement. Encore n'ai-je rien de positif à leur
*^^ard. Il paraît qu'on a pour but d'organiser toutes les divisions sur
un même pied, «1%чкг, 4 régimcots de fusiliers, 2 de chasseurs, 1 cavalerie légère. Les plus fones complcteroot les plus faibles. Le chan* gerocnt prêchent de 14 régiments de fusiliers en chasseurs et celui de 13 régiments de grenadiers en fusiliers, semble-t-il annoncer cette intendon?
Les cuirassiers et dragons attachés précédemment à chaque division d'inumteric sont définitivement réunis en divisions de cavalerie, et ont des chefs particuliers de leur arme. Le régiment de troupes légères attaché h chaqtte dî>'i$ion d'infanterie comptera même dans une des divisions de cavalerie pour ses rapports )oumaliers et son administration. On veut que U ca^'a!erie n'ait, quam à son organisation et son administration, des rapports qu'avec les chefs de son arme.
Cène réunion des troupes à cheval existait h peu près par le fait, puisque celles qui appartiennent aux divisions qui sont enfin laissées dans l'intérieur de l'empire, et même une partie de celles des disTsions qui sont en Moldavie, étaient réunies par brigade et cantonnement dans les provinces qui oSrent le plus de ressource en fourrages.
Ces changements s'effectuent panout, excepté sur le Danube et en Géorgie, où ils sont ajournés i h paix.
Dès que j'aurai ira courrier, j'adresserai à V. E. des détails plus circonstanciés qui compléteront d'une manière sadsËiisante le travail sur l'armée.
Je la prie de me renvoyer le plus tôt possible M. de Rumigny, dont les relations de société autant que les moyens me sont bien utiles.
Il est arrivé successivement deux courriers de A'ienne. Il ne transpire rien de ce qu'ils ont apporté.
Le bon effet des circulaires écrites pour calmer les esprits est détruit par la nouvelle colportée dans toutes les gazettes de la marche d'une troisième division dans le nord de l'Allemagne, et le bruit de la formation d'un très nombreux état-major d'une armée d'Allemagne. Toutes les lettres qui arrivent de ce pays, le récit de tous les voyageurs, s'accordent à représenter ces forces comme des masses qui menacent la Russie, d'accord avec celles qu'on organise dans le duché de
Varsovie. Le gouvernement ne dit rien, ne témoigne rien; mais en même temps que tout annonce qu'il se bornerait dans ce cas à la défensive, je pense qu'il ne partage pas l'opinion générale, à laquelle on ne sait plus qu'opposer. Toute l'Allemagne vient même annonçant à la Russie qu'elle sera attaquée au printemps, tant de troupes, 4 dwisionSj dit-on, ne pouvant être réunies au Nord dans le seul but de fermer les ports aux Anglais.
Ces bruits s'accréditent tellement, que l'effet que produisent nos gazettes qui annoncent des mouvements de troupes les seconde à un tel point, que je crois devoir en prévenir V. E., quoique le gouvernement garde, sous ce rapport, toujours la 'même réserve et la même mesure dans sa conduite politique et militaire.
Le ministre de Prusse m'a dit que sa cour avait eu réponse Л la lettre qu'il avait été chargé d'écrire dans le temps à l'agent de Prusse à Constantinople, par laquelle il lui faisait connaître les prétentions de la Russie par rapport à la paix avec les Turcs; ce qu'il m'en a dit ne diffère point de ce que l'empereur et le chancelier m'ont si souvent répété : c'est le Danube pour frontière, etc. Il avait mandé en outre que ce qui concernait la frontière de Géorgie ne ferait point de difficulté. La Porte, d'après ce qu'il m'a dit, s'est montrée modérée d'abord, et empressée de connaître les communications que le chargé d'affaires de Prusse pouvait avoir à lui faire à cet égard, puis elle a dit qu'elle enverrait directement au cabinet de Russie. M. Schladen a communiqué ces détails au chancelier. Il m'a assuré que M. de Latour-Maubourg avait été informé de tout cela, par ordre de la cour de Berlin.
Il me revient que M. de Saint -Julien a donné communication au gouvernement russe de la convention et des différents arrangements que l'Autriche a conclus avec nous, par rapport au séquestre apposé pendant la guerre sur les biens des sujets de la Confédération du Rhin et de ceux de l'empereur d'Autriche.
depuis A l'égard de ce pays. L'empereur me répondit que la réponse mfrmc que nous avait faite la Suéde en accédant лих demandes de M. Alquicr prouvait que les mesures actuelles éraiem autant au deb de ce que prescrivait le traité de Paris que des conditions de celui de Frédcrickshamm, que, quant aux prétendus ménagements de la Russie, ils n'avaient été que de la sagesse politique dans les circonstances où s'était trouvée la Suède et la meilleure preuve que la Russie tenait plus qu'aucune autre puissance à la tranquillité de ce pays et ne voubit pas se mêler de ses affaires intérieures.
L'empereur me parla ensuite de choses indifférentes. Il plaça quelques mots dans la conversation sur le prix constant qu'il mettait â l'alliance et à la paix, ainsi qu'à voir l'Europe tranquille sur les bavardages de l'Allemagne, que la gêne commerciale nécessaire pour frapper l'Angleterre redoublait dans ce moment. Il me dit h ce sujet qu'on lui mandait de partout que non seulement la division Priant *) se portait aussi dans le nord de l'Allemagne, mais qu'elle était suivie du grand parc de réserve de l'armée, que cela faisait dire que ces moyens n'étaient pas seulement dirigés pour fermer les côtes et les ports aux Anglais, puisque ce parc était en outre de l'artillerie que chaque division avait avec elle, que ce n'était pas non plus pour forcer la Suéde i accéder au système, puisqu'il ne fallait pas tant de forces et que l'alliance de la Russie et sa fidélité, autant qu'un prince français, nous répondaient du reste de l'acquiescement de cette puissance. L'empereur continua en me disant que, quant Л lui, il faudrait quatre grands (orcs au lieu d'un, et même un coup de canon dans ses frontières pour le faire bouger, tenant par -dessus tout л la paix du continent qui devait amener avec le temps et la persévérance la paix avec l'Angleterre, et n'ayant d'ailleurs de sujet de différend avec personne. «Maisu, ajouta-t-il, «je vous en parle pour que vous le mandiez ii l'empereur par une suite de la franchise que je mets dans toutes mes
•) Comte, général de division; en .mût l8io, sa division с\и\пл l'Espagne pour se rendre din& le Mcckicnbourg (^CorTtspondanct, XXI, 6a).
relations nvcc lui, parce que cela agite toute l'Europe et y bit prèvou" de nouveaux malheurs. Dans le public, on juge des intentions sur la nwrche qu'on suit, bien plus que sur ce qu'on fait annoncer et que le public ignore. Ces mouvements inquiètent donc avec raison: je puis en parler d'autant plus ГтапсЬстст Л l'empereur Napoléon, comme son allié et aussi comme son ami, que je me suis constamment attaché non seulement à éviter tout ce qui aurait pu donner un doute sur mes intentions, mais encore :\ faire tout ce qui pouvait être à l'avantage du système et m&nic aider Л vos affaires; sur cela j'ai fait mes preuves».
Je répondis ù l'empereur que j'ignorais absolument le mouvement dont il me parlait, qu'il ne tenait sans doute qu'i l*appro\'isionnement des troupes que V. M. plaçait sur les côtes des pays de la Confédération. I/cmpcreur me répondit Л cela qu'il ne parlait pas de la manière dont V. M. plaçait ses troupes, ne se mêlant pas de ce qui se passait chez les autres, qu'il ne parlait que de l'effet que ces mouvements produisaient.
Je parlai à l'empereur de la ligne qu'on fonifiait chez lui. П me répondit que la nature même de ces fortifications qui, au lieu d'être sur les frontières, étaient dans l'intérieur du pays, prouvait l'intention qui les avait fait réparer ou élever, que les fortifications avaient toujours vm caractère offensif et défcnsif, que celles-ci étaient cenainemem placées et établies de manière л ne pas laisser un doute sur leur but uniquement défensif, qu'on ne pouvait dire qu'il eût fortifié sur sa frontière un seul point qui annonçât que ce fi'^t un dépôt pour préparer ou appuyer une expédition offensive, que tout se bornait à des moyens de défense intérieure, que le système militaire d'im état devait se régler sur celui de ses voisins et qu'il ne les avait même pas imités, puisqu'il s'était borné Л n'établir qu'un système intérieur et purement défensif. «Au reste», ajouta l'empereur, «les fortifications ne marchent pas, et, placées où sont les miennes, elles prouvent même que je veux rester chez moi. Je n'envie rien à mes voisnis. Je ne me suis pas offusqué de Prague, de Siérock, de Thom, de Modlin, de Torgau. Certes mes fortifiications sont plus dans l'intérieur que la plupart
Le 2 1 , j'avais eu l'honneur de dîner chez l'empereur. M. de Czernicheff, par une laveur toute spéciale et sans exemple, a eu aussi cet honneur, !e même jour. Depuis, il л été nommé colonel. L'empereur m'a dit que la meilleure recommandation que pouvait avoir cet oflScier était dans la satisfaction que S. M. l'empereur avait bien voulu montrer de sa conduite et qu'Elle s'était plu à lui témoigner.
Les glaces ont л peu près interrompu la navigation de la Baltique: Riga est fermé. On ne connaît pas encore les mesures annoncées contre les denrées coloniales; on dit toujours qu'un commissaire ad hoc s'en occupe. Les ventes des marchandises confisquées commencent ici dans trois jours, d'après les avis affichés et publiés depuis longtemps dans les gazettes.
Le comte Kamensky, l'aîné, frère du général en chef, est de retour de Moldavie. On attend incessamment le général OuvarofT. Ces retours, autant que les on dit de la ville, confirment que le mauvais temps a fait entrer l'armée russe dans ses quartiers d'hiver, sur les deux rives du Danube.
On a eu avant -hier un courrier de Suède, qui a apporté en même temps des nouvelles de Copenhague de nulle importance, d'après ce que m'en л dit M. le chancelier, que j'ai, comme toujours, l'honneur de voir très souvent et qui m'entretient chaque fois de ce qu'il reçoit qui peut nous intéresser. La déclaration de la Suède avait déjà été remise i M. de Suchtelen, qui s'était empressé de la communiquer à M. d'Alquier. Le prince royal avait paru très sensible aux choses obhgeantes que M. de Suchtelen avait été chargé de lui dire de la pan de l'empereur, et l'avait chargé d'en exprimer sa reconnaissance h S. M.
iM, de Lecaro, secrétaire de la légation de Westphalie à BerHn, est reparti hier en courrier pour Cassel. J'ignore encore le but de son voyage en Russie: d'après ce que m'a fait entendre M. de Bussch, il tenait л des renseignements que ce ministre pouvait fournir sur des objets d'administration relatifs au Hanovre. J'ai i peine vu M. de Lecaro, qui n'avait pas même passé avant son départ à la légation de S. M. à Berlin.
Je rendrai incessamment compte à V. E. des nouvelles dcinarches que je fais près de l'empereur et de son ministère pour engager la cour de Russie à prendre des mesures plus sévères contre Tadmission vies denrées coloniales et la navigation frauduleuse des neutres.
Rapports à Napoléon.
s Décembre iSio.
Le 7, après avoir eu l'honneur de dîner chez l'empereur, je lui
«donnai les détails que m*a transmis le ministre de Votre Majesté sur
la fin de la mission de M. Mackenzic *). Je revins ensuite A la question
«les denrées coloniales. J'insistai de nouveau pour l'adoption du principe
que toute cargaison de denrées coloniales doit être confisquée, quel
que soit son pavillon, comme apparten.4nt au commerce angbis ou
venant de lui. Je répétai, comme précédemment, tous les arguments
que contient le mémoire qui m'a été adressé, ainsi que tous ceux que
les circonstances locales et la conversation même ont pu me fournir.
J'ajoutai même qu'il paraissait hors de doute que quelques américains
avaient été chercher leurs sucres Д la Havane, que c'était donc admettre
des denrées coloniales des Anglais que d'en recevoir des colonies sous
leur influence. Je discutai premièreineni la question générale, ensuite
celle paniculiérc relative aux Américains, sans avoir plus de succès sous
(Ш rapport que sous l'autre.
L'empereur commença par me dire qu'il était en guerre ouverte avec l'Angleterre, lui faisant tout le mal possible, par conséquent dans l'alliance et dans le système convenu, qu'il y était franchement, qu'il l'avait prouvé et qu'il ne changerait pas, mais qu'il ne pouvait .idopter chaque jour de nouvelles mesures, qu'il faisait aujourd'hui et qu'il
*) Commissaire anglais charge de traiter issc la France l'cchange des prisoimicrs lie guerre, i Morlaix.
avait fait avant ce qui nuisait réellement à l'Angleterre, puisqu'il confisquait tout ce qui était anglais ou en avait seulement l'apparence, qu'à cet égard, il avait été plus rigoureux qu'on ne l'avait été même en France et ailleurs sous les yeux de nos agents, «On ne fait pas grâce aux Anglais, je le répète», continua l'empereur; «mais je ne puis fermer mes ports aux Américains parce que je ne le dois pas, puisque les vôtres leur sont ouvens, parce que je ne veux pas me brouiller avec des gens qui ne m'ont rien fait et qui sont les ennemis les plus naturels des Anglais, enfin parce qu'on ne peut soutenir qu'ils n'ont pas des denrées de leur cru, puisqu'ils ont prouvé au contraire qu'ils n'ont même pas pu apporter le tiers des leurs: ils sont donc intéressés i ne pas favoriser le commerce de celles des Anglais. Enfin», m'ajouta l'empereur, arien ne stipule ce que vous me demandez, je suis en pucrrc avec l'Angleterre et j'y resterai. Je défie qu'on me trouve une relation quelconque avec celte puissance; j'ai toujours repoussé tout ce qui venait d'elU- comme ses offres de service. Vous devez vous le rappeler. Général, je n'ai pas voulu de la paix avec la Porte par son entremise; je l'ai fait connaître dans le temps Л l'empereur et je n'ai pas change depuis. Je suis franchement dans l'alliance et j'y resterai. C'est pour la conserver que je ne veux pas aller au delà du but: ce serait donner des armes à l'Angleterre contre moi, contre la cause commune. Je ne puis aller plus loin que je n'ai été; j'ai fait tout ce qui était possible. Le commerce a été restreint au delà même de ce que prescrivait le besoin de mon empire. Aucun sacrifice ne m'a coûté. La Russie a tout supporté, et continuera à tout supporter, tout ce qui servira réellement la cause du continent. Je me suis même interdit la ressource des licences, au moyen desquelles le commerce prospérait ailleurs, et cela pour qu'aucune considération d'intérêt particulier ne fût en opposition avec l'intérêt général et le système adopté, pour que cela ne servit pas de prétexte à des expéditions frauduleuses. La baisse du change annonce assez les privations que j'ai imposées à mon empire. C'est un fait qui parle de lui-même et qui seul dément et ce qu'on dit de la foire de Leipzig et les états des bâtiments qui
опт passé les Belts». S. M. ajouta qu'on était réduit aujourd'hui au peu de commerce que pouvaient encore faire les neutres, spécialement les Américains, qui même étaient impitoyablement confisqués s'ils ne fournissaient pas des preuves bien légales de la nationalité de leurs bâtiments et de leur cargaison, mais qu'on ne pouvait renoncer h. cette unique ressource, qui, avec les mesures adoptées et celles qu'on préparait, ne pouvait être regardée comme en opposition avec le système continental même le plus rigoureux.
Je saisis l'occasion de faire valoir les raisons que j'avais alléguées avant l'ouverture de la dernière navigation pour démontrer que le change recevait la plus fone atteinte de l'importation des denrées coloniales. L'empereur convint que cela pouvait effectivement lui avoir nui et dit que les mesures dont on s'occupaii diminueraient cette importation: sans s'expliquer plus positivement sur la nature de ces mesures, il m'assura qu'elles allaient paraître incessamment, afin de pouvoir être connues partout avant l'ouverture de la navigation prochaine, qu'on spécifierait ce que les bâtiments pourraient apponer, qu'alors les Américains arrangeraient leurs cargaisons en conséquence ou viendraient même sur leur lest: mais, ajouta -t- il, il aurait été tout à la fois injuste d'interdire l'été dernier l'entrée Л des bâtiments qui venaient sur la foi des traités et des lois existantes, et impolitique de se priver du moyen légal d'exportation qu'ils offraient.
L'empereur continua en me répétant qu'il voulait un état de choses par lequel la Russie nuisit véritablement д l'Angleterre, qu'elle lui avait déjà fait beaucoup de mal, qu'elle lui avait porté («on l'avouerait si on \oulait être franc») les coups les plus sensibles, qu'il ne voyait donc pas pourquoi on voulait changer tout ce qu'on avait fait précédemment, pourquoi on voulait prendre de nouvelles mesures qui n'avaient pas été concertées et qui, selon lui, ruineraient ses sujets sans faire i l'Angleterre tout le mal que les confiscations, telles qu'on les avait faites, lui avaient causé, et qui étaient le vrai moyen de lui nuire.
L'empereur fit allusion surtout au temps où l'Angleterre, menacée de tous les ports de \'. M., craignait pour sa propre existence et était
ïbligée, dit -il, d'entretenir sur pied, outre de
200.000 hommes de milice, ce qui lui ôtait le moyen d'entreprendre des expéditions lointaines et de fomenter et d'entretenir des guerres civiles chez les autres.
L'empereur me répéta que ce n'était pas sa faute si on changeait de mesures, qu'il n'en était pas moins fidèle aux principes de l'alliance, qu'il me le répétait et qu'on devait l'en croire, surtout quand tant de faits avaient prouvé à V. M. non seulement sa fidélité, mais même sa confiance et son amitié. Il ajouta que les engagements réciproques, au lieu de stipuler ce que je demandais, n'exigeaient que l'état de guerre avec l'Angleterre. «J'ai été bien au delà», me dit S. M., «et ce que je ferai prouvera, comme ce que j'ai déjà fait, avec quelle fidélité je tiens à mes engagements, même à seconder en tout mon allié quand je crois réellement le servir ainsi que la cause commune». L'empereur fit la réflexion que depuis l'alliance, il ne nous avait demandé qu'une chose, qui était aussi dans l'intérêt commun, dans celui de la paix du monde, nuis que les traités ne stipulaient pas parce qu'ils ne pouvaient pas en prévoir l'existence. C'était la Convention sur les affaires de Pologne.
«L'empereur ne l'a pas voulue», dit-il: «comme je ne la denundais que pour ôter une pierre placée dans le chemin de l'alliance, je n'ai pas insisté. Je n'ai donc pas été exigeant avec vous, quoique j'eusse marque plus d'une fois le plaisir que j'avais à faire plus qu'il n'était stipulé, quand c'était dans l'intérêt de l'empereur mon allié».
Après cette conversation sur le principe en général, que je défendis avec vigueur, ci toujours en partant de ce raisonnement que, l'alliance ayant pour but la paix avec l'Angleterre, tout ce qui pouvait nuire à cette puissance y menait et devenait un devoir pour les alliés, l'empereur reprit tous les points de détail de la conversation.
En réponse au principe qu'il nu pouvait y avoir de denrées coloniales i des neutres, l'empereur a cherché le Moniteur du 9 novembre, m'a lu le décret qu'il contient et m' л dit que je voyais que je me trompais, puisque \\ M. reconnaissait des neutres et même des denrées
coloniales neutres, qu'il ne faisait que l'imiter en voulant laisser jouir les neutres, et les Américains par conséquent, du même avantage, que, la Russie n'ayant pas de colonies, il ne pouvait la fermer au commerce des neutres.
aParlons franchement», me dit l'empereur: «Quel est pour la France le but des mesures que vous prenez? C'est d'avoir seule les bénéfices du commerce des denrées coloniales, d'en avoir le monopole. Je ne m'y oppose pas, je ne me mêle pas de ce qui se passe chez les autres. Qu'on agisse donc de même envers moi! Pourquoi n'auraisje pas le droit de recevoir des sucres des Américains, quand, pour un droit quelconque, vous laissez consommer chez vous et chez les autres les denrées de vos colonies et même de celles des autres?»
Je répondis que cette faveur n'était accordée que pour des «denrées de nos colonies seulement et dont on pouvait par conséquent bien vérifier l'origine. L'empereur me répondit que la Russie, pour ne pas avoir de colonies, n'en avait pas moins besoin du commerce, qu'on vérifiait ici aussi scrupuleusement qu'on pouvait le faire ailleurs l'origine des cargaisons. L'empereur me cita à ce sujet que des bâtiments américains avaient été confisqués avec toute leur cargaison pour ce seul fait qu'on avait pris une partie de sucre brut qu'ils avaient ù bord pour du sucre pilé Л dessein pour en masquer l'origine anglaise. Il ajouta que M. Adams, qui se conduisait d'ailleurs à l'égard du système continental en honnête homme, ne ménageant nullement les bâtiments qui avaient de faux papiers, avait prouvé par des pièces authentiques, et mieux encore par le prix différent de ces sucres qui était alors les uns de i6 et les autres de 38 roubles le poud (35 livres), qu'ils n'étaient pas anglais, qu'il n'avait cependant pu sauver ces bâtiments de la confiscation, tant la commission était sévère et les principes du gouvernement prononcés. L'empereur m'ajouta que les nombreuses notes pour réclamations qu'il pourrait me montrer s'il ne les avait pas remises â M. de Kampenliausen me prouveraient jusqu'à l'évidence à quel point on poussait ici la rigueur, que faire plus serait ruiner des innocents, ruiner ses propres sujets, qu'il l'avouait franchement, les
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J'appuyai beaucoup sur ce qœ les Anglais ne laissaient passer que letirs propriétés, celles au moins dans lesquelles ik avaient une part ou un intérêt. L'empereur me répondit que nos vins étaient la preuve du contraire, qu'il y avait ici des bâtiments français qui certainement étaient venus sans convoi et avec licences, qu'ib fournissaient donc la preuve de ce qu'il me disait, que les Américains pouvaient avoir les mêmes avantages pour les deorées de leur sol.
L'empereur me dit par rapport aux prohibitions, que nous les
:êndions souvent à des objets qui ne venaient point des colonies et
sur lesquels les Angbis ne pouvaient ni trafiquer ni avoir d'intérêt,
11 du entre autres les cotons de la Boukharie. Il me dit que je devais
savoir que le prix élevé de cette marchandise avait fait faire ici des
spéculations sur ceux de ce pays, que je ne pouvais ignorer qu'il
en était venu beaucoup en Russie, qu'un bâtiment chargé de ces
cotons avait été expédié par un russe pour un port de HoUande
et que, bien qu'il eut des certificats authentiques, ce bâtiment avait
ctè arrêté, et peut-être depuis confisqué ou sa cargaison soumise i
des droits immenses. «Certes», ajouta S. M., «ni le bâtiment ni les
cotons ne sont angbis; au reste, je ne l'ai pas réclamé. L'empereur
prononcera sur cela comme il le voudra. Je suis conséquent dans
mes principes et ne veux pas me mêler des règlements que les autres
font chez eux».
Quant aux denrées coloniales arrivées Л la foire de Leipzig sur
des convois russes, l'empereur reprit vivement que sur ce point, il
pourrait prouver que l'assertion que h masse de ces denrées venait
«le Russie était de toute fausseté, que les voituriers russes pouvaient,
comme cela se pratiquait depuis un siècle, avoir porté quelques denrées
coloniales en Saxe avec beaucoup d'autres marchandises, mais que la
masse des denrées coloniales venait de Kœnigsberg et de Dantzig, où
les agents de V. M. les avaient fait admettre pour de l'argent, que la
dernière fermeture des ports les avait même fait attraper en leur ôtant
la recette qu'ils attendaient, qu'il en avait les preuves, que, ne voulant
nuire à personne et ne se mêler des affaires de personne, il s'était
tu sur ces circonstances qui ne le regardaient pas particulièrement, mais
que, puisqu'on accusait â tort la Russie, il se devait à lui-même de
dévoiler ces fraudes. Je représentai â l'empereur que le prix peu élevé
des denrées coloniales en Russie prouvait la grande importation et
engageait nécessairement le commerce à des expéditions pour rAllcmagne.
H me répondit que le change prouvait encore mieux qu'il n'y avait
eu que peu d'exportations.
En parlant des neutres en général, l'empereur me dit qu'il était loin de se faire le protecteur de tous, que les confiscations prouvaient qu'il ne ménageait pas ceux qui ne l'étaient pas bien réellement ou qui étaient en contravention avec les principes établis, mais qu'il voulait se réserver le droit de juger chez lui de leur nationalité, et s'ils étaient en régie. Comme une preuve de l'impartiale sévérité qu'il exerçait, il cita la confiscation d'un bâtiment appartenant à un des premiers négociants de ce pays, M. Mollvo, que la commission avait condanmé parce qu'on avait appris qu'il avait touché en Angleterre. «Comme il n'avait que cela contre lui», dit S. M., aune partie du Conseil et la commission penchaient pour l'indulgence, mais j'ai voulu qu'on fit un exemple. Quand j'agis avec cette sévérité contre un russe, peut-on par des allégations sans fondement mettre en doute celle que j'exerce contre les neutres? Je vous le répète, je bis une guerre réelle à l'Angleterre. J'ai voulu que les mesures contre elle fussent rigoureuses, et je suis obéie.
L'empereur assura que c'était à tort que j'avançais qu'après la contîscation des 50 bâtiments de Ténériffe, on avait été rassuré i Londres en voyant recevoir dans les ports de Russie de soi-disant américains et suédois par la seule considération de leur prétendue neutralité, et dit que cette assertion n'était pas mieux fondée que toutes les autres, qu'au contraire, cette confiscation avait retenu tous les autres bâtiments qui auraient pu venir et que la preuve était, que depuis lors, il en était entré tout au plus trente dans les ports de Russie, qu'il l'avait mandé à V. M. en répondant à la lettre où Elle lui annonçait que 600 voiles devaient chercher à être admises en Russie. Il fit aussi l'observation que ce n'était pas cinquante bâtiments qui avaient été confisqués, mais 99. Il me donna ensuite à entendre qu'il semblait que je m'appliquais A diminuer ou à dénaturer ce qu'il avait fait en faveur du système et de l'alliance, que cène façon d'agir peu amicale, et à laquelle heureusement il pouvait opposer des Éiits incontestables, n'était pas convenable avec un prince qui s'était plu dans tant de circonstances à doimcr des marques de dévouement et d'attachement à V. M.
En réponse i l'annonce que faisaient les journaux anglais de
[nombreux convois p>arus pour la Baltique, ainsi que des extraits de la
\Ga{(tu d'AUona que je lui montrai, l'empereur me dit qu'il fallait
aussi vérifier le nombre des bâtiments qui n'avaient pu décharger leurs
^cargaisons et qui étaient sortis de Ь Baltique sans pouvoir même
Dtrer dans ses ports. П ajouta qu'au reste, il avait aussi des rapports exacts, et surtout sur ce qui s'était passé chez lui, et que les
egistres d'entrée faisaient foi que ce n'était pas ici qu'il fallait chercher
DUS ces bâtiments, que d'ailleurs le grand nombre d'américains saisis 'tn France et dans les autres pays prouvait bien que tous n'étaient
as venus en Russie.
Je parlai à l'empereur des mesures qu'il pourrait prendre pour ïérificr plus facilement l'origine des cargaisons américaines et constater celles qui viendraient réellement de ce pays. Il me répondit que cela rentrait dans les mesures qu'on prenait pour empêcher les fraudes, <)ue chacun était maître chez soi, stipulait à cet égard ce qui lui convenait et lui paraissait le mieux, qu'il avait prouvé qu'il était plus stria observateur que personne des principes du système continental.
L'empereur finit cette conversation en me répétant encore qu'il était en guerre avec l'Angleterre, qu'il lui faisait tout le mal possible, itiais qu'il ne voyait aucun motif pour prendre nos mesures, puisque f:cla n'avait pas été concerté. «En un mot, je suis», ajouta-t-il, adans l'alliance comme toujours: ma persévérance le prouve et même le refus °fi4 je fais. Je veux un état de choses supportable et qui nuise réellement à l'Angleterre, parce que je ne veux manquer ni à mes engagements, ni à mes principes politiques. Les mesures que je prendrai prouveront aussi que je ne compose pas avec ces mêmes principes, 4*16 je sais sacrifier mes intérêts à ce que je crois véritablement utile ^ la cause commune, enfin que je marche au but, qui est de nuire à 'Angleterre: mais pour ceLi, il ne faut pas lui donner des moyens contre moi en me privant de ceux que j'ai contre elle et qui me sont •ï^essaires pour soutenir la lutte». L'empereur ajouta encore qu'il ^^ pouvait admettre chez lui des principes et des mesures qu'il
n'approuvait pas chez les autres, qu'il le disait franchement, puisqu'or le menait dans le cas d'émettre son opinion u cet égard, et ayantj d'ailleurs l'habitude de penser toujours tout haut avec V. M.
ta Décembre iSio.
Le 9, к la parade, l'empereur me fit l'honneur de causer longtemps avec moi des changements qu'il venait de faire dans l'organisation des régiments sur les grenadiers et tirailleurs formes dans chaque bataillon au lieu d'avoir le premier bataillon de grenadiers.
Il me dit aussi que la cavalerie n'aurait plus de demi -escadron de réserve pour servir de dépôt, que ce demi - escadron était répara sur tous les autres, et qu'un escadron, en cas que le régiment marchât, formerait le dépôt en réunissant les hommes et les chevaux de tous les escadrons qui ne peuvent servir activement, qu'il compléterait par conséquent les autres de ce qu'il aurait de disponible et qu'il serait alors chargé de tout le service que faisait le demi -escadron de dépôt, qui envoyait chercher la remonte et exerçait les recrues. «Cela n'augmente, ni ne diminue», me dit l'empereur, «des régiments, et a l'avantage d'offrir un cadre suffisant pour le dépôt, et de diminuer des otRciers qui n'étaient pas nécessaires».
12 Décembre jSio.
L'ordre pour l'achat de 2000 mâtures que m'annonce Votre Excellence ne m'est pas encore parvenu. Il serait cependant nécessaire de réaliser quelques-uns des marchés que nous avons annoncés soit ici,
soit à Paris, à M. de RomantzofF lui-même. Dans ce cas, la marine pourrait faire une excellente affaire dans ce moment en achetant douze à quinze cents mâts de 1804 et 1805, sur les 6000 qui ont été confisqués aux Anglais lors de la déclaration de guerre et que le gouvernement vend, ainsi que tous les objets confisqués. Je crois qu'on pourrait les avoir maintenant à 50^/^ au-dessous de ce qu'ils valent réellement; quant au transport, il sera facile par dromes dans la belle saison.
M. de Lesseps ayant conclu un marché provisoire pour 800 mâts de Lithuanie, j'ai remis la note dont copie est ci -jointe à M. de RomantzofF pour en demander l'exportation directe. Le ministre y a mis de l'obhgeance; j'ai reçu la réponse que je joins également ici. Depuis, M. de RomantzofF m'a dit qu'ordinairement les exportations de mâtures se faisaient toutes par Riga, que c'était même un privilège de cette ville, mais que S. M. s'était plu à y déroger dans cette circonstance pour faire une chose qui pouvait être agréable à l'empereur son allié et utile à la marine française.
12 Décembre 1810.
J'ai reçu la lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire en m'envoyant le décret de nomination de M. Maupcrtuis à la place de consul à Riga. J'ai demandé son exequatur au ministère russe, après avoir sondé ses dispositions. M. de RomantzofF vient de me dire que S. M. avait donné les ordres nécessaires pour qu'il fût reconnu selon les formes usitées. Comme c'est une affaire qui regarde le Sénat, elle sera encore quelque temps avant d'être terminée entièrement.
M. de Lesseps m'a fourni la preuve qu'il avait rendu à V. E., aussitôt son retour et par le premier courrier que j'ai expédié, un compte détaillé sur la situation de Riga. Son zèle ne se dément dans
aucune circonstance; c'est le consul le plus honnête que l'empereur ait à son service, et certes celui qui fait le plus rigoureusement son devoir. A cet égard, on peut s'en rapporter au mécontentement des négociants, qui se plaignent toujours de sa rigidité, mais qui sont cependant obligés de rendre justice à sa probité et à son rare désintéressement. Dès que le relevé de la dernière navigation pourra être connu, il rendra .i V. E. un nouveau compte qui lui prouvera qu'il a servi en galant homme et que rien n'a échappé à la surveillance qu'il pouvait exercer. Si la marine fait de nouveaux achats dans ce pays, , il lui sera avantageux de l'en charger de préférence .1 tout autre. ' Je sais sur sa manière de traiter pour les intérêts de l'empereur des j détails qui honorent particulièrement sa délicatesse. Par rapport au commerce de Riga et de la Baltique, je ne puis que répéter à V. E. ce que j'ai déjà eu l'honneur de lui mander, que la survcill-ince de ces I ports a été, cène année, au dire de tous ceux qui les habitent, confiée i des hommes qui ont fait leur devoir avec intégrité et ont par conséquent provoqué beaucoup de confiscations. Depuis celle des • bâtiments de Ténériffe, à peine en est -il entré quelques-uns avec ^ chargement. Les renseignements pris par M. du Lesseps sur les lieux , ont, je crois, confirmé ce que j'ai m.mdc précédemment à V. E., et je ! puis l'assurer que j'en ai eu de tant de sources qu'il serait impossible que je l'eusse induite en erreur. Le tableau de la navigation de cette année viendra, je pense, à l'appui de cette assertion. Il sera bien plus difficile d'avoir des renseignements sur Arkhangel, qui est si loin de tout le monde; j'espère cependant en avoir sous peu. Quant à la mer Noire, depuis les comptes que j'ai rendus i V. E. cet été, il ne m'est pas revenu qu'il fût entré de denrées coloniales dans ses ports qui sont fermés au commerce de Turquie. Constantinople a pu, auj reste, la tenir au courant sur cela.
/j Décembre 1810.
J'ai fait connaître au gouvernement russe les détails que Votre Excellence me donne par sa lettre du 14 novembre sur la fin des négociations de Morlaix. Le retour de M. Dumoustier à Paris, qu'on savait déjà ici, en avait fait présumer le résultat.
Depuis longtemps, on ne parle des affaires d'Espagne que d'après ce qui en transpire à Paris, ou ce qu'on apprend de temps à autre par les feuilles anglaises, qu'on n'a au reste que d'une date très ancienne, et plus difficilement que jamais. On croit à nos succès actuels, mais on pense généralement que c'est une guerre qui n'est pas encore finie.
La réunion du Valais fait peu de sensation. En général, tout ce ^uî se passe loin d'ici n'est que d'un faible intérêt pour le public, mais il n'en est que plus attentif à tout ce qui peut accroître notre influence dans le voisinage de la Russie et surtout nous rapprocher «le ses frontières. J'ai plus d'une fois été dans le cas de faire cette observation: elle servira de base à ce que j'ai à répondre à V. E. :i:elativement au projet de réunion des villes Hanséatiques à l'Empire. <Zomme vous l'aurez vu par mes précédentes dépêches, les mouvexnents de nos troupes ont rempli toutes les correspondances de l'Allemagne de bruits de guerre, et la nouvelle de la mission du général Bertrand n'a fait que confirmer ces bruits qui retentissent ici ^:omme en Allemagne, dont Pétersbourg est toujours l'écho. Le gou- "X^emement se tait: depuis longtemps, il garde avec moi une résers^e extrême; la confiance qu'on m'accordait, V. E. ne l'ignore pas, est Хлзее, et d'ailleurs le silence absolu qui m'est prescrit m'interdit même tout ce qui pourrait amener, de la part de l'empereur ou du ministre, xine réflexion sur le projet de réunion. J'en suis donc réduit aux conjectures sur la manière dont il sera vu. Le sort du prince d'Oldenbourg, pour qui V. E. sait que l'empereur professe une vénération particulière que vient de fortifier le mariage récent de sa sœur, fera
dire que la France est sans aucun égard pour h Russie; mais le vcmement, que sa politique isole chaque jour davantage de ce qui passe ailleurs que sur ses frontières, ne s'en formalisera peut-être trop, du moins en apparence, si toutefois nos frontières ne s'étend pas au delà de TElbe, pourvu que ce point de contact maritime où elles nous pbceront avec la Russie en s'étendant jusque sur la Baltique, et surtout la position militaire que, nous Français, nous allons irrévocablement acquérir, ne lui paraissent pas des moyens préparés contre cet empire. C'est li ce qui inquiétera, et ce qui sera plus que désagréable aux yeux de la nation et du gouvernement. A défaut d'autre indice, il suffirait de me rappeler la joie qu'on a témoignée, lorsque, au mois de mai dernier, on a annoncé que nous étions pressés de finir avec la Prusse pour faire rentrer successivement les garnisons de l'Oder, et lors de la nouvelle que l'empereur retirait toutes ses troupes de l'Allemagne. Dans mon opinion, la cour de Russie fera tous les sacrifices qui ne seront que d'amour -propre pour conserver la paix du continent. Je ne crois pas que les liens de famille influent en rien sur sa conduite. Si la réunion projetée n'était pas prononcée d'une manière définitive, si elle se rattachait A ce que V. E. me sur la Hollande, qu'elle eût l'apparence d'un moyen de compensât! pour la paix avec l'Angleterre, cet événement serait bien adouci aux yeux des Russes, sunout s'il éLiit accompagné de l'envoi en Espagne d'une paitie des forces du duché de Varsovie. Rien ne serait vu ici avec plus de plaisir, parce que rien ne paraît plus hostile de notre part que cette force militaire qu'on regarde comme disproportionnée avec les moyens de ce pays. Alors peut-être parviendrait- on, sinon h donner une couleur favorable à cette réunion, au moins à en atténuer l'impression, L'empereur veut -il réchauffer l'alliance, il le peut, et aussi efficacement qu'en concluant une convention, par cet envoi en Espagne d'une bonne partie des troupes polonaises. Malgré le refn dissement actuel, ces gens -ci sont tout disposés à replacer leurs re tions avec nous au même point où elles étaient il y a dix -huit mois, car l'empereur et le ministre, je dois le dire, ont trop voulu, trop
:ée
prôné l'alliance, pour ne pas en avoir besoin et ne pas la préférer à tout. Si l'empereur notre maître a d'autres projets, d'autres vues, s'il ne veut pas d'inaction de la part de la Russie, les choses peuvent sans contredit tramer encore longtemps dans l'état où elles sont, avec quelques ménagements dans les formes, car on est blessé, mais point irrité, et si l'empereur veut l'alliance, je le répète, on reviendra d'autant plus facilement à lui que la pente naturelle de l'esprit du souverain le porte vers nous, autant que la politique et l'amour -propre attachent le ministre à ce système. D'ailleurs, la Russie est plus revenue que jamais de l'idée de faire la guerre hors de ses frontières. Quelle que soit au reste la marche que suivra S. M., je me conformerai dans l'occasion à ses ordres avec tout le zèle d'un serviteur dévoué.
14 Décembre 1810.
Le chancelier professe au sujet du commerce des neutres les mêmes principes que l'empereur. Son langage est aussi à peu près le même que celui de Sa Majesté, à laquelle il me répond toujours qu'il en référera pour le fond de la question. Je l'ai cependant fait expliquer dernièrement sur ce qu'il regardait comme réellement neutre. Il m'a dit que c'étaient les Américains et toutes les puissances du continent qui n'étaient pas en guerre avec la Russie. Je lui ai alors demandé comment il considérait donc le Brésil. Il m'a répondu que la Russie, n'étant pas en guerre avec ce pays, ne pouvait fermer ses ports à ses bâtiments. Il a ajouté que le chargé d'affaires de Portugal lui avait annoncé, à l'ouverture de la dernière navigation, que plusieurs bâtiments chargés devaient venir du Brésil, et lui avait en conséquence demandé à ce «qu'ils fussent reçus dans les ports de Russie. Conformément au traité de commerce existant avec le Portugal, dont les stipulations devaient, selon lui, s'appliquer au Brésil, aujourd'hui que le prince régent, s'y étant transporté, en avait fait la métropole de ses états, il représentait qu'il ne serait pas juste de renvoyer des bâtiments venus sur la foi
des traités. Cette considération avait engagé l'empereur à consentir provisoirement à cette demande, mais sous l'expresse condition que les bâtiments qui en viendraient fourniraient des preuves authentiques qu'ils étaient, eux et leurs cargaisons, réellement du Brésil et qu'ib n'avaient point louché en Angleterre.
M. de Navarro insistait aussi, m'a dit M. de Romantzoff, pour que les navires venant du Portugal fussent également admis dans nos ports; mais l'empereur a répondu que, tant que les Anglais occuperaient ce pays, on traiterait en ennemi tout ce qui en viendrait, mais que, s'il redevenait indépendant ou si les Français l'occupaient de nouveau, on recevrait les bâtiments portugais comme par le passé. M. de Romantzoff a ajouté qu'au reste, M. de Navarro avait annoncé dans le temps qu'il viendrait ici un ministre du prince régent qui serait chargé de conclure rebtivement au commerce de nouveaux arrangements que les circonstances rendaient nécessaires. Il m'a ensuite dit les facilités accordées aux bâtiments du Brésil, que malgré cela il n'en était venu aucun cette année, et qu'il était probable qu'il n'en viendrait pas plus l'année prochaine. Il m'a paru penser que cela pouvait tenir à b gène que les Anglais, toujours prévoyants lorsqu'il s'agissait d'établir ou de consolider leur système de commerce universel, imposaient peutêtre à celui de ce pays, dans la crainte que les relations directes qu'il pouvait érablir avec l'Europe dans les circonstances aauelles, et qui sans doute prendraient de l'accroissement i la paix, ne le missent dans le cas de se passer un jour de l'Angleterre.
M. de Romantzoff m'a annoncé en même temps que le consul de Russie à Lisbonne, M. Doubaichcwsky, avait eu dans le temps l'ordre de se rendre au Brésil, que c'était le même qui avait déclaré faux les papiers de bâtiments qui étaient venus ici en 1809 et qu'on avait confisqués en conséquence.
J'ai fonement représenté que reconn.aître la neutralité du Brésil, c'est ouvrir, dans l'état actuel des relations de ce pays avec l'Angleterre, un débouché sûr â cette puissance, et détruire par conséquent l'effet de toutes les mesures qu'on prenait contre elle.
On m'a répondu par les mêmes arguments employés en faveur des Américains et par l'assurance de la sévérité la plus excessive dans l'examen des papiers des cargaisons.
Ne pouvant changer la détermination de l'empereur, j'ai parlé au chancelier des moyens à employer pour s'assurer que les bâtiments américains n'entreraient pas en fraude: j'ai indiqué le moyen d'vme ligne chiffrée du ministre ou des consuls. Il m'a paru partager cette opinion et m'a dit qu'il en parlerait à l'empereur, que tout ce qui pouvait servir à prouver qu'il n'y avait pas de fraude entrait dans les vues de S. M. et servait de base à sa conduite.
Dans son dernier entretien avec moi, le chancelier n'a, comme toujours, traité la question qu'en général et m'a plusieurs fois répété <jue les principes de la Russie contre l'Angleterre étaient les mêmes <jue les nôtres, mais que leur application ici ne pouvait être la même pour atteindre le but qu'on se proposait. «Cet accord de principes», a-t-il dit, «est prouvé par les nombreuses confiscations que nous avons faites, par la manière dont nous avons repoussé toute proposition de l'Angleterre, toute insinuation même, par toute notre conduite: enfin, «depuis le traité de Vienne, nous avons montré que nous voulions pardessus tout le système contre l'Angleterre et que rien ne pouvait nous «déranger de la route de l'alliance, et l'attention que nous avons mise ^ frapper les coups les plus sensibles à cette puissance sans ménager ^n rien nos propres intérêts a assez fait voir que nous étions dans le système continental par principes et non par condescendance ou ^faiblesse. La marche politique de la Russie, principalement dans ces ciemiers temps, a aussi dû prouver à l'empereur Napoléon, qui est un juge si éclairé, que nous ne sommes pas de ces gens inquiets et cifFarés qui s'abnnent de tout et sont toujours prêts à changer. X^' invariabilité de nos principes s'est manifestée, et ce que nous avons fait jusqu'ici répond de ce que nous ferons encore. Tout ce qui pourra réellement nuire à l'Angleterre, tout ce qui servira réellement Vintérêt commun, la Russie le fera».
Presse par moi sur l'objet que j'étais chargé de traiter, le chancelier m'a donné à entendre qu'il avait mis aussi le prince Kouraktne i portée de répondre à V. E. sur tout ce qui se rapportait Ji l'objet que nous traitions, et qu'il l'avait spécialement chargé d'ajouter que II Russie était aujourd'hui l'apôtre du système contre l'Angleterre comme elle l'était il y a quelques mois, comme elle l'était lorsque le comte de Romantzoff avait l'honneur d'en causer à Paris avec S. M,, et que, de même qu'alors, la Russie ne voulait aucun rapprochemem avec cette puissance que d'un commun accord avec son allié.
Revenant de là à la question des neutres, M. de Romantzoff m'a dit qu'il voyait bien, d'après ce que nous demandions, qu'il s'agissait de renoncer к toute espèce de commerce et de navigation, qu'à la vérité, l'empereur de Russie ne voubit aucun commerce, même indirect, avec l'Angleterre, mais qu'il n'avait aucim motif pour s'interdire celui des neutres (en établissant toutefois, comme il l'avait fait, des mesures qui empêchassent toutes les fraudes), lorsque le bien de son empire l'exigeait, et surtout quand nous en donnions l'exemple par les licences et nos décrets sur les denrées de nos colonies.
Je n'ai encore pu savoir du comte de Romantzoff quelles seront positivement les mesures qu'on adoptera. D m'a toujours répété qu'elles seront sévères et conformes aux principes que l'empereur avait hautement proclamés, mais il m'a assuré confidentiellement, et j'ai des raisons pour le croire, qu'il ne connaissait que par ce que l'empereur lui en avait dit, et par ouï -dire, les détails du travail qu'on préparait sur cet objet, qu'il avait cru par délicatesse ne devoir pas s'en mêler jusqu'ici, parce que, venant de quitter le ministère du commerce, on aurait pu croire qu'il voulait conserver d'anciennes prétentions, qu'il en prendrait connaissance lorsque le projet serait soumis au Conseil. Pour me convaincre du soin qu'il mettrait à ce que ces mesures fussent rigoureuses et réellement nuisibles à l'Angleterre, après m'avoir encore dit que j'étais depuis trop longtemps en Russie pour pouvoir élever un doute sur les
principes de l'empereur Alexandre à cet égard, le comte de Romantzoff m'a fait à la fin de cette conversation l'apologie des siens et de sa conduite ministérielle. Il m'a dit qu'il était de notoriété publique que, depuis trente ans, il travaillait à détruire l'influence des Anglais en Russie, que c'était lui qui leur avait porté les premiers coups, étant ministre du commerce, et qu'il voulait comme ministre des affaires étrangères leur porter le dernier, qu'il n'avait accepté ce ministère que dans le désir de consommer cet ouvrage, que, si ce n'était l'espoir d'un grand résultat pour son pays, la seule chose que le fils du maréchal Romantzoff^ pût ambitionner ici, rien n'aurait pu le porter à se charger d'un semblable fardeau, puisque ses goûts, ses habitudes, son genre de vie, étaient de nature à l'en éloigner, qu'il ne pouvait non plus y chercher un moyen d'accroître sa fortune, qu'il en avait trop pour cela, que s'il restait donc au ministère, c'était pour contribuer de tous ses moyens à mettre des bornes à l'ambition commerciale de l'Angleterre et à accoutumer la Russie à se passer d'elle, que les trois quarts du chemin étaient déjà faits.
J'ai eu l'honneur de voir encore hier S. M. Après m'avoir entretenu de choses indifférentes, la conversation tomba sur le pays, et en parlant du Conseil d'Etat, Elle me dit que le projet relatif aux nouvelles mesures serait soumis au plénum le 17. Cela m'a donné occasion de lui parler de nouveau des neutres en abordant la question du Brésil; je lui ai répété tout ce que j'avais dit à cet égard au chancelier. J'ai fait remarquer qu'admettre les Brésiliens, c'était offrir aux Anglais le moyen le plus facile de masquer toutes leurs expéditions, qu'ils étaient trop influents dans ce pays pour que toutes les autorités ne cherchassent pas à les seconder: j'ai dit que, par exemple, un bâtiment pourrait prendre au Brésil, même de l'agent russe, des papiers comme s'il était chargé et aller ensuite prendre son chargement des Anglais; j'ai ajouté que s'en rapporter aux certificats dont on pouvait être muni, c'était remettre la paix du monde entre les mains d'un agent que l'avidité du gain pouvait empêcher de rester hoimête homme.
||Л 1ШШШ Ыш fermer cette voie aux
Ш fennè lootts les ancres, qu'il étak
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pas i décuuvfir tontes les âaodes.
J'ai tappdi i S.M. dans le cornant de b cooTersation ce qo'Elle m'avait Jk pcéoédaHBai, qs'Qe n'arait pa nefîiser l'encrée de SCS ports aitx Américains parce qo'Elle ne trourait pas juste d'appliquer à des gens qjn wcniim de si loin sor b foi des traités des mesures nooveBes qv'is n'atvaieac p« oonuscre-; j'ai £ût sentir que, d'après ce principe, il ЫЬл donc, dès к pcèsax, s'occaper de ce qu'on ferait pour les Brésitiens, sans qnoi on se troaverait vis-à-vis d'eux au printemps prochain dans le même cas où on s'feût troinrè cette année à l'égard des Américains. S. M. m*a assuré qoe le projet dont Elle m'avait parlé contenait des dispositions sur ceb.
Quoique l'empereur ne m'ait parié des nouvelles mesures que d'une manière générale et sans rien spécifier, j'ai pu renrurquer, d'après ce qu'S m'a dit, que le projet avait pour but, en même temps que de nuire à l'Angleterre (ce qn*3 m'a répété et mettait toujours en première ligne dans ses réponses), de diminuer la nusse des impoctatîoas en Russie et de sonrenir par Ь le change.
Dans le fond, il ponic qu'on vetK birc à peu près ce que 1юи5 demandons, d'autant plus que ceb s'accotde à un certain point avec le système de finances qu'on suit dans ce moment; mais, par amourpropre, on veut prendre des mesures qui paraissent paniculicres à U Russie. On a été piqué qu'on ait demandé son adhésion en l'accusant de tolérer des firaudes, en se plaignant d'elle, et surtout qu'on l'ait demandée sans s'être concerté, et autant comme une conséquence de ce que faisaient les petits ^ts de l'Allemagne que comme une conséquence du système contre l'Angleterre.
Dans toutes ces conversations, l'empereur m'a paru surtout blessé de mes plaintes, des doutes qu'elles manifestaient sur b marche qu'on avait suivie id; cependant il s'est toujours exprimé avec une grande
mesure: dans la dernière, il 2 même été fon gracieux à Ь fin. H ne \'arie point dans ses protestations d'attachement à l'alliance. Je ne dois pas oublier de mander à V. E. qu'en me parlant hier, iJ m'a cizé l'article du Moniteur qui rend compte des desastres arrivés au courrier anglais dans la Baltique, en disant que, puisque ces vaisseaux avaient tous péri ailleurs que sur les côtes de Russie, c'était une preuve qu'ils n'avaient pas osé venir dans ses pons ou qu'ils n'y avaient pas été admis, ce qui réfutait encore ce qu'on avait dit des prétendues facilités qu'ils devaient y trouver. Il ajouta: «Le Moniteur nous justifie dos inculpations qu'on nous fait».
D'après des renseignements que je crois assez sùrs, voici quelles seront les mesures que proposera la commission:
I* obliger les neutres à être munis de papiers des consuls de kUssie, qui ne puissent laisser de doutes sur le lieu du départ du bâtiment, sur la n.-itionalité et Ь nature de la cargaison; 2" prohiber entièrement les sucres raffinés;
3' mettre des droits très considérables sur les sucres bruts et ^ur toutes les autres denrées coloniales;
4" ne permettre les importations que par trois ports d.ins b Baltique et quatre bureaux de douanes sur les frontières, afin de rendre
»*^ surveillance plus facile; 5° prohiber l'entrée de tous les objets manufacturés; ^m 6" établir un nouveau tarif sur les objets qui seront permis.
V On ajoute encore qu'on fixera une certaine quantité de denrées
*- coloniales, passé laquelle on n'en pourra plus importer. Le sens de 4^*elques paroles de l'empereur pourrait me faire croire à la vérité de ^et on dit, que je ne livre au reste à V. E., de même que mes conjectures, 4^*'avec un sentiment de doute.
Par les deux avant -derniers articles, V. E, voit, comme je l'ai **it plus haut, que ce projet, dont on tient les détails encore très secrets, ^ principalement pour but de remonter le change en diminuant les remises à l'étranger: on voudrait trouver moyen de vendre ses marchandises sans acheter celles des autres. Ce projet, qui doit être discuté
pour Ь première fois au Conseil de lundi procluin, paraîtra incessamment, soit tel que je l'indiqac к V. E. si j'ai été bien instruit, soit avec les modiâcatiaas que la discussion pourra amener. Je m'empresserai alors de le lui envoyer. Je ne crois pas devoir digérer davantage ma réponse к sa lettre chi&êe du 14 novembre; je n*ai pis voulu retarder le dépan de mon courrier.
Plusieurs fois déjà, j'ai appelé l'anention de V. E. sur notre commerce avec La Russie; mes demandes à. cet égard sont toujours restées sans réponses. Si on établit le système prohibitif dom on parle, et qui est r^ardé ici par tout le monde comme le seul moyen de remonter le crédit public en encourageant en même temps les fabriques de rintérieur, qui ont pris un immense accroissement depuis trois ans et suffisent déjÀ, même celles en soieries, i une très grande partie des besoins, il n'y a point de doute que nos fabriques, qui fournissent déjii beaucoup moins par cette raison et i cause de la baisse progressive du change, perdront entièrement le débouché de la Russie, soit par la prohibition absolue, soit par suite dn taux élevé du tarif. Qu'opposer à cela? De quelle base partir, puisque le traité de commerce semble être expiré, même en comptant comme non avenues les années d'interruption, et que nous n'avons rien fait jusqu'ici pour assurer nos rebtions commerciales A l'avenir? J'ai cherché à aller au-de^'ant de ce que les négociants ou les ministres pourraient alléguer sur le désavantage qu'éprouve la Russie dans son commerce avec nous, depuis surtout que nous ne faisons que peu ou point d'achats cher elle.
Ayant su qu'on représentait à l'empereur conmie une des causes du mauvais état du change la quantité de marchandises de luxe qui entraient ici par terre, qu'on faisait monter à plus de 30 millions pour la France seulement, tandis que la Russie ne nous fournissait pas plus de 5 à 6 millions, j'ai tâché de prémunir S. M. contre ces assenions, que j'ai traité d'exagérées et comme faites à dessein par des gens qui, fâchés de n'avoir aucunes relations avec l'Angleterre, vouUicnt sous de spécieux prétextes pousser la Russie à rompre les siennes avec les autres puissances. L'empereur, sans me répondre d'une
manière positive à cet égard, m'a cependant dit que je devais connaître son esprit de justice et sa prédilection pour tout ce qui était français, qu'ayant sous les yeux les états des douanes, qui au reste ne comprenaient tout au plus que la moitié de ce qui entrait, la contrebande étant très forte, on ne pouvait lui en imposer à un certain point, et qu'il ne se laisserait jamais tromper par des données aussi exagérées que celles dont je parlais. J'ai cru devoir appeler d'avance l'attention de l'empereur sur cet objet, afin de me réserver le moyen d'y revenir par la suite.
Rapport à Napoléon.
I/ Décembre j8io*).
Le 13, j'ai eu l'honneur de dîner chez l'empereur. Après le diner, il me parla de choses indifférentes, de l'activité qu'il avait donnée au Conseil d'Etat: il me dit qu'il avait décidé plus d'affaires en dix mois que l'ancien Conseil des ministres en quatre ans. Il me parla de différents jeunes gens qu'il avait attachés depuis deux ans aux ministères pour se former aux affaires; il ajouta qu'il comptait attacher les plus distingués au Conseil, comme l'étaient les auditeurs de Votre Majesté, Il me dit que ces séances du Conseil d'Etat avaient amené des hommes qui n'avaient jamais vu les choses que superficiellement à les approfondir, à les discuter, enfin à s'occuper des affaires de l'Etat autrement qu'on ne s'occupe de ses plaisirs. Il me dit aussi dans la conversation qu'au dernier plénum, on s'était occupé de la nouvelle organisation du Sénat, que le projet sur le commerce et les importations serait soumis au plénum de lundi prochain, 17 décembre.
•) Ce rapport du 1 5 décembre était accompagne d'une lettre à Napoléon de la mime date ainsi conçue: «J'ai l'honneur d'adresser à Votre Majesté ce rapport, qui Lui fera connaître la dernière audience que l'empereur Alexandre m*a accordée».
Il me parut, рлг la manicrc dont s'exprimait S. M., que la quantité des denrées coloniales qu'il serait permis aux neutres d'importer pournit être fixée et assez restreinte. Je n'insistai plus sur d'autres détails, mais je demandai à S. M., comme je l'avais fait au comte de Romantzoff, ce qu'Elle entendait enfin par les neutres. J'observai que, si le Brésil s'y trouvait compris, c'était donner aux Anglais le moyen de masquer toutes leurs expéditions, ouvrir par le fait tous les ports i leur industrie et Л leur commerce: je dis par exemple qu'un bâtiment pourrait prendre au Brésil, même de l'agent russe, des papiers comme s'il était chargé et prendre ensuite sa cargaison des Anglais. J'ajoutai que c'était remettre l'exécution d'une mesure faite pour donner 1д paix au monde entre les mains d'un agent que le gain pouvait empêcher de rester honnête homme. L'empereur me répondit qu'il ne pouvait fermer ses ports aux gens avec lesquels il n'était pas en guerre, qu'on ne recevait que des choses de sol neutre, et que, quant lUS Anglais, il saurait bien fermer cette voie à leur commerce comrac il leur avait ferme les autres. Je répétai qu'ils étaient trop influents dans ce pays pour que toutes les autorités ne cherchassent pas à les seconder.
L'empereur me répondit que la nature des cargaisons, la correspondance même des maisons de commerce, tout donnait à cet égard des renseignements si certains, qu'en y joignant ceux qu'on rccueilicfait par les papiers dont on les obligerait d'être porteurs pour être reçus, il était impossible qu'un fraudement pût échapper, qu'on le connaîtrait ju reste à la nature de ces expéditions dés l'ouverture de la navigation, qu'il se chargeait de faire prompte justice des Anglais, quelques formes qu'ils prissent, qu'au reste, il n'était pas revenu un seul bâtiment brésilien l'été dernier, qu'il était fort possible et même probable qu'il n'en viendrait pas plus la navigation prochaine.
Je répliquai que, S. M. m'ayant fait l'honneur de me dire qu'EUe n'avait pas renvoyé les Américains l'été dernier parce qu'Elle ne trouvait pas juste de fermer la porte aux gens le jour de leur arrivée, quand Hi venaient de si loin sur la foi des traités, il était donc nécessaire de penser aussi d'avance au Brésil pour ne pas être dans le même cas vis-i-^''^
d'eux au printemps. L'empereur me répondit, quoiqu'il eût paru dans le commencement de cette conversation assez mécontent que je fusse revenu sur cette question, que le projet dont il m'avait parlé contenait aussi des dispositions à cet égard. Tout ce qu'il me dit sur ces mesures fut général, comme précédemment. II appuya cependant sur ce point, que le but de ce projet était de nuire à l'Angleterre, et sa base de diminuer les importations pour faire aussi moins de remises à rétmngcr et soutenir le change, en même temps qu'on mettait par lA des bornes au commerce des denrées coloniales, afin d'ôter à l'Angleterre le moyen de placer les siennes, les neutres pouvant à peine importer la moindre partie des leurs.
La conversation reprit ensuite sur la Russie, sur des individus. L'empereur la finit en me parlant des bals et des spectacles que j'avais
donnés, de la fête que je donnais le jour même, du plaisir que cela
faisait à la société.
Lettres à Champagny.
/;■ Décembre 1810.
M. de Schladcn a reçu, il y a dix jours, par un courrier du
'^«Tite Kamensky la réponse directe du chargé d'affaires de Prusse à
— ^^nstantinoplc Д la lettre qu'il lui avait écrite, comme je l'ai mandé
*^*~^cédemment à Votre Excellence. La Porte décline toute négociation
^.^*i aurait pour base une autre frontière que le Dniester. Cette lettre
^^^-t: arrivée chiffrée. Le ministre de Prusse en a fait connaître le contenu
^ Ai. de Romantzoff, qui, d'après ce qu'il lui a dit, devait déjà être
^''^s^truit directement de cette réponse de la Porte par un message du
^*"and \Tzir. On dit cependant que les cajoleries entre le grand vizir
*^^ le comte Kamensky continuent toujours.
L'armée de Turquie a décidément pris ses quartiers d'hiver. On ^'en apprend plus rien.
Il paraît que le comte Kamensky aîné est revenu ici parce qu'il ne vivait pas fort d'accord avec son frère. On annonce qu'il ne retournera pas sur le Danube- On parle de Jiffcrentes places pour lui, mais rien n'est encore décidé: les uns lui donnent le gouvernement de Riga, qu'avait M. de Buxhôwden, d'autres une des grandes inspections.
I.e lieutenant -général Ouvaroff, premier aide de camp de l'empereur, est toujours attendu ici. Les uns disent qu'il revient pour se rétablir d'une contusion d'obus qu'il a reçue Л Rouchtcliouk; les autres qu'il désire reprendre son régiment des chevaliers -gardes, que l'empereur a mis pendant son absence sous les ordres du grand -duc Constantin.
Le comte Stroganoff est de retour de l'armée *). On assure qu'il a eu l'ordre du général en chef d'en partir pour s'être permis des réflexions sur ses opérations et avoir adressé л sa femme une espèce de journal. On ajoute que le comte Kamensky, instruit de ce fait par la poste de l'armée, a intercepté une lettre du comte Stroganoff et l'a envoyée i l'empereur. En même temps, il a publié un ordre du jour foudroyant contre les jeunes gens qui se permettaient de censurer les opérations militaires. On prétend que le comte Stroganoff» semant que cela était Л son adresse, s'est dit malade et s'est retiré .i Bucharest, espérant que les plaintes générales et les intrigues du prince Troubetzkoï feraient rappeler le comte Kamensky, mais que, voyant que cela n'avait rien produit, il avait pris le parti de rejoindre l'avantgarde à Rasgrad, où il a trouvé, dit -on, l'ordre du général en chef, de quitter l'armée sous six heures et de se rendre à Pétersbourg.
Le général A'iiloradowitch vient d'être repris au service et a obtenu le congé de trois mois qui avait été le prétexte pour lequel il avait quitté. On dit qu'il remplacera en Géorgie M. de Tormassoff, que le mauvais état de s.! santé a obligé à demander son rappel.
Ce qui revient par des lettres de commerce, soit de la Suède, soit du Danemark, soit du nord de l'Allemagne, tend h représenter
•) V. pour les détails mon ouvrage, L; Comte Paul Âlexandrowitch Str ganoff, } V., St-Pétersbourg, 1903.
le prince royal de Suède comme se prononçant hautement contre les lesures prohibitives relatives au commerce.
M. d'Alopéus est toujours sans emploi. Il paraît fort mécontent "^du chancelier. П dit hautement qu'il désire de préférence à tout une
I place h l'étranger, soit en Suède, soit en Allemagne. Il a eu, il y a quelque temps, une longue audience de l'empereur. On croit qu'il ki'en a pas été satisfait; du moins n'a-t-il rien obtenu. Il parait envier à M. do Buhler la place qu'à eue ce dernier aux affaires étrangères. Б est chargé des archives et des affaires particulières. On croit que
IM. de Romantzoff ne se soucie pas d'avoir M. d'Alopéus si près de lui.
M. de Stédingk a eu ordre de sa cour de tacher de l'empêcher à'ttre nommé ministre à Stockholm dans le cas où il serait question d'en nommer un.
On paraît en général fort content ici du langage du prince
royal de Suède. Ses discours, qui ont été insérés dans toutes les
ttes russes, ont fait un grand plaisir et ont rassuré les esprits les
mécontents de son élection.
On parle d'une nouvelle organisation du Sénat, d'après laquelle
il serait composé de cent sénateurs et divisé en quatre sections qui
siégeraient à Pétersbourg, Moscou, Kazan et Kicff. Ces sections du
Sénat seraient uniquement chargées du jugement des procès en dernier
ressort. Jusqu'ici il n'y en avait que dans les deux capitales, ce qui
obligeait les plaideurs des provinces Asiatiques à de fon longs voyages
pour venir acheter la justice.
M. de .Saint -Julien expédie assez fréquemment des courriers; son aide de camp doit même partir incessamment. Hier, un courrier russe est irrivé de Vienne: il était, je crois, parti le i" de ce mois; il ne m'est pas revenu qu'il ait rien apponé d'intéressant.
M. de Saint -Julien se donne beaucoup de mouvement pour se placer pour les choses de faveur sur la même ligne que r.4nibassadeur <le France. Il s'est adressé au chancelier et au comte Tolstoï pour tacher de conserver l'honneur d'être prié à l'Hermitage. Il les a
trouvés peu disposés л le seconder, notamment le premier. Ne pouvant réussir de cette manière, il a fait en sorte de rencontrer l'empereur, et ayant été accosté un jour à la promenade par S. M., il lui a directement demandé cette faveur en lui disant qu'il perdrait trop à avoir changé de caractère, si S. M. ne la lui accordait pas. On dit que l'empereur, un peu embarrassé, a répondu qu'il arrangerait les choses de façon à ce que le Général de Saint -Julien perdît le moins possible. L'empereur a donné l'ordre de l'inviter sous son nom, et non comme ministre d'Autriclic.
Depuis, il a fait de nouvelles démarches pour dlncr i la Cour et aller aux parades, mais il a échoué sous l'un et l'autre rapport.
Le 26 novembre, veille de la St- Georges, l'empereur me fit inviter par le comte Tolstoï, comme les années précédentes, à assister h la fête. Les militaires de tout grade qui sont décorés de la croix de Saint- Georges sont réunis dans une des salles du palais où on chante un Te Deum. M. de Saint -Julien, ayant eu vent que j'étais invité, écrivit le soir même au chancelier pour le prier de lui obtenir la faveur de voir cène cérémonie, à laquelle on l'avait prié l'année dernière. Le chancelier kii répondit qu'il s'était empressé de demander au grandmaréchal de lui désigner une tribune d'où il pût la voir. Ceb ne remplissant pas le but de M. de Saint -Juhcn, qui voulait être dans les salles du Pabis et accompagner, comme moi, la Famille Impériale, il écrivit à 6 heures du matin au comte Tolstoï pour solliciter cette faveur, qui lui a aussi été accordée.
Le prince Alexis Kourakine n'a pas encore repris le travail de son ministère. On attribue son mécontentement à la répartition qui s'est faite entre les différents ministères de quelques -unes des attributions de son département. Il est, sous ce rapport, comme les généraux et tous les Russes, qui se croient permis d'être toujoms en état de bouderie ou de coquetterie avec leur souverain.
Il est positif que 130 bâtiments mardiands ont été retenus par les glaces Л Arkhangel, et que les papiers d'un grand nombre d'entre eux sont encore ici à la commission des neutres.
D'après des renseignements certains, les Anglais n'ont pas dépassé cette année le Cap Nord, où deux frégates ont constamment croisé.
Il paraît que les troupes russes seront divisées en 9 corps ou grandes inspections:
la i*"' ù Pétcrsbourg, sous les ordres du grand-duc;
h 2*"' en Finlande, qui sera commandée par le général Steinhell, qui est chef des troupes de cette province;
la 3*""= dans les gouvernements qui avoisinent Slonim sous le général Essen;
la 4*"* dans les gouvernements de Volh)Tiie et de Kieff: on n'en désigne pas encore le chef;
la 5*"' sera l'armée de Turquie;
la 6*"* les troupes de Crimée, sous M. de Richelieu;
la 7^' celles du Caucase, sous M. de Tormassoff;
la 8*°" sera en Sibérie;
la 9*"' dans le gouvernement d'Orenbourg, sous les ordres du prince Wolkonsky.
Dans le public, on se plaint beaucoup de h réforme du demiescadron de réserve ou de départ qui a lieu dans chaque régiment de cavalerie, parce que cela met beaucoup d'officiers à la suite et retarde par conséquent l'avancement.
Il parait que le № de la 23*"" division sera donné aux régiments qui sont dans les gouvernements de Moscou et de Voronèje. On n'a cependant encore rien décidé à cet égard. On ne sait pas non plus quels seront les régiments qui compléteront cette division.
D'après des renseignements que je crois assez sûrs, il résulterait des rapports parvenus au ministère de la guerre sur l'encadrement des recrues de 1809 que les armées de Turquie et du Caucase, ainsi que les différentes divisions de l'intérieur se trouvent au complet, et qu'il y aurait même un excédent de 400 ou 500 hommes.
Depuis les dernières dépèches que j'ai eu l'honneur d'adresser à V. E. par M. Divoff, on n'a pas eu de nouvelles de Suède.
On parle beaucoup ici d'un mémoire que le commerce de Paris et même le comité de commerce auraient présenté à l'empereur contre les dernières mesures prohibitives.
S. A. le grand-duc Constantin m'a fait l'honneur de venir au bal que j'ai donné hier pour célébrer la nouvelle de la grossesse de S. M. l'impératrice.
F, S. M. Divoff, qui de\'ait partir le 7 au matin, a attendu jusqu'au 9 au soir une lenre de l'empereur pour Madame b grandeduchesse Marie à Weimar.
M. de RomantzofF, en m'envoyani le passeport du courrier, m'a prié de faire passer ;\ M. le prince Kourakine le paquet ci -joint qui contient une lettre de crédit qu'il avait oublié de lui adresser par M. Divoff. Je joins également ici une lettre du prince Alexis son frère et plusieurs autres lettres particulières que je recommande à l'obligeance de V. E.
// Décembre iSio.
J'ai l'honneur d'adresser à \'otre Excellence un nouveau travail sur l'armée russe, qui rectifie beaucoup d'erreurs et doit faire regarder les états précédents comme non avenus:
i^ un mémoire sur la force et l'organisation de cette année au 15 décembre 18 10;
2^ la répartition connue de l'armée russe à cette époque;
30 deux états comparatifs de l'ancienne et de la nouvelle organisation des troupes i cheval, l'un pour la Garde, l'autre pour l'Armée. Ces deux états sont traduits du russe, d'après les originaux que j'ai eus sous les yeux.
L'encadrement des recrues de 1809 est Л peu près terminé partout. Ce que j'ai vu est d'une bonne tournure et paraît assez exercé pour entrer de suite dans les rangs et y prendre place i côté des anciens soldats. Ces hommes ont encore tous l'habillement gris des dépôts de recrues.
jj Décembre tSio (Personnelle).
L'état de ma santé m'oblige à rappeler à Votre Excellence les différentes demandes que j'ai eu l'honneur de lui adresser pour obtenir de revoir la France. Ici, on tient trop à conserver la paix, on est trop prononcé contre l'Angleterre pour que le maintien du sysiime actuel et nos relations puissent se ressentir d'un changement d'individu. Peutêtre un nouveau visage rêchaufferaii-il même plus que je ne puis le faire l'alliance, à laquelle on nous soupçonne d'attacher moins de prix maintenant. Quoique je coure déjA une quatrième année d'absence, je regarderais, Monsieur le duc, comme mon prcmiL-r devoir de me dévouer encore si je croyais pouvoir ser\ir l'empereur mieux qu'un autre; mais, dans la situation où les circonstances m'ont placé depuis un an, tout autre, après quelques mois de séjour, fera avec plus d'avantage que moi les affaires du présent, puisqu'on ne pourra lui demander compte du passé. Cela remplacera donc bien au delà, même dés son début, l'avantage que je puis tirer de la connaissance des individus et de l'accès que j'ai Л toute heure et en tout lieu chez l'empereur et chez son ministre. Je parle sur cela .1 У. E. avec la confiance d'un homme d'honneur et la franchise d'un soldat dont la vie appartient i l'empereur.
S. M. veut- Elle encore l'alliance et ses effets, peu importe celui qui la servira ici: sa politique ménageant les intérêts de frontière de -4 pays, qui ne gênera en rien les grands projets qu'Elle peut avoir, les choses marcheront d'elles-mêmes. S. M. ne veut-Elle que les froides relations d'un simple état de paix, a -i- Elle même d'autres projets. Elle ne peut tenir i ce que ce soit moi qui la représente, puisqu'un autre individu moins près de son auguste personne donnera moins d'importance à la mission, et que tout autre sera plus Д son aise et fera donc mieux que moi.
\'oilà mes réflexions, Monsieur le duc: je vous les confie pour iiic plus conserver que b pensée de mes devoirs et le désir de prouver
к moa œihrc que les obstacles, quels qu'Us soient, ainsi que ma mauvais santé, ne rrbatcnt pas plus mon zèle qu'ils n'altèrent mon entier respcctimsx dérooemait.
21 Décembre iSro.
Un courrier de Stuttgan, porteur d'une lettre du roi de Wurtemberg pour Sa Maprsté l'impétatrice ш^ге, adressée ici au ministre du roi, y est arrivé il y a quelques jours et est reparti le surlendemain avec la réponse de S. M. Le chancelier, par la voie de qui ces lettres ont passé, maïs qui n'a eu aucune communication officielle de leur contenu, ш'а confié, en m'entretenant, sebn son habitude, courant des al&ircs, qoe U lettre du roi était relative i l'arrestatic du prince Louis de Wurtemberg à Varsovie. S. M. l'impératrice mér a été affligée de cet événement; mais il parait que le Cabinet de P^ tcrsbourg n'a pas voulu en prendre comui^sance, ce prince n'étant" plus au senice de h Russie, et d'ailleurs cette afiâïre n'étant, sous toi les rapports, que celle d'un particulier.
Je tenais de M. de Romanizoff, et l'empereur, chez lequel \'i eu l'honneur de dîner hier, a daigné me le confirmer, que M. de Siédingk avait bit remettre à S. M. une lettre du piince royal de Suéde qui la remercie des choses obligeantes que M. de Suchtelen été chargé de lui dire de sa pan et b prie de croire qu'il parta{ tous les sentiments du roi.
L'empereur m'a dit qu'il savait que M. de Czemicheff était arrit i Abo, mais qu'il n'avait point de ses nouvelles au delà.
On dit dans le public que la démarcation de limites entre Ь Suède et la Russie s'est terminée à la satisfaction àes deux parties et que l'acte vient d'en être échangé.
On dit que les mesures annoncées sur le commerce étran^ et contre les denrées coloniales ont été arrêtées dans la dernière séance du Conseil d'Etat. On les dit en général fort rigoureuses: on parle
même de l'exclusion absolue de tous les objets manufacturés, de quelque pays qu'ils viennent, ainsi que des marchandises de l'Inde qui arrivent par terre. Le commerce s'en alarme, quoique rien de positif à cet égard n'ait encore transpiré.
M. de Saint -Julien a expédié hier pour Vienne M. de Mareschal, son aide de camp. Ce départ était déjà annoncé depuis quelque temps.
2) Décembre 1810.
J'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Excellence par la poste: aujourd'hui je profite du départ d'un français qui peut-être arrivera auparavant.
J'ai lu une copie de la lettre du prince royal à l'empereur: le commencement est comme je l'ai mandé. A la fin, il dit qu'il partage tous les sentiments du roi pour la tranquillité de son pays, il parle du prix qu'il met à h. bienveillance de l'empereur et l'assure de son respect. C'est le style qui est au bout de la plume d'un militaire et non celui d'un prince héréditaire. D'après quelque chose qui m'est revenu de la légation suédoise, on pourrait penser que le prince royal a eu quelques explications assez vives avec M. d'Alquier.
Je ne sache pas qu'il soit arrivé des courriers de nulle part. Il n'y a donc eu aucune nouvelle. Tout marche ici dans l'ordre accoutumé. Il y a demain grande fête à la Cour pour l'anniversaire de la naissance de l'empereur. L'impératrice mère, les jeunes grands ducs et M"" la grande - duchesse sont déjà rentrés en ville pour célébrer cette journée.
Le prince LobanofF, quoique toujours souffrant, est arrivé, ainsi que l'hetman Platoff, qui vient du Don.
On n'aime pas ici le prince Louis de Wurtemberg: on ne paraît donc pas fâché de ce qui lui est arrivé et qu'on dit être la suite des entreprises qu'il a laites lorsqu'il servait contre la Russie. En partant,
annonce dans le public et m'avait dit A moi-même que son fils seul allait à Pulavic et Л \*arsovic, que lui se rendait À Stuitgan.
Le mmistrc du roi de Saxe a vtù chargé de donner sur ceb des explications, qu'il a remises par écrit sans qu'on lui en ait demandé ou qu'on lui en ait même parle. Il parait que le gouvernement n'a voulu prendre aucune connaissance de cette aSaire; peut-être ne lui répondra -i -on même pas. On dit que l'impératrice mère, qui a été plus blessée qu'affectée de savoir que son frère s'était mis dans cette position, a fait des démarches près de l'empereur pour tâcher d'obtenir au moins des secours d'argent pour le tirer d'affaire. L'empereur a, dit-on, déclaré que, ce prince n'étant pas à son service, mais â celui du roi de Wunemberg, et ayant été à Varsovie au lieu de suivre Ь direction qu'il avait annoncée, malgré l'avis même des parents de sa femme, il ne voulait ni ne devait se mêler politiquement de ce qui lui était arrivé, mais qu'il ferait pécuniairement ce qui serait possible. On dit que S, M. a fait demander au baron de KorfT, qui est chargé ici de l'administration des biens du prince, l'état de ses affaires. Mais ce tableau ne peut être satisfaisant ni oiîrir des moyens, puisque le prince a ici même des dettes considérables et que les revenus de sa terre en Courlandc ont été affeaés spécialement, il y a quelques mois, h leur paiement, par un oukaze ad hoc.
Le ministre de Wurtemberg ne m'a parlé qu'hier du courrier qu'il a reçu. II m'a dit que, le roi, en le chargeant de remettre sa lettre à M. de Romantzoff" pour l'impératrice mère et de lui expédier le courrier avec la réponse par Varsovie, ne lui ayant pas fait connaître l'objet dont elle traitait, il avait déclaré au ministre, en la lui remettant, qu'il en ignorait le contenu.
Environ 250 pièces de canon de gros caUbre vierment d'être expédiées sur traîneaux de paysans de l'arsenal d'ici. On dit que c'est pour Moscou; nuis il parait très probable que ces pièces vont sur la Duna et que c'est une partie de l'armement qu'on annonçait depuis longtemps devoir y être envoyé.
Le prix des denrées et marchandises confisquées a considérablement monté au dernier encan. On attribue cette hausse, qui s'est fait sentir en même temps dans les boutiques, aux bruits qui courent sur la rigueur des mesures que contient, dit-on, le projet sur le commerce pour la procliaine navigation.
2j Décembre 1810.
M. de Rumigny, après un voyage que les mauvais chemins ont rendu très pénible, m'a remis hier matin les dépèches que Votre Excellence lui avait confiées.
Hier, jour anniversaire de la naissance de l'empereur, j'ai eu l'honneur d'accompagner S. M. à la parade. Elle a reçu ensuite, selon l'usage, les félicitations du Corps diplomatique. Le soir, il y a eu une grande fête chez S. M. l'impératrice mère, à laquelle les ministres étrangers ont été invités. LL. MM. ont daigné m'entretenir plusieurs fois avec leur bonté accoutumée.
Il y a eu diverses promotions. Le prince LobanofF a été nommé gouverneur militaire de Livonie et de Courlande, en remplacement du général Buxhôwden, qui a son congé.
Le général Miloradowitch est gouverneur militaire de Kieff. Il en exerçait déjà les fonctions depuis qu'il avait quitté l'armée de Moldavie.
Le comte Stanislas Potocki a été fait aide de camp de S. M. I. On a aussi nommé plusieurs demoiselles d'honneur et un gentilhomme de la Chambre.
La navigation avait déjà entièrement cessé dans les ports de la Baltique. Ils sont maintenant tous fermés par les glaces.
J'ai l'honneur d'observer à V. E. que je n'ai point de courrier.
Rapports à Napoléon.
2j Décembre 1810.
Le 20 décembre, apr^s avoir eu l'honneur de dîner chez Гегаpereur, Sa Majesté m'accorda comme toujours une audience dans son cabinet et me demanda si j'avais quelques nouvelles de Paris. Je répondis négativement. L'empereur me dit: «Moi, je ne sais que la réunion du Valais. C'est une belle acquisition pour b France; ceb vaut la Vabchic». Je répondis que V. M. n'avait lait par cette réunion que mcnre un terme à l'anarchie qui régnait dans ce pays et assurer ses communicitions avec Tltalic.
L'empereur me dit ensuite qu'il avait reçu une lettre du prince royal de Suède qui le remerciait des choses obligeantes que lui avait dites M. de Suchtelcn. Il ajouta que M. de C:;ernicheff avait passé Abo, mais qu'il n'avait pas encore la nouvelle de son arrivée Ji Stockholm.
L'empereur me dit que le comte Worontzoff avait poussé une nouvelle pointe dans les Balkans, mais que les boues étaient telles dans ce moment et jusqu'à ce que les gelées eussent commencé, qu'un homme u pied ou à cheval pouvait à peine s'en tirer.
L'empereur plaisanta sur l'article de l.i Galette de Hambourg relatif à M. de Buxhowden, sur le goût de ce général pour ce genre de célébrité et sur son amour - propre. Il me dit qu'il s'était de Eût conduit en honnête homme à Varsovie et de manière à mériter l'estime générale, mais que le reste de l'article était tel, qu'il le soupçonnait de l'avoir rédigé lui-même, que ce ne serait pas b première fois qu'il avait déji vu des articles qu'il envoyait pour être insérés dans les gazettes.
S. M. daigna me dire qu'on avait définitivement arrêté dans b dernière séance du Conseil, qui avait duré six heures, les mesures qui réglaient pour 1 8 1 1 tout ce qui était rebtif au commerce, qu'on les
figeait maintenant. Je remarquai, к la tournure tic la phrase, qu'on ne voulait pas m'en dire davantage. Je ne me suis permis en conséquence aucune question.
L'empereur finit la conversation par des choses insignifiantes; il TOe dit que le prince Kourakine avait été au dernier cercle.
26 Décembre iSio.
L'empereur me fit l'honneur de causer plusieurs fois avec moi pendant le bal de l'impératrice mère. Les dépêches du 7 décembre, <lUe j'avais reçues le matin, me mirent dans le cas de parler de la prohibition de toutes les denrées coloniales, de la nécessité d'adopter *^^tie mesure si on voulait réellement atteindre l'Angleterre. Je répétai ЯЧс cette importation était toute à l'avantage du commerce anglais. Je pris mon texte dans h réponse faite le 2 décembre à la note du prince Kourakine. J'insistai sur ce que les circonstances étaient devenues belles, par l'acharnement de l'Angleterre et la passion que mettait son *"tiinistére dans ses résolutions, que, pour faire la guerre à cette puissance, il fallait fermer les pons aux denrées coloniales, quelles qu'elles fussent. L'empereur me répondit qu'il m'avait précédemment déduit s«s principes, qu'il avait prouvé du reste avec quelle rigueur il agissait <^oncre cette puissance sans ménager même aucun des intérêts coniïïlerciaux de son empire, qu'il continuerait avec la même rigueur, que <tous donnions des licences, que lui n'en donnait pas, et faisait donc *ïioins pour son intérêt que nous pour le nôtre, que nous reconnaissions des neutres pour notre commerce personnel, qu'il n'avait donc aucune ï'aison pour leur fermer ses ports quand nous leur avions ouvert les nôtres pour les mêmes denrées que nous voulions proscrire chez lui, «jue les décrets qui admettaient les Américains étaient aussi authentiques <\ue la note au prince Kourakine, qu'au reste, la preuve qu'il agissait beaucoup plus sévèrement que nous ne voulions en convenir, c'était
'outre les "confiscations déjà faites, il y avait encore environ 60 bâtiments sous séquestre dans les ports de Russie, parce qu'on n'avait pas trouvé leurs papiers en règle ou parce qu'on avait des doutes qu'on voulait éciaircir. Il répéta encore qu'il faisait franchement la guerre à l'Angleterre, qu'il avait confisqué les bâtiments de Ténériffe et tant d'autres, ce qui avait tellement eflrayé le commerce, qu'il n'en . était plus venu, quoiqu'on en annonçât des centaines entrés dans ses ports, que cela prouvait qu'il faisait plus sévèrement que qui que c& fût la guerre aux denrées coloniales des Anglais, et que les confiscations faites avaient donné la preuve qu'il y avait moyen de les découviir. Il ajouta qu'il s'en référait sur cela .^ ce qu'il m'avait dit précédemment dans le système, qu'il n'en dévierait pas.
II parla ensuite longtemps de choses insignifiantes. Il appeb le comte de Komautzofl qui passait non lom de là: je voulus me retirer, L'empereur me dit: «Reste/, Général; l'ambassadeur de France n'est jamais de trop entre nous». La conversation continua, mais sans qu'il fût question d'affaires. L'empereur était fort gai et causant. Comme elle avait duré fon longtemps, soit avec moi, soit avec le chancelier en tiers, celui-ci fit la plaisanterie de dire, en voyant le ministre d'Autriche et quelques autres qui étaient près de là et nous observaient, qu'ils auraient pour rien matière à une longue dépêche de conjectures. M. de Saim- Julien n'ayant pas désemparé de là depuis une heure et paraissant le plus attentif, ce que l'empereur remarqua, je continuai la plaisanterie en disant qu'il y en avait qui gagnaient d'autant mieux leur argent qu'ils n'avaient pas même une distraction.
L'empereur reprit chaudement et d'un ton amical qu'il était bien aise qu'on vit le prix qu'il metuit à l'alliance de V. M. et qu'on sût qu'il n'en voulait pas d'autre.
2 s Déambre i3jo.
Le 27, j'eus l'honneur de dincr chez l'empereur, qui me dit que l'oukaze sur le commerce allait paraître, qu'il devait être sous quarante-huit heures à l'impression, qu'on y verrait avec quelle rigueur il agissait contre les expéditions des Anglais, que, vu la nature des frontières et l'étendue des côtes, on avait paniculièrcment intéressé les dénonciateurs des faudcs comme le meilleur moyen de les découvrir. Il ajouta que tout ce qui serait confisqué à l'avenir serait détruit et brûlé, qu'on n'avait pas donné d'effet rétroactif à cette loi, parce que ses effets n'auraient pas atteint l'ennemi, mais qu'elle serait rigoureusement observée.
Il ne fut pas autrement question d'afîàires.
Lettres à Champagny.
/" Janvier 181 1.
Le commerce est toujours fort occupé des mesures qu'on annonce
[contre les importations de marchandises étrangères. On dit que l'oukaze
û ce sujet et le manifeste qui l'accompagnera contiendront une espèce
«le loi somptuaire. Le tout paraîtra, Л ce qu'on assure, le i" janvier
^siyle russe).
On se plaint beaucoup, et j'ai même à ce sujet des réclamations <ie négociants russes, du refus que fait M. de Lesseps de délivrer des certificats d'origine pour des productions du sol russe, telles qu'huile, grains et autres productions indigènes qui ne sont susceptibles d'aucune assimilation avec ce qui vient des colonies. M. de Lesseps m'a dit qu'il se conformait en cela aux ordres de Votre Excellence qui lui interdisent de donner aucun certificat pour les expéditions qui ne sont pas destinées directement pour la France. Les négociants russes mettent d'autant plus d'instance à obtenir ces certificats qu'ils prétendent que
les marchandises qui n'en sont pas munies sont, quelle que soit leur nature, inquiétées et même rançonnées dans leur transport en Allemagne par nos agents consulaires. Des négociants m'ont dit que le commerce avait adressé des plaintes à ce sujet au comte de Romantzoff, qui a promis d'y remédier. Jusqu'ici il ne m'en a point parlé: peutêtre a-t-il écrit sur cet objet au prince Kourakine. Je crois devoir toujours en rendre compte à V. H. à cause des plaintes que cela excite, même de la part de nos maisons de commerce.
M. le chancelier m'a fait l'honneur de me dire qu'il venait d'expédier un courrier pour porter à Stockholm la réponse de l'empereur au prince royal de Suède.
Un ancien vice-consul de Russie ;\ Corfou est arrivé en courrier de Naples en passant par Vienne, mais il est venu plus lentement que la poste.
4 Janvier 1811.
Le courrier Portier m'a remis ce matin les dépêches que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire les 11 et 14 du mois dernier. Les mauvais chemins, et surtout les rivières, l'ont beaucoup retardé. M. le comte de Romantzoff vient de m'envoyer les paquets que V. E. a confiés à un courrier du prince Kourakine, qui est arrivé peu après Portier. Je me suis déjà conformé aux ordres que contient la dépêche du 14, et demain je remettrai à M. le comte de Romantzoff les pièces que V. E. m'a adressées par le courrier russe. Ce ministre a répondu à la communication que je lui ai faite, qu'il en rendrait compte à l'empereur.
J'ai dîné hier chez Sa Majesté, qui m'a fait l'hoimeur de me dire que le manifeste et l'oukazc sur le commerce allaient paraître. Ils viennent effectivement d'être publiés. Je n'ai pas encore eu le temps d'en avoir une traduction: je les joins ici en original.
Rapport à Napoléon.
/ janvier 1811.
Le 3 janvier, j'eus de nouveau Tlionneur de dîner chez l'empereur. Il demanda si je savais que nous aurions encore de nouveaux départements par la réunion des villes Hanséatiques. Je répondis que l'opiniâtretc de l'Angleterre rendait ces mesures nécessaires pour créer au commerce dans l'intérieur du continent les débouchés dont l'Angleterre le privait sur mer, que cette réunion rendait notre commerce avec la Baltique plus facile et, par conséquent, plus actif, que les deux alliés y trouveraient donc avantage, que ces nouvelles communications ne pouvaient s'établir qu'en plaçant les pays où on doit les ouvrir dans les mains d'une grande puissance. L'empereur me répondit, sans ajouter aucune autre réflexion, que si nous n'avions en vue que de faciliter le commerce et d'en activer les relations, comme on n'en désirait ici <jue d'amicales avec nous, Votre Majesté n'y trouverait pas d'obsticlcs, pas même de difficultés, que certes ce ne serait pas la Russie qui lomprait les relations amicales entre les deux pays.
La conversation roula ensuite sur le commerce. J'observai que, si les prohibitions étaient établies comme on les annonçait, elles frapperaient les alliés et les amis comme les ennemis, sans atteindre même ceux-ci, puisque l'admission des denrées coloniales brutes, sî elle éuit permise, favoriserait les Anglais, dont c'étaient plus ou moins les productions ou les marchandises.
L'empereur me répondit que les mesures, quand je les comuitrais, me prouveraient comme à tout le monde qu'elles étaient faites pour atteindre réellement les Anglais, puisqu'ils ne pourraient échapper à la surveillance et que les objets confisqués seraient brûlés. Quant à la prohibition des objets manufacturés, l'empereur me dit que c'était une loi somptuaire pour cette année, parce que, la France et l'Allemagne n'achetant pas ou presque pas en Russie depuis quelques années par
— 2fil —
sÂe des cotnTcs mises m commerce, Ь balmcc dercnait trop à soa tfemtjutigC ce qm caœnt la baisse du dunge, <pi'aa reste on ne duHgcjJi rien à ce <|ш éak s^olé par les traités de commerce: tous SCS cngj^euiegs Jm èoia» sacrés.
Lettre à Champtagny.
ij jMBvier iSii.
J*ai 1Ъошкш- d'adreser a Votre Excellence b traduction, ▼ioit de paiaitie en aUctnand, du nouvel oukaze relatif au commerce. Le gouTemement ne Га point encore publié en Itiranvais.
J'ai &it de fanes et pressantes icyafaeumions sur ce règlement, fondées sur ce qu'il anéamic ptcsquc eedérement nocre commerce arec h Russie, et fai со sur cet fJb^ pfaisiciirs conversatioas avec M. le corotc de Romanmofl^ dam fadresse It résumé i V. E.
Je Uû ai d'abocd îàt sendr qne cette loi paraissait plus partîcufiétemetix dirigée cootiv notre commerce que tout autre, puisqu'elle tnterdisait l'entrée de nos draps, de nos soieries, de nos objets de luxe et que nos vins, le seul objet impoRant qu'elle pesmit, étaient chargés de droits, qu'on n'en totér^ l*introdoctioQ que par mer, et cela au moment où le commerce maritime nous ctait presque interdit et où rintérèt général du continent demandait qp'on accordât tout espèce de ЁюШс5 au commerce de terre. J'ai aussi dit que cet ouluise me semblait en coatra^cdon avvc le traité de HSsiit, qui stipulait le rétablissement de nos relations commerciales avec la Russie sur le pied où elles étaient avant Ь guerre. Enfin j'ai témoigné de Tétoonement que Ton favorisât au détriment de l'at^ de b Russie deux états éloignés» rAmérique septentrionale et le Brésil, le premier qui ne fournissait i la Russie que très peu de choses de ppemièrc nécessité et auquel clic ne verulait presque rien, et l'autre qui n'avait eu aucune espèce de rapport commercial avec elle depuis trois ans qu'il avait cessé d'être une colonie.
Sur le premier point, M. le comte de RomantzoflT m'a repondu
»^ tic je considérais à tort ce règlement, qui d'ailleurs n'était établi que
fXDur un an, comme spécialement dirigé contre notre соттегЛ, qu'il
f~»-appait, l'empereur ne se le dissimulait pas, également siu- tout le
»~nonile et particulièrement les fabriques de Prusse, de Silésie et
«Л 'Allemagne qui fournissaient à la Russie beaucoup plus que la France,
^X que, quant à nos vins, ils jouissaient des mêmes remises sur les
clroits qu'auparavant, que si la Russie pouvait favoriser en cela une
pui'sance en particulier, ce serait sans contredit la France, mais que
sa situation politique et financière lui avait commandé une mesure
rigoureuse à laquelle elle n'avait pu admettre aucune exception, parce
que c'était un des principaux moyens pour soutenir le change et les
fininccs et donner au gouvernement les moyens de soutenir Ь lutte
qui s'était prolongée contre l'Angleterre, que c'était pour rester
invariablement attaché à l'alliance et pour continuer avec plus d'énergie
que jamais la guerre contre cette puissance que l'empereur faisait les
acrjfices les plus pénibles, qu'il imposait môme des privations très
dures a CCS sujets, et que, sous ce rapport, loin d'être dirigé contre
nous, le nouveau règlement servait notre cause, que rien ne prouvait
même plus évidemment combien la Russie tenait à l'alliance et Л quel
point elle était éloignée de tout rapprochement avec l'Angleterre.
Au sujet de l'Amérique et du Brésil» M. de Romant/off prétend lue c'est un moven assuré de nuire Л l'Angleterre i présent et surtout ^ l'avenir que d'entretenir des liaisons directes avec ces puissances. Il и'а rappelé qu'il m'avait dit plusieurs fois qu'étant ministre du commerce, il avait tout fait pour établir des rappons commerciaux ïvec les Américains, qu'il regardait dès lors comme les rivaux naturels Jfs Anglais. Ц serait, dit -il, impolitique Je se mettre mal avec les 'Wricains dans le moment où ils se prononcent si fortement contre l'Angleterre.
J'ai répliqué qu'en admettant même la réalité du principe, qu'un commerce direct avec ces puissances nuisit essentiellement A l'Angleterre, '' fallait convenir qu'il ne pouvait exister dans les circonstances actuelles,
que celui du Brésil avait été entièrement nul jusqu'ici, soit que les Anglais s'en fussent emparés exclusivement, soit que les Brésiliens n'aient* aucun besoin de la Russie, qui, dans ce cas, n'avait point d'intérêt i les ménager, et que, quant aux Américains, tous les bâtimenis portant ce pavillon qui étaient venus en Russie avaient évidemment servi de masque au commerce anglais, que les denrées coloniales prétendues américaines qu'ils avaient apportées éuient anglaises et que les chargements qu'ils avaient été censés faire pour leur compte étaient pour celui de l'Angleterre. J'ai conclu de là que favoriser ce prétendu commerce américain, c'était ouvrir la porte i celui de l'Angleterre, et, en admettant les . denrées coloniales, lui offrir de nouvelles ressources dans le moment même où la rigueur des mesures prohibitives sur tout le reste du continent albit le réduire Л Téut de détresse qui pouvait seul la forcer à la paix.
La seule réponse qu'ait faite M. de Romanizoflf i ces arguments a été d'assurer que la rigueur des mesures avait été telle cette année, et leur applicarion si scrupuleusement sévère, qu'il était impossible que les fraudes que je supposais eussent eu lieu, et que rien de ce qu'on avait reçu ici n'était, comme je le prétendais, d'origine anglaise, que la sévérité même de ces mesures et de celles qu'on venait d'adopter, ainsi que les moyens pris pour découvrir les fraudes, prouvaient évidemment que toute l'attention de l'empereur s'était tournée sur les moyens de nuire à l'Angleterre et que son grand but avait été de lui faire tout le mal possible.
Quant à l'opposition des nouvelles mesures avec le traité de Tilsitt, le chancelier m'a dit que, lorsque le projet de l'ouka^c avait été soumis au Conseil, il l'avait scrupuleusement examiné sous ce rappon et qu'il s'était convaincu qu'il ne contenait rien de contraire aux stipulations qui existaient avec les puissances étrangères et la France en particulier, que l'article du traité de Tilsitt se rapponait Д l'ancien traité de commerce et que ce traité laissait toute la libené possible quant aux changements de tarif et aux prohibitions. Il a ajouté que d'ailleurs on ne faisait ici que ce que nous venions de fiùrc nous-
mêmes h l'égard de l;i Russie en défendant la potasse et les huiles qui nous venaient d'Arkhangel, que le prince Kourakine avait réclamé, mais que l'empereur, loin de soutenir ses demandes, l'avait* improuvé et le lui avait fait témoigner, partant toujours de ce principe, que chaque souverain est le maître de faire chez soi les règlements intérieurs qu'il juge convenables au bien de son état, sans que personne ait le droit de s'en mêler. M. de Romantxoft* a ajouté que je devais me rappeler qu'il a\'ait professé ce principe dans toutes les circonstances, et que dernièrement encore, ayant reçu des représentations de négociants russes au sujet de certaines prohibitions que nous avions établies, il ne m'en avait pas parlé pour rester fidèle à ce même principe.
A mes représentations sur rinterdiction de la faculté d'introduire des vins par terre, le chancelier a répondu que cet article de Гоикаге avait pour but de favoriser l'importation maritime, qui était la plus avantageuse à la Russie en ce qu'elle lui offrait des moyens d'exportation, tandis que le commerce de terre ne lui oiirait que des désavantages, puisque ses marchandises, presque toutes de peu de valeur comparativement à leur poids et i leur volume, ne pouvaient que difficilement être emportées par cette voie. C'est aussi sans contredit par suite de la même idée et dans l'espoir d'une exportation plus considérable, qu'on craint tellement de gêner le commerce américain et qu'on cherche Л établir des liaisons avec le Brésil. M. de Komantzoff a ajouté que, si on permettait par les frontières l'introduction des vins de Hongrie et de Valachie, c'était л cause de la situation de ces pavs, limitrophes de l.i Russie, et qui n'.iv.aicnt лисипс voie d'exportation maritime.
J'ai combattu ce que le chancelier me disait A cet égard, en partant de ce principe, que, quoique nous n'eussions aucun contact de frontière, l'état d'alliance qui existait devait naturellement nous faire jouir des avantages des nations les plus favorisées.
J'ai aussi représenté avec force que le terme accordé pour l'introduction des marchandises déjà en route était insuffisant, vu la distance et les difficultés du transport par terre, pour celles qui
venaient de France, que les négociants qui avaient fait des commandes de marchandises avec une entière sécurité allaient se trouver ruinés, d'autant plus que nos lois défendaient la réimportation des objets une fois sortis du territoire français, qu'il n'était pas juste qu'ils fussent victimes d'une confiance que les lois existantes et les traités mêmes devaient nécessairement leur inspirer. J'ai observé que, si on n'avait pour but que d'cmpôcher les remises de fonds à l'étranger, comme les objets en route étaient sans doute déjà payés, il n'y avait aucun inconvénient à laisser entrer celles dont les factures étaient déjà ici, à quelque époque qu'elles pussent arriver, ou au moins à leur accorder le même terme qu'aux marchandises venant par mer. Le chancelier m'a assuré qu'en rendant compte à S. M. des obser\ations que je Ëùsais, il ne manquerait pas de fixer particulièrement sou attention sur ce dernier point.
En général, le principal argument de M. de Romantzoff pour défendre le nouvel oukaze, et celui sur lequel il est revenu le plus souvent, c'est que ce moyen est le seul qui puisse soutenir le cliange et donner à la Russie le moyen de soutenir le poids de la guerre contre l'Angleterre. Dan# plusieurs conversations, plutôt particulières qu'officielles, il m'a souvent répété qu'on tenait toujours ici, malgré tout ce qui passait, plus fidèlement que jamais à Talliance, qu'on n'avait aucune idée de ménagement contre l'Angleterre, que ces mesures que je regardais comme si contraires à nos intérêts, comme ménageant .1 notre détriment les neutres, et sous leur nom l'Angleterre, étaient cependant les plus rigoureuses qu'on eût jamais prises contre les fraudes du commerce anglais, qu'elles étaient une preuve de la volonté bien prononcée de nuire à cette puissance. «Si on avait eu», ra'a-t-il encore dit, «une arrière -pensée quelconque, on aurait laissé aller les choses, bien sûr que le crédit public soutenu de l'opinion remettrait le change au pair, le jour où on reprendrait les rebtions de commerce avec l'Angleterre: cet oukaze est donc la preuve que nous nous préparons à soutenir la lutte autant qu'elle se prolongera »> . îl m'a aussi répété plusieurs fois qu'il ne doutait pas que l'empereur
Napoléon ne rendit dans le fond justice à la persévérance comme aux principes ami -anglais du cabinet russe, que rien n'avait pu détourner de la route de l'alliance et des principes du système continental.
J'ai répliqué à tout cela en soutenant toujours qu'admettre les denrées coloniales, sous quelque pavillon qu'elles vinssent, c'était admettre de fait des denrées anglaises, et qu'ainsi le nouvel oukaze traitait réellement les amis de la Russie plus mal que ses ennemis. Le chancelier a cherché à me réfuter par les mêmes raisonnemenis si souvent employés, sur les mesures prises pour éviter les fraudes, etc.
Lorsqu'il a été question du Brésil, M. de RomantzofT m'a fait part que M. de Navarro venait de recevoir des pleins pouvoirs pour faire une convention qui établit des relations directes avec la Russie, et il m'a dit que ce chargé d'affaires avait en môme temps renouvelé la demande que les bâtiments venant du Portugal fussent admis dans les pons de Russie, mais qu'on lui avait répondu comme précédemment que, tant que les Anglais auraient le pied en Portugal, on ne pouvait considérer ce pays comme neutre, mais que, s'il redevenait indépendant ou qu'il fiit occupé par les Français alliés de la Russie, alors ses bâtiments seraient admis sans difficiUté comme par le passé. M. de Romantzoff a ajouté que je pouvais voir par là que l'intérêt même de la Russie ne pouvait la détourner de la route qu'elle suivait lorsqu'il se trouvait en opposition avec le système continental.
Le chancelier a terminé sa dernière conversation sur cet objet en me disant que j'avais pu remarquer que les dernières circonstances même n'avaient rien changé ici ni dans la conduite ni dans les mesures qu'on prenait, parce qu'on partait du principe que l'ennemi était l'Angleterre, et qu'il fallait maintenir ce système et conserver l'alliance, qui avait été projetée par Pierre-le-Grand et qui n'avait pu se réaliser que sous l'empereur actuel.
J'ai encore répliqué à cela que, tout en prétendant traiter l'Angleterre en ennemie, on n'en favorisait pas moins son commerce, puisqu'on recevait des denrées coloniales, que c'était au moins ouvrir la porte aux fraudes quand on voulait, disait-on, les cnîpécher. Hnfin
j'aî fait scmir de toutes les manières les conséquences de la mesure qu'on venait de prendre.
La société se pbint beaucoup des privations que cet oukazc imposera au luxe. Les fabricants russes, au contraire, notamment ceux de Moscou qui l'avaient fortement provoqué, en sont, dit -on, fort contents. Quant au commerce allemand, qui n'a pas laissé que de contribuer à Tadoption de ces mesures en représentant plus qu'aucun autre que les objets de luxe fournis par la France étaient La cause principale de la baisse du change, il en est le plus puni et se trouve ruiné par ce», prohibitions mêmes, qui frappent d'une interdiction absolue ses rapports étendus. Les gens les plus éclairés de l'empire, soit parmi les grands seigneurs, soit parmi les négociants, qui connaissent la situation du pays et voient la chose en grand, s'accordent à regarder ces prohibitions comme ne pouvant se soutenir plos d'un an, encore parce que tous les magasins sont approvisionnés. Les fabriques de la Russie ne peuvent fournir à ses besoins et encore moins à son commerce avec l'Asie. On regarde donc comme nul l'effet que cela peut produire pour l'accroissement des manufactures, qui ne peuvent s'établir et s'augmenter que lentement dans un pays où il n'y a point de tiers état, par conséquent point d'anisans. L'exportation permise des matières premières parait aussi un obstacle d cet accroissement de la prospérité des fabriques. L'opinion générale est donc que cet oukaze n'est qu'un essai, qui ne sera pas d'un grand résultat puisqu'il privera le gouvernement du droit qu'il percevait sur les importations, qu'il n'empêchera pas la fraude sur tous les obîcts qui entraient précédemment et qu'il l'accroîtra plutôt.
Le but du Conseil en prononçant l'interdiction absolue de tout le commerce passif de la Russie a été de rétablir le cours du change. On a regardé comme le seul moyen d'y parvenir, d'isoler presque entièrement cet empire du reste de l'Europe, mais on se fait ;\ cet égard une question fort simple: comment la Russie pourra-t-elle créer des fabriques qui puissent satisfaire ;\ tous ses besoms, quand l'intérêt de l'argent est porté dans ce moment depuis IH jusqu'ù 2И pour
OO par mois? D'ailleurs les grands capitalistes risqueront -ils leurs €7onds pour faire des entreprises, quand l'interdiction des marchandises T-wanufacturées n'est prononcée que pour un an?
Les discussions au Conseil ont été très vives, d'après ce qu'on ^a sait. Le chancelier, qui n'avait voulu se mêler en aucune manière <3u projet de l'oukaze, Га fortement combattu. On dit même qu'il a protesté contre son ensemble; on remarque que tous les tarifs sont signés par M. de MordvinoiT, président de h section de l'économie publique, qui est l'apôtre de ce système, le chancelier ayant refusé, Jit-on, d'y apposer son nom. 11 s'est borné к contresigner l'oukaze comme président du Conseil, quand il a été adopte à la presque majorité. Il parait que M. de Gourieff et M. de Kotchoubey ont professé dans ces circonstances les mêmes principes que M. de Romantzoff. J'adresse ci-joint à V. E. la réponse que je reçois des négociants français aux questions que je leur ai faites il y a quelques jours par l'entremise de M. de Lesseps, sur l'état antérieur de nos relations et sur l'effet de l'oukaze; ils pensent comme moi que le traité de commerce ne nous offre aucun moyen bien fondé de réclamations. Leurs observations me paraissent assez justes, à l'exception de l'assertion qui porte notre commerce actuel X 30 millions; il ne passait pas cette somme en 1788, et nous fournissions alors à la Russie toutes les denrées coloniales et beaucoup plus d'objets manufacturés, l'Allemagne n'ayant pas pris alors l'habitude d'y placer les siens.
Je dois ajouter encore quelques réflexions à ce que contiennent ^es réponses des négociants.
Le commerce de Lyon, qui fournit i peu près un tiers de la Valeur des imponations, quoiqu'il fût depuis longtemps restreint à ne feurnir que des soieries unies, est tout à fait prohibé.
Les vins conservent, comme tous les objets favorisés par le traité de commerce, Ь remise sur les droits qu'il leur garantit; mais Ces droits sont à peu près doublés. Cette partie du commerce était autrefois de 15 à 18 cargaisons pour Bordeaux seulement; depuis que les bâtiments n'ont pu venir qu'avec des licences, cette importation
"s'ësf~bomée à '
depuis quelques années, cela s'est réduit ;\ lo.ooo. Le vin en bouteille n'es: pas porté au tarif; on ignore donc encore si on en recevra, en le calculant d'après le nombre de bouteilles qu'une barrique peut contenir.
Les draps étaient dans les dernières années un objet qui ne passait pas 400.000 frs.
Les objets de luxe, les bronzes, les modes, la quïncaillenc, qui étaient un objet assez considérable, entraient en grande partie par fraude, ces objets étant déjà prohibés en partie ou soumis h. des droits considérables; il est probable que ГесоиЬтсш s'en fera comme précédemment.
Quant aux autres objets, Ils sont peu importants et leur débit depuis nombre d'années était réduit presque à rien.
Les objets dont l'entrée est permise se bornent aux vins, tabacs râpés et à fumer, huiles, olives, livres, caractères d'imprimerie, safran, liège, tartre, craie et crayons, vert de gris et jus de citron, tous objets de peu de valeur, à l'exception des vins.
Le commerce français est donc réduit au désespoir et dans une position vraiment critique. J'ai fait ce que j'ai cru convenable pour atténuer l'effet de ces mesures, mais je doute que j'obtienne quelques changements à cet oukazc vraiment hostile contre le commerce étranger, sunout dans les circonstances actuelles. J'ai prévenu d'avance V. E. de ces dispositions; j'espère recevoir sous peu les ordres de S. M. à cet égard. Peut-être, à force d'instances, aurais-je obtenu quelques modifications pour les objets dont le commerce aurait pu prouver l'expédition par les factures; mais en appelant d'une manière trop officielle l'attention du ministère russe sur des exceptions que Ь justice semble commander, j'aurais craint qu'on eût pu regarder la faveur que j'aurais obtenue sur un des points en particulier, comme une sanction accordée par mon gouvernement à l'ensemble de cet oukaze.
P. 5. Dans l'audience que l'empereur m'a accordée hier, la conversation est tombée sur le commerce. S. M. m'a dit qu'EUc s'en
référait, pour ses réponses aux représentations que j'avais faites sur l'oukaze, à ce que m'avait dit le chancelier; Elle me permit cependant de répéter mes observations. Je n'en omis aucune et m'appliquai surtout à lui faire sentir que la Russie traitait mieux ses ennemis que ses amis en défendant nos marchandises et en admettant les denrées coloniales, toutes évidemment d'origine anglaise. Elle répondit par les mêmes arguments que M. de Romantzoff, mais insista plus fortement que lui sur ce que nous avions aussi prohibé plusieurs produits de la Russie, notamment les huiles d'Arkhangel et la potasse, et y ajouta les cotons d'Astrakhan. Quant à mes demandes en faveur des négociants qui ont des marchandises en route, je les ai renouvelées avec la mesure que je m'étais prescrite, mais l'empereur m'a fait entendre qu'on ne pouvait rien changer à un règlement tel que celui-là, et qu'une semblable faveur aurait des conséquences trop préjudiciables aux intérêts de son empire.
Rapport à Napoléon.
I^ Janvier 1811.
Le 16, j'ai eu l'honneur de diner chez l'empereur, qui me parla des affaires du prince d'Oldenbourg, en me disant que c'était attenter au traité de Tllsitt qui lui garantissait positivement et sa souveraineté et sa propriété et son indépendance, qui lui étaient d'ailleurs doublement garanties par l'acte même de la Confédération du Rhin dont ce prince était membre. Il ajouta que ce prince avait en conséquence répondu à Votre Majesté qu'il s'en rapportait à Elle et qu'il préférait conserver sa souveraineté encbvée à toute espèce de changement, mais que, nonobstant ce que j'avais annoncé ici, ce que M. le duc de Cadore avait dit à M. le prince Kourakine, ce que M. Bâcher avait notifié au prince d'Oldenbourg lui-même, il avait sous les yeux la sommation
faite л 1д régence par M. le général Compans *) et la certitude qu^ ce général avait fait mettre les scellés sur les caisses, qu'il donnait отатл à M. le prince Kourakine de réclamer contre cette infraction des traitcsquc lui qui les observât si religieusement pouvait avec raison demande qu'on en agit de même д son égard. L'empereur ajouta qu'on con — naissait ses rapports de famille avec le prince d'Oldenbourg, qu'on savait que cette principauté, qui avait appartenu à la Russie, avait été donnée par elle à cette branche de la maison, que la situation de ce pays prouvait évidemment que Ь réunion de cette petite souveraineté qui ne fabait pas le quart d'im département n'était nécessaire à V. M. ni sous le rapport de l'intérêt de son commerce, ni sous celui de la sûreté de ses nouvelles frontières, que, ne pouvant donc l'expliquer par aucun motif d'intérêt public, il était évident que c'était à dessein de (aire une chose offensante pour la Russie, dont V. M. et toute sa famille n'avaient jamais reçu que des marques d'égards et de bons procédés.
«Ivst-ce», ajouta l'empereur, «pour me forcer à changer de rouie, on se trompe bien. D'.iutres circonstances aussi peu agréables pour mon empire ne m'ont pas fait dévier du système et de mes principes: celle-ci ne me fera pas donner plus à gauche que les autres» et si U tranquillité du monde est troublée, on ne pourra m'en accuser, car j*ai tout fait et je ferais tout pour la conserver, mais il faut qu'on respecte les traités autant que moi. Je réponds i la conduite qu'on tictit à шоп égard en suivant toujours la même marche: sur les soixante bâtiments nouvellement séquestrés dont je vous ai parlé et sur ceux encore sous le séquestre d'ancienne date, vingt -trois bien réellement neutres vierment d'être libérés, et 70 définitivement confisqués, ce qui pone le nombre de ceux qui ont été condamnés l'année passée à 170 environ».
Je repondis que j'ignorais ce qu'avait fait le général Compans, que les intentions de V. M. m'avaient paru laisser au prince d'Oldenbourg l'option et lui offrir de toute manière un dédommagement.
*) Général de division à l'année d'Allemflgne, qui appliqua le Ыосш sur le Weser.
Je parlai à l'empereur sur l'oukaze du commerce dans le même sens qu'au chancelier et en insistant fortement sur les principaux points. L'empereur me répondit qu'il s'en référait à tout ce que m'avait dit le chancelier. S. M. me permit cependant de continuer mes représentations, mais me répondit par les mêmes arguments que son ministre: Elle insista seulement plus fortement sur les prohibitions que nous avions établies pour quelques produits de la Russie, notamment la potasse, les huiles d'Arkhangel et les cotons d'Astrakhan. Elle ajouta que l'intérêt intérieur de l'empire, celui des finances obligeaient sans doute V. M. à ces mesures de douane et que le même motif le dirigeait aussi. J'insistai sur les défaveurs personnelles dont ce règlement était pour nous. L'empereur répondit qu'il frappait bien plus sur l'Allemagne. Je répliquai que l'Allemagne n'était pas comme la France en alliance avec la Russie. L'empereur reprit que tous les traités, toutes leurs stipulations étaient respectés et intacts, que ce règlement pouvait froisser quelques intérêts particuliers des étrangers, puisqu'il imposait aux Russes mêmes de rudes privations, mais que le grand intérêt de l'état, celui même du maintien du système le voulait, puisqu'en rétablissant les finances, on se ménageait le moyen de soutenir la lutte contre l'Angleterre, et on prouvait mieux que par toutes les protestations qu'on ne voulait aucun rapprochement avec cette puissance et qu'on cherchait au contraire à lui faire tout le mal possible, enfin, qu'il ne devait pas aux autres dans une question de finance et d'administration intérieure des ménagements qu'on n'avait pas pour lui. J'insistai pour l'admission au moins des marchandises en route. L'empereur répondit qu'on ne pouvait rien changer à un règlement de ce genre, que cette faveur aurait des conséquences trop préjudiciables à ses intérêts.
Lettres à Champagny.
/7 Janv'ur iHi 1
Мл lettre du r 5 décembre et les états qui Taccompagnait-nt répondent en grande partie aux diverses questions que renferment les lettres de Votre Hxccllence des J et 1 1 du même mois. Jusquc-Lt je n'avais pu me procurer que des renseignements incomplets et même fort incenains. Ceux que j'avais recueillis sur l'artillerie présentaient tant d'obscurité que j'avais mieux aimé ajourner que de vous en envoyer de trop erronés. L'étendue de l'Empire Russe, Ь différence de langue et l'excessive surveillance que le gouvernement exerce sur ccne" partie de son organisation opposent à un travail de ce genre les plus grandes difficultés. D^is ce moment -ci sunout, il me devient chaque jour plus difficile d'obtenir de nouveaux renseignements, plusieurs employés du ministère de la guerre ayant été enlevés: les officiers russes sont extrêmement réservés et si quelques jeunes gens sont indiscrets, ils ne savent rien.
V. E. aura vu par les deux états comparatifs de l'ancienne et" de la nouvelle organisation des riigiments de cavalerie que je lui ai envoyés le 15 décembre, quel est au juste le nombre des régiments de cavalerie de la Garde Impériale et de l'armée nisse. Elle peut regarder comme exacts, et pour le nombre et pour la force des régiments, le dernier mémoire que je lui ai adressé le 1 5 décembre sous le litre de Mémoire sur la force et V organisation de l'artnèe russe ^ quant aux noms des régiments d'infanterie et de cavalerie, se trouvent dans l'état des divisions de la même date de doubles emplois et plus souvent encore de fausses traductions qui ont été cause des erreurs que V. E. a remarquées dans les états du mois de novembre. Par exemple, le régiment d'Abscharansky est le même que celui d'Aspheron *),
•) Exactement d'Apchéron.
eluî de Cherson n'existe que comme grenadiers; celui de Dniester 'existe pas, mais bien celui de Dnit-per; celui de Finlande n'existe iue comme chasseurs sous le nom de i*"^ régiment de chasseurs de inlandc; le régiment de grenadiers de l'empereur est le même que <elui du corps; il y a des mousquetaires de Kazan, mais non des grenadiers, des dragons de Borissogleb et non des hussards. V. E. peut regarder comme certain que le nombre des régiments de grenadiers est de 1 2, non compris celui du corps attaché à la Garde Impériale, que le nombre des régiments mousquetaires est de 82 et celui des régiments de chasseurs 47, compris le premier régiment de chasseurs de Finbnde, mais non compris la Garde. Quant aux régiments de cavalerie, V. E., comme je l'ai déjà dit, en connaît le nombre par les deux ordres du jour dont je lui ai envoyé la traduction. Il peut bien se faire que quelques bataillons non enrégimentés aient échappé à mes recherches, par exemple un bataillon de Courlande; mais s'il en existe, ils ne peuvent être nombreux. La même observation peut aussi s'appliquer л des régiments et bataillons de garnison.
Je regarde comme impossible de réussir i connaître le lieu du dépôt de chaque régiment. Quant aux bataillons de réserve, V. E. a vu dans l'ordre du jour du 12/24 octobre dernier au sujet de la nouvelle organisation des grenadiers et des tirailleurs quelle est la force et la formation de ces réserves. Elle a sans doute remarqué l'article 13 de cet ordre du jour, lequel porte; «En temps de guerre, tous les seconds bataillons des régiments doivent rester dans leur cantonnement comme réserve», et l'article 22 qui établit qu'en temps de paix les bat.aillons de réserve sont auprès de leurs régiments respectifs. Je savais, il est \Tai, à l'époque du i 5 novembre que les régiments des divisions actives att.4chées à l'armée de Moldavie n'avaient que deux bataillons et que les troisièmes étaient dans des places eu Danube et du Dniester, quelques-uns même sur les derrières formant un corps de réserve que l'on disait dans le gouvernement de Kieff: mais cette armée est trop loin de moi pour que je puisse en suivre les mouvements partiels et
qtii est sur les lieux pëû^^cë^^ard satisi! beaucoup mieux que moi.
Les 5*"* et 14*"* dixisions étani, ainsi que celles de rimcrieur, sur le pied de paix, les 3 bataillons de chaque régiment sont réunis.
V. E trouvera ci-joint quelques nouveaux détails sur les régiments de cosaques et de tatires et sur l'artillerie. Quant à ceux qu'Elle me demande sur le présent sous les armes, l'effectif cl le complet, les renseignements que j'ai envoyés le 1 5 décembre ont dû satisfaire S. M. sur le dernier point. J'ai mandé alors à V. E. que tous les régiments avaient été mis au complet par l'encadremem des recrues de 1S09. Je dois ajouter aujourd'hui que l'excédent de ces recrtnements a même été, dit -on, de 8000 hommes au lieu de cinq que j'avais aimoncés. Cet excédent a été reparti dans les régiments de garnison comme cela se pratique. Pour des renseignements plus détaillés et plus positifs, il est impossible de s'en procurer dans ce moment: je crois môme, vu les obstacles qu'on rencontre dans ce travail, avoir fourni i S. M. ce que personne n'a ici.
ij Janvier iSi 1.
Le 4, je reçus, comme je l'ai dcjA annoncé à V. E., les dépèches dont Fonier était porteur et celles qu'Elle avait confiées au courrier du prince Kourakine. Je fis au chancelier les communications qui m'étaient prescrites: il se borna à me répondre qu'il en rendrait compte à l'empereur. Depuis lors, dans les diverses conversations que j'eus presque journellement par rapport au commerce et au nouvel oukaze avec M. de Romantzoff, il ne fut question qu'indireacment des dernières réunions. Dans une de ces conversations, je lui parlai de Ь levée de 1 20.000 conscrits- dans le sens des lettres de V, E. Tl me répondit à cet égard que, les mesures de ce genre tenant à l'organisation de l'administration intérieure d'un pays, on n'avait pas le droit de s'en mêler, chacun fais.int chez soi ce qu'il jugeait à propos.
Je n'eus pas Thonneur de voir S. M. avant le 1 3 au (i" janvier style russe), où j'assistai, quoique fort souffrant quelques jours, à l'audience du Corps diplomatique. Elle reçut affabilité, mais froidement, mon compliment de nouvelle anntie. Le' je retournai à la Cour où il y avait bal masqué, mais je me trc si incommodé que je fus obligé de le qniner et de rentrer che» où je gardai le lit. Ayant su que le 1 3 au soir il était arrivé courriers, l'un de M. de Liewen, l'autre du prince d'Oldenboui résolus de me lever et d'aller chez le chancelier; j'avais aussi but d'cmpécher qu'on ne saisit le prétexte de mon indisposition ne pas m'inviter à la Cour, où je n'avais pas dîné depuis douze et où l'empereur avait, je crois, affecté de ne pas me prier pendi iongtcmps. Je vis effectivement le comte de Romantzoff, et, le lcnd( même, l'empereur me fit demander si ma santé me permettrait de dîner. Dans l'entretien que j'eus avec M. de Romantzoff, il m*a que le général Compans avait fait occuper le pays d'Oldenbo ^.pposer le scellé sur les caisses, en même temps que M. «"emplissait près du prince une mission avec laquelle, me dit-il, «:=onduite se trouvait en opposition aussi bien qu'avec ce qu'on annoncé au prince Kourakinc et les communications que j'avais <rhargé de faire. Il m'a ensuite donné à entendre que le prince < <Jenbourg mandait qu'il sentait que, quand un grand empire a ^e son intérêt d'étendre ses frontières, il ne pouvait peut -être" vine exception totale pour ménager sous tous les rapports un pays, mais qu'il préférait rester chez lui au milieu de ses dom «t avec les inconvénients d'être enclavé dans un grand état, à ace une souveraineté ailleurs. Il nra ajouté que, lorsqu'on avait pad prince Kourakine des indemnités i lui donner, il avait demandé о les prendrait, puisqu'il ne voyait plus rien de disponible en Allem; <jue, V. E. lui ayant parlé d'Erfun, il avait représenté que cette posse «tait loin de suffire i dédommager le prince d'Oldenbourg. Dans! cette conversation, M. de Romantzoff s'est montré très concilia s'est presque borné Л articuler les faits sans se permettre aucune pi;
m*a seulement annoncé qu'il allait écrire au prince Kounkine sur ce qui s'était passé pour lui faire connaître les intentions de l'empereur, tnais sans me dire dans quel sens.
L'empereur a marqué davanuge son mécontentement le i6 après dîner, mais avec beaucoup de calme, quoiqu'il eût l'air blessé. Л commença la conversation par me dire qu'on avait attente au traité de Tilsitt qui garantissait positivement au prince d'Oldenbourg et sa principauté, et ses domaines, et son indépendance, qui lui éuient d'ailleurs doublement garanties par l'acte même de son accession Л la Confédération du Rliin. Il ajouta qu'il donnait ordre au prince Koumkine de réclamer contre cette infraction aux traites, qu'étant aussi religieux obser^'ateur des traités qu'il l'était, il pouvait avec raison demander qu'on en agit de même i son égard. Il me dit ensuite qu'il avait sous les yeux la sommation faite i la régence d'Oldenbourg par le général Compans, et qu'il avait la certitude qu'on avait apposé le scellé sur toutes les caisses, que cette conduite était contraire Л ce que j'avais communiqué ici, à ce qu'on avait dit à Pari^ au prince Kourakine et à ce que M. Bâcher avait annoncé au prince d'Oldenbourg lui-même, qu'on savait que cette principauté, qui appartenait autrefois à la Russie, avait été donnée par elle à cette branche de la maison de Holstein, que ce pays, qui ne faisait pas le quart d'un de nos dépancments, n'était pas par sa situation utile i la France d'aucune manière, ni sous le rapport de l'intérêt commercial, ni sous celui de la sûreté des nouvelles frontières, qu'on ne pouvait donc voir dans ce qui se passait qu'un dessein marqué de faire une chose offensante pour la Russie, de qui cependant l'empereur et toute sa famille n'avaient jamais éprouvé que de bons procédés et reçu que des marques d'égard.
L'empereur dit encore qu'il répondait à la conduite qu'on tenait envers lui par de nouvelles preuves de persévérance dans la marche politique qu'il avait adoptée, que, sur les vaisseaux en séquestre, 70 venaient d'être confisqués et 23 seulement, reconnus comme réellement neutres, relâchés, ce qui portait le nombre de ceux qui avaient été condamnés l'année dernière à 170 environ.
J'ai répondu simplcrriL-nt que j'ignorais ce qu'avait fait le général Compans, que je pensais que l'intention de l'empereur avait été de laisser au prince d'Oldenbourg le choix libre, et que, dans tous les cas, il lui offrait d'amples dédommagements. Le reste de la conversation roula sur d'autres objets, principalement sur le commerce.
V. E. voit par tous ces détails que, jusqu'au jour de l'arrivée du courrier du prince d'Oldenbourg, on avait espéré qu'il avait l'option de conserver ses états, et ne serait qu'enclavé, événement sur lequel on paraissait avoir pris son parti. J'ai pu juger au silence du chancelier, au temps que je suis resté sans être invité à la Cour, qu'on était cependant peu content, mais on n'a témoigné véritablement de l'humeur qu'à cette dernière nouvelle. Aussi je crois qu'on est plutôt blessé de ce qu'on regarde comme un manque d'égards et comme une intention marquée de fiiire une chose désagréable à la Russie, que réellement irrité, et même il m'a semblé voir au ton du chancelier, dans notre dernier entretien qui a eu lieu hier matin, qu'il pensait que c'était une affaire qui s'arrangerait bientôt. Il m'a donné X entendre que l'empereur était peut-être un peu blessé à cause du sentiment même qu'il portait à son allié et du prix qu'il mettait à l'alliance. Il m'a répété qu'on n'avait ici que le désir de la conserver d'une manière honorable et par conséquent celui de s'entendre si nous le voulions. 11 m'a dit encore que je pouvais voir que ces circonstances mêmes ne changeaient ni la marche, ni l'attitude, ni la politique du gouvernement, qui émit toujours dans l'alliance.
On était loin de s'attendre ici aux nouvelles réunions, d'autant plus que le bruit s'était accrédité pendant le voyage de M. Lecaro, secrétaire de la légation westphalienne à Berlin, que le roi de Westplialic aurait tous ces pa^s jusqu'à l'Elbe. On allait jusqu'à citer une lettre de l'empereur Napoléon à son frère, dont M. Lecaro aurait, dit -il, parlé ou dont il aurait même montré une copie, dans laquelle S. M. annonçait qu'il aurait Brème, etc. Je ne puis citer à cet égard à V. E. que des on dit (on accrédités, mais dont je ne puis garantir les
sources. On n'a pas dû s'étonner de l'effet que cet événement, qu'on n'avait nullement prcvu, a produit sur le public et même sur la famille Impériale.
On se déchaîne plus que jamais contre l'empereur. On attribue i son désir de maintenir l'alliance avec nous les désagréments qu'éprouve sa famille. Le chancelier n'est pas plus ménagé, mais il parait que cela ne les dérange en rien de leur marche politique, et qu'ils n'en tiennent pas moins à leur système de paix. Ce que l'empereur m'a dit, qu'il semblait qu'on voulut le forcer à changer de système, devient de plus en plus une opinion générale. On pense même que nous avons le projet d'attaquer b Russie aussitôt que nous aurions terminé les affaires d'Espagne. La levée de 1 20.000 conscrits a fait dire hautement que cette attaque serait même plus prochaine qu'on ne l'avait cru, et on lie ;\ ces conjectures les affaires de Pologne.
J'ignore si le gouvernement partage entièrement cette crainte, mais à ma connaissance, il ne lait jusqu'à présent rien qui annonce des projets hostiles et tout porte i croire, comme je l'ai mandé précédemment, qu'il tient à h paix et qu'il a en conséquence adopté un système purement défensif dont il ne se départira pas.
Je dois rendre compte к V. H. que, dans une conversation du 26 décembre, M. de Romantzoff, en me disant, Л propos de l'interdiction des denrées coloniales, que la Russie avait fait une guerre réelle à l'Angleterre, qu'elle n'avait écouté aucune de ses propositions, a ajouté qu'elle n'en écouterait jamais aucune, que les événements futurs prouveraient comme le passé l'avait fait, combien b Russie était franchement prononcée contre cette puissance, et que, si le roi d'Angleterre venait môme à mourir, l'empereur n'écouterait certainement rien que d'un commun accord avec son allié, et s'il vivait, elle redoublerait d'efforts et de sévérité pour nuire Л l'Angleterre et soutenir le système. L'empereur Napoléon, m'a-t-il encore dit, appréciera une alliiincc qui lui offre de tels avantages et tant de fidélité dans toutes les circonstances.
Le chancelier m'a annoncé qu'il avait reçu la ratification de la
démarcation des frontières avec la Suède. Il m'a dit, en m'annonçant
que J'empereur avait répondu au prince royal de Suède, que c'était une simple lettre de politesse.
Il y a eu ici beaucoup de menées et d'intrigues pour -opérer les changements dans le ministère, mais rien de cela n'a réussi. Le grand -duc, qui veut se mêler exclusivement de la cavalerie, est brouillé entièrement avec le ministre de la guerre, qui veut que les détails de cette arme reviennent à son ministère comme ceux de l'infanterie. On assure qu'il y a eu des lettres fort sèches de part et d'autre et que le ministre n'a pas cédé.
Le grand -duc s'était rapproché dans ces derniers temps de M. Arakichéeff, qu'il voulait porter de nouveau au ministère; mais toutes ses intrigues ont été sans effet, et, comme les gens bien instruits pouvaient le prévoir, il n'y a eu aucun changement.
Le grand -duc ponait aussi Л la place d'intendant -général de l'armée le prince Dolgorouky qui était en Hollande, mais outre que celui-ci ne s'en souciait point et qu'il tient par-dessus tout à avoir une mission A l'étranger, on assure que l'empereur s'est prononcé d'une manière positive pour ne faire aucun changement.
Les officiers des Gardes et de l'armée qui font partie de la première division se plaignent plus que jamais du grand -duc, qui exaspère de plus en plus les esprits par les minuties: mais l'empereur, auquel on fait parvenir de toutes parts des représentations i cet égard, n'en écoute aucune, et lui accorde, pour ce qui concerne le commandement dont il est chargé, une confiance presque illimitée.
On a regardé le choix du prince Lobanoff comme gouverneur de la Livonie et de la Courlande comme une preuve que l'empereur ne chaiigeait point de système ni d'idées politiques, ce général étant regardé comme un des hommes les plus prononcés pour l'aJliance
de b France. On le regarde aussi comme un très honnctc homme qui ne souflirin pas de fraudes.
On dit qu4! a paru d.ins une gazette d'Italie un article biographique sur M. AlopL^us. Le public voit dans cet article une preuve qu'il n'cuii pas agréable, soit u la cour de France, soit à celle de Naples, et il en fait la cause de son rappel. Il parait probable qu'il sera nommé à Carlsruhe: au moins fait-on de vives démarches pour obtenir cette place qui est vacante.
La nomiiution du prince Dolgorouky à Naples n'est pas encore effectuée, le comte de Romantzoff m 'avant annoncé ce choix, ainsi qu'au chargé d'affaires de Xaples. On attribue ce retard à ce que le duc de Forclla ne se met pas en route pour se rendre à Pétersbourg et À ce que la cour de Russie croit avoir fait tout ce qu'elle devait aux convenances réciproques en nommant M. JWlopèus, qui a été jusqu'à Vienne et qui n'a été rappelé que pour complaire à la France. On pense en conséquence que le prince Dolgorouky ne sera nommé et ne partira de Pétersbourg que quand on saura que le prince de Torelb a quitté P.aris. Ce ne sont 1Л, au reste, que des conjecnires du public.
Des lettres de Saxe parlent des inquiétudes qu'on y a qu'une partie de ce pays ne soit destinée à servir d'indemnité au roi de West' phalic et aux princes dépossédés dans le nord de rAUcm.igne.
D'après les on dit de la ville, la Paisse aurait aussi beaucoup d'inquiétudes; cependant, par ce qu'on sait du langage du ministère, à la suite de l'arrivée du deniicr courrier du comte Liewen, il paraitrait que la cour de Prusse aurait reçu de Paris des assurances fort tranquillisantes.
Le Danemark, suivant des lettres de Copenhague, paraît aussi fort inquiet. Il craint que nous ne voulions porter notre frontière au nord jusqu'.^ l'Kyder.
On dit que l'Autriche s'est reftjsée .\ adopter les nouvelles mesures contre le commerce anglais.
D'après ce qui revient de Vienne, il paraîtrait qu'on n'y est pas content des difficultés que nous avons mises à l'emprunt projeté.
CZDn attribue l'embarras actuel des finances Л ces difficultés et surtout Л. ce que nous avons défendu le cours des papiers autrichiens dans X<îs provinces nouvellement conquises. On dit qu'on se plaint aussi <:^ue la nouvelle route que nous ouvrons au commerce du Levant fait m grand ton aux états autrichiens.
M. de Saint-Julien a frappe ici à toutes les portes et a fait des
«démarches de toute espèce pour obtenir de dîner chez l'empereur et
«de l'accon^pagner A la parade. Sur le premier point il a entièrement
<5choué. Quant au second, on lui a fait dire que tous les étrangers qui
étaient militaires pouvaient venir à la parade et que l'empereur les y
"^'ov-ait avec plaisir; mais il tenait à ce qu'un aide de camp de S. M.
"vint le chercher chaque jour de parade, comme cela se pratique pour
moi: à cet égard il n'a pu réussir, et il avoue à peu près le refus
«^u'il a éprouvé. Il n'a pas encore profité de cette explication, mais il
parait disposé à assister ;\ la grande parade de la bénédiction des eaux
du 6/18 janvier,
A l'époque du dernier bal donné par l'impératrice mère, il s'était à peu près vanté de souper à la table de la famille impériale, prérogative qu'on n'accorde qu'aux ambassadeurs: au moins tous les ministres étrangers l'ont -ils cru et s'en sont- ils beaucoup alarmés; mais s'il a eu cet espoir, il a été entièrement déçu.
On peut remarquer en général que le langage de la Suède л l'égard de la Russie est fort changé depuis que le prince royal y est arrivé et que les relations deviennent plus amicales.
Les seules nouvelles qu'on mande de Stockholm sont que les confiscations seront éludées et qu'il n'y aura pas de taxe sur les denrées coloniales. Nos nouvelles d'Angleterre vont jusqu'au 18 et sont venues par cette voie.
M. de Hiibsch l'ainé, celui qui a été en France et qui a passé quatre mois Д Bucharest, attendant des dépèches de Constantinoplc pour Pétersbourg qu'il n'a jamais reçues, est ici depuis quinze jours. Il est venu fort lentement et ne donne aucun deuil sur l'armée russe.
ряап que quatre ou cinq divisions de cette armée sont tonjours à portée d'être réunies en peu de jours. Tous les officiers un peu marquants sont arrivés successivement à Péiersbourg. D'après les renseignements que j'ai recueilh's, il parait qu'on s'occupe de réunir beaucoup d'approvisionnements dans les places de la rive droite du Danube et que le terme fixé pour que les magasins soient remplis est le premier avril. Les congés des différents généraux et officiers ne sont que jusqu'au i" février de notre style.
Les faillites de Hambourg et d'Amsterdam en ont causé quelquesunes A Riga, entre autres celle de la maison Cuskcr - Becker.
La maison Hoppc avait porté, dans le secours que tous les banquiers avaient proposé d'accorder Л la maison Smith, la Cour de Russie pour cent mille florins. On dit que le ministre des finances a répondu par ordre de l'empereur à la maison Hoppe qu'elle n'a%-ait pas assez offert, si on avait l'espoir de soutenir le crédit de cette maison.
Otj dit que les troupes qui sont sur les côtes et sur les frontières, notamment les cosaques, seront mieux organisées qu'elles ne Tétaient, de manière \ former une ligne de douanes, et qu'on leur donnera un très grand intérêt dans les saisies qu'elles feront afin d'empêcher qu'elles ne favorisent la contrebande.
On a arrêté le i" janvier et conduit hors de Pétcrsbourg un général Hitroff. Les uns le disent en prison, les autres envoyé en Sibérie; on л saisi ses papiers. On dit dans le public qu'il était l'espion Je l'ambassadeur de France, qu'il le tenait au courant de tout со qui se faisait chez le ministre de la guerre. C'est le premier acte de rigueur du règne de l'empereur sur un homme marquant, et quoiqu'on y ait mis beaucoup de ménagements et que sa famille et la police même assurent qu'il est absent pour une mission secrète, cela a répandu une telle terreur, que toutes les bouches sont fermées plus que jamais et qu'il est impossible d'avoir les détails les plus insignifiants soit sur l'armée, soit même sur ce qui se passe d.4ns la capitale.
Il m'est revenu qu'un espion qu'on dit français avait cté arrêté dans les provinces polonaises et qu'on avait trouvé sur lui beaucoup de renseignements et ses moyens de correspondance.
Le cuisinier de M. de Lesseps avait un enfant de dix-huit mois en nourrice à Strelna, dans la petite colonie allemande qui habite ce village, qui appanient au grand -duc Constantin. Cet homme, allant un jour voir son enfant, fut assister à l'exercice d'un régiment: le grandduc, apercevant une figure étrangère, demanda ce qu'il voulait. On lui dit qu'il venait voir son enfant. Il donna 1Л- dessus l'ordre que tous les enfants étrangers en nourrice dans le village fussent transportés ailleurs. La nourrice partit en conséquence pour aller chez sa mère a Tzarskoé-Sélo. L'empereur ayant appris que cet enfant appartenait à des gens de M. de Lesseps, d'autres disent le grand -duc lui-même, Tenfant a été ramené le lendemain à Strelna, où il est et où le grandduc a été le voir. Des officiers de son régiment prétendent qu'il a dit chez le paysan au commandant de la place que des français n'étaient pas des étrangers en Russie: mais l'opinion est cependant qu'il a été fortement réprimandé par l'empereur et qu'il a cherché à réparer son inconséquence.
On dit que M. Otto doit quitter \4enne et que M. de Narbonne l'y remplacera.
On attribue la nomination du comte Potocki comme aide de camp de l'empereur à l'influence de M. Narjchkine.
M. de Rosenzweig, secrétaire de la légation de Saxe, a été rappelé et a pris congé. M. de Bosc, fils de l'ancien ministre des affaires étrangères, qui le remplace, est arrivé.
On dit que la France a intimé à la Bavière qu'elle devait lever une conscription de lo.ooo hommes.
Les nouvelles qu'on débite sur l'Espagne sont en général dans le sens de celles que publient nos gazettes; quelquefois aussi des émanations de celles d'Angleterre.
Les conversations des salons comme celles des classes inférieures roulent sur le projet qu'on prête h la France de forcer la Russie à la
guerre, même de l'attaquer. L'opinion générale est que, dans ce cas même, la Russie se bornerait à se défendre et que tout son système, politique comme militaire, est basé sur le principe que s'est fait le gouvernement de ne point être agresseur: on pense en général qu'il désire conserver la paix, La nouvelle du dernier recrutement est ce qui a liiit le plus de sensation, ensuite celle de l'occupation du pays d'Oldenbourg. Le public parait croire l'empereur et le ministre franchement prononcés contre l'Angleterre: ce n'est même pas un des moindres griefs du commerce et des gens opposés au système politique actuel contre l'un et l'autre.
P. S. Il est arrivé aujourd'hui à M. de Stédingk un courrier parti de Stockholm le 6. Il n'a rien apporté d'intéressant. La princesse roj'ale y était attendue le 7. On dit qu'on a par cette voie des nouvelles d'Angleterre jusqu'au 22 et que la régence est donnée sans restriction au prince de Galles.
On ajoute que les démarches du ministre d'Amérique embarrassent beaucoup le ministère anglais.
Le Grand Théâtre a été réduit en cendres le 13 de ce mois. On évalue cette perte à huit cent mille roubles.
Depuis quelques jours, je suis si souffrant que je ne vais que parce que les événements politiques m'obligent à me montrer pour qu'on ne dise pas que je me cache. J'ai manqué mourir l'autre jour au bal de la Cour, que j'ai été obhgé de quitter.
Votre l'xcellence ne répond jamais à aucune des instantes demandes que je lui adresse pour mon retour. Venu ici malgré moi, y restant contre mon gré, suis-je condamné à y périr parce que j'ai bien servi mon maître? J'ai assez prouvé à l'empereur que je ne suis pas do ces gens qui se plaignent de tout et marchandent avec leurs devoirs, pour que S. M. daigne me croire quand je me plains de ma santé. Je supplie donc V. E. de mettre de nouveau mes instantes demandes sous les yeux de l'empereur et de me faire l'honneur de me répondre à celle-ci.
J*aî su que, dans une conversation que M, de RomantxofT з eue «^mièremcnt, il a dit que la Russie était bien décidée à ne former « liaison avec aucune puissance, que les dernières circonstances ne avaient fait rapprocher de personne, que, dans le temps, clic n'avait pas oulu de la paix avec la Turquie par rentremisc de l'Angleterre, que : bruit même d'une attaque de la part de la France ne jetterait pas avantage la Russie dans les bras de l'Angleterre, qu'au contraire, elle irait tout encore pour soutenir le système continental et pour empêcher ne nouvelle guerre qui donnerait trop beau jeu i cette puissance. ~S.\ a vanté la tidélité, la persévérance, la modération de la Russie dans l 'alliance, et a ajouté, m'a-t-on encore dit, que, si l'empereur Napoléon fêtait résolu malgré cela à leur faire b guerre, ils ne la craignaient pas, qu'ils se défendraient avec la vigueur et le patriotisme d'une Ttation qui défend son territoire et qui n':i provoqué en aucune vnanicrc une guerre qu'elle fera tout ce qui est honorable pour éviter. H a répété que rien n'était cliangé ici, qu'on était toujours dans le système continental, et en a cité connue preuve les mesures prises contre le commerce anglais. Je rends à Votre Excellence cène confidence telle que je l'ai reçue.
Tout ce qui me revient à cet égard est du même ton que ce que j'ai précédemment mandé л V. E. et me porte à croire que la Russie n'a effectivement, comme elle l'annonce, aucune relation secrète avec l'Angleterre; cela parait même être la base de son système de conduite politique.
Quelques bruits venus de Stockholm sur le voyage de M. de Czcmicheff, que les uns disaient être parti pour l'Angleterre, que les autres prétendaient chargé de proposer à la Suède une démarche, de concert avec Ь Russie, près de cette puissance, paraissent n'avoir aucun fondement. Je crois la Russie encore l'ennemie de l'Angleterre, et, à cet égard, dans des principes bien différents de сеи.ч de la Suède.
Des letrres de TAIlcnugnc et de \'iera]e parient ie cuuvetMiim^^ qa'aanicnt cacs Гсгарсгсиг et qDciques posonnes qui ГярргосЬеш, doi^v* lesquelles S. M. aurait expliqua la réimif» des vSks Hanséaiiques e— Л les mouvements de troupes dans le Nord coraroc on moyen d'etnpècbc — г les Turcs de signer b pnix qu'ils étaient prêts À cooclnre avec les Russc^=^
j*st commis une erreur dans ma lettre du 33 d^cmbiv: au de 2$o canons, ce n'est que 50 que Ton a ha partir de Га d'ici, et ils éuient sans affûts.
On ne parle d'aucun mouvement tic troupo. Il paraîtrait qu'or ^з s'occupe de former des magasins derrière la Duna et dans l'intérieur^^ nuis les renseignements que j'ai à cet égard sont peu précis.
Le comte de Worontzoff pan dans quelques jours pour retourner à Гагпкс de Turquie. Les autres officiers qui sont ici en congé a^ comptent partir qu'en février. Il parait certain qu'il n'y д point aie négociations cniamccs avec la Ропс, et qu'on se prépare i ouvrir h campagne de boiuie heure.
Le comte de Saint-Julien est revenu à la charge et a enAn réussi dans ses prétentions: il л dîné à la Cour, et je sais, quoique sa santé l'ait, dit -on, empêché de venir aujourd'hui à la parade qui a eu lieu pour b fête de l'impératrice, qu'il y a été invité par un aide de camp de l'empereur, comme cela se pratique pour moi. Il était à celle du 6.
Le é/18, b bénédiction des eaux я eu lieu avec b cérémonie et b solennité accoutumées. J'ai eu, comme les années précédentes, l'honneur d'accompagner l'empereur à la parade, après bquelle j'ai été avec le Corps diplomatique admis à faire ma cour aux impératrices qui re^ gardaient défiltT les troupes. Les matelots de la Garde emploj'és sur les yachts de la Cour ont paru à cette parade pour b première fois dans leur nouvel uniforme.
On mande de Suède que le gouvernement a répondu à la demande que lui avait faite b France de deux mille matelots, que les principes constitutionnels s'opposaient h. ce qu'on pût les fournir, mais qu'on enverrait, si on en nvait besoin, quelques officiers de marine. Les mêmes lettres portent qu'il y a eu en Norvège une insurrection très
forte, à cause de la levée des matelots qu'on dit que h France a aussi denundés à b cour de Copenhague. On a ces nouvelles par la légation suédoise.
IOn assure que l'amiral Saumarcz a relâché tous les bâtiments suédois qu'il avait saisis.
Le commerce a la nouvelle que les Anglais, par représailles des confiscations, ont résolu de ne plus accorder de licences pour Ь Baltique, si ce n'est aux bâtiments qui apporteraient des grains. Ж Les confiscations que j'ai annoncées dernièrement à V. E. se
"confirment, mais ne sont cependant pas encore publiques. Tout prouve que le gouvernement a été indignement volé dans les précédentes, la plus grande partie des objets ayant été soustraite, ce qui réduit la vente, de plus de trente millions qu'on l'estimait, à 12 ou 15. H J'ai autorisé M. Lesseps à se rendre à Riga pour terminer le
marché dont M. le ministre de la marine vient de le charger.
j Février 18 11.
J'ai eu des renseignements très positifs sur les confiscations
^uî ont eu lieu dans les ports russes de la Baltique et dans celui
«d'Arkhangel. Quarante - neuf cargaisons de navires arrivés u la fin
^ie 1809 ont été confisquées en 18 10, à la même époque où j'ai
annoncé la confiscation des 63 bâtiments de Ténériffe. Cinq autres,
aussi prétendus de Ténériffe, ont en outre été confisqués à Arkhangel,
ce qui porte ces premières confiscations Л 1 1 y, comme je l'ai déjà
mandé à Votre Excellence. Mais le produit de ces confiscations, que
l'on évaluait :k 30 millions, ne sera guère que du tiers, tant les
intérêts de la couronne ont été lésés. Les scellés n'ayant pas été mis
sur les chambres des capitaines qui restaient Л bord, on n'a eu que
quelques pbnches à ôter pour pénétrer dans la cale et enlever dans
les tonneaux et les caisses une paaie des denrées ou marchandises.
On m л>м11с L^ii III tout il y ,1 V.41 plu^ de
ikuniciuî.
cargaisons de contisqiics cLins les ports du nord de la Russie en г 809 et 18 10; mais ce fait n'est pas êclairci, et je ne l'ai pas vérifie comme le précédent.
Depuis ces confiscations et vers Ь Hn de la navigation, il est entré dans les ports susdits 100 bâtiments, qui ont été aussitôt mis sous le séquestre. Vingt-trois d'entre eux, parmi lesquels on en comptedix -neuf américains, ont été déclarés en régie par la commission, qui, dans son rapport, a opiné pour l'admission pure et simple de 14 d'entre eux et a soumis celle des 9 autres à des conditions relatives л la iintiirc de leur cargaison. Ce rappon a été examiné et approuvé par le Conseil d'Etat. Cependant, malgré l'opinion de ces deux autorités, l'empereur s'est réservé de statuer définitivement sur ces bâtiments, et l'on attend sa décision.
Parmi les 77 autres, 70 dont 6 américains, 14 de Pernambouc, 5 de Rio -Janeiro et 5 de Papenbourg, sont ceux dont l'empereur m'a annoncé la confiscation, mais cette décision n'est point encore officiellement connue. Une '{rande partie de ces 70 bâtiments est .1 Libau. Quam aux 7 restants, le rapport de la commission n'est pas encore prêt.
Tel est l'état des choses. Ces renseignements sont puisés dans les papiers mêmes de la commission.
Je dois ajouter ici qu'on a pris des mesures pour empêcher que le gouvernement ne soit lésé dans les nouvelles confiscations, que M. de Kampenhaiisen estime л plus de 25 millions. On attribue à sa rigidité .actuelle sa nomination nu Conseil d'Etat, où il est entre depuis le Г' de l'An,
J'envoie ci- joint л У. E. deux états, l'un des marchandiseîv importées ou exportées par les ports de St - Pétersbourg et Cronstadt, l'autre de la navigation du pon de Riga pendant 18 10. Je m'occupe .i recueillir des détails plus circonstanciés sur ce dernier; nuis il résulterait de ceux que vient de me donner M. Volmcrangc, l'agent de notre consulat dans cène pbce, qu'on y a fait moitic moin
JO
d'âfbires en i8iu qu'eu 1809, et que Ь balance du commerce dans ce port ne serait pas en faveur de la Russie. Il n'en est pas de même de celui de Cronstadt, et V. E. remarquera sans doute que, dans le moment même où le gouvernement se plaint de la défaveur que lui donnent les importations, il présente un état de balance du I commerce de Cronstadt qui porte rexcédent de l'exportation sur l'im- ■ portation pendant l'année 1810 à la somme de 15.745.793 roubles.
} Fivritr iSu.
J'ai déjà accusé à Votre Excellence la réception de ses dépêches <Ju 8 janvier; il ne me reste donc qu'à répondre au contenu de sa lettre relative à l'armée russe.
Vous désirez surtout, M. le duc, connaître la dirt'érence qui existe entre le complet et la force effective des corps qui composent celte armée. Je n'ai rien négligé pour me procurer à cet égard des renseignements certains, mais sans y réussir; car, ainsi que je vous l'ai déjà mandé, il a été fait des actes de rigueur qui m'ont privé de tous les moyens d'avoir des détails, et toutes les portes, comme toutes les bouches, sont maintenant fermées.
Un grand nombre de généraux de la partie de l'armée qui est sur le Danube est venu à l'étersbourg pour les fêtes du Jour de l'An et de l'Epiphanie. Tout ce qu'ils ont dit sur l'état de cette armée a été recueilli avec soin, et ne fournit cependant rien de précis sur la force actuelle des divisions. Je dois donc me borner ."i mes précédents renseignements, qui s'accorderaient à me présenter les cadres de l'armée russe comme complets en hommes à l'époque du i" janvier.
V. E. estime à 35 ou 40 mille hommes les pertes qu'a faites l'armée de Moldavie depuis le connnencement de la campagne de 1810. Les généraux avec lesquels on a eu l'occasion d'en causer ne Ls portent qu'A 25 mille hommes, y compris celles faites à l'assaut de Rouchtchouk, où 7200 hommes dont уб} officiers ont été mis hors de
Va*
combat, et dont il n'est rentré environ que li
Je sais par la même voie que Tempereur a autorise à délivrer quatre
congés par compagnie aux hommes qui ont servi plus de 25 ans.
Les maladies n'ont pas bit, cette année, autant de ravages que la précédente. Il n'y en л pas eu sur la rive droite» excepté !\ Rouchtchouk et i Silisirie, dont les garnisons ont un peu souffert de la fièvre. Sur la rive gauche, cette maladie a affecté beaucoup d'hommes, moins cependant qu'on n'avait lieu de le craindre d'après l'exemple des précédentes campagnes.
Les divisions de l'intérieur et celles de la Finlande étant cantonnées, b, quelques régiments près qui se tipuvent dans les principales villes, elles n'ont fait que les pertes habituelles. La plupan des médecins ou chirurgiens attachés aux divisions ou régiments ne sont pas, il est vrai, des hommes tort instruits; mais les soins et les secours sont toujours prompts, parce que l'empereur donne une attention particulière à cène panie et qu'elle est une des mieux organisées.
Ma lettre du 17 janvier à fait connaître л V. E. le système de formation des régiments ou pmlks de cosaques, et, d'après cela. Elle a dii voir que leur nombre variait suivant les besoins et la volonté du gouvernement. On ne peut donc le fixer avec précision. On sait seulement qu'il est ordinairement de 30 Л 40 pour le Don; mais il pourrait être porté à 60. Dans ce moment, l'armée de Moldavie a 27 ou 29 poulks du Don, de l'Oural ou de la mer Noire, au lieu de 2) que j'avais annoncés. Quant аи.ч autres, ma précédente lettre renferme tout ce que j'en ;ii pu savoir jusqu'ici, de même que sur la distribution des compagnies d'artillerie.
Je ne puis dire non plus ù quelle division ou .1 quel corps sont attachés les deux régiments d'Arnautes; je sais seulement qu'ils se trouvent à l'armée de Moldavie.
Les régiments de marine ont à peu près la même organisation que les régiments d'infanterie de l'armée. Les trois que j'ai vus à. Cronstadt, et quelquefois !\ Pétcrsbourg, sont aussi beaux que les Gardes et ont plus qu'aucun autre régiment de l'armée d'anciens
soldats; une p;mic du troisième est, je crois, â Arkhangcl depuis
I l'été dernier.
je puis ajouter aux renseignements que j'ai depuis donnés à
[V. E. que les matelots russes sont divisés en 99 équipages de 360 et
quelques hommes chacun. Les nôtres sont calculés, je crois, pour un [vaisseau de 74 et ceux-ci pour un vaisseau de 64. Je ne puis dire
cxaaemcnt s'ils sont complets, mais je sais avec certitude que le Irecrutement leur est arrivé, ici et ;\ Arkhangel, comme aux autres corps
de l'armée russe; car le mode de recnitement, le temps de service et icn général l'organisation militaire sont les mêmes que pour les troupes
de terre et l'étaient aussi, même quand ils n'étaient pas embarqués.
II n'est pas jusqu'aux ouvriers de la marine qui ne soient recrutés et organisés à peu prés comme les soldats: je sais que leur nombre passe huit mille, ici et à Cronstadt, mais je ne puis le spécifier.
En général, tout ce qui tient ^ la marine, л l'exception des ouvriers
la construction et des équipages, marins et soldats, pour armer et
F^ener les vaisseaux construits Л Arkhangel, où une grande panic des
équipages de l'amiral Seniavine ont été envoyés pour cela Tété dernier,
tout est partagé entre Cronstadt et la mer Noire. Les équipages des vais-
[seaux sont mis Л pied pendant l'hiver, comme les régiments de l'armée.
A l'état approximatif des fusils existants dans l'Arsenal de
[St-Pétersbourg, il faut ajouter l'armement complet de 66 bataillons,
[qui se trouve dans un arsenal particulier.
Je viens d'apprendre aussi qu'il a été réparti, il y a un an, 1 40.000 fusils dans les dépôts de rccnies: jusqu'alors il n'y avait que 150 fusils dans chaque dépôt. Ces fusils y restent.
Je joins ici un état qui vous donnera, Monsieur le duc, la [formation exacte et la paie des régiments et bataillons de garnison sur le pied de frontière et sur le pied d'intérieur. Cette formation date, il est vai, de 1802, mais elle n'a éprouvé depuis cette époque qu'un seul changement: c'est qu'en 1805, les compagnies des bataillons de frontières furent portées de 180 hommes à 200. Elles sont [maintenant sur ce pied.
J'ai une observation a ajouter aux détails que j'ai précédernmei~i adressc's Л V. E. sur les régiments et bataillons de garnison: c'est qi^ ce sont les bataillons sur le pied d'intérieur qui reçoivent d'abord 1^ hommes réformés de l'armée pour cause d'invalidité; mais si, d'un^ année A l'autre, quelques-uns deviennent plus valides, on les fait passes dans les régiments ou bataillons sur le pied de frontière.
Voilà, Monsieur le duc, tout ce qu'il m'a été possible de ii^ procurer, et, je le répète Л V. К., la rigueur exercée a tellemeca effrayé qu'il est impossible maintenant de rien obtenir sur Ь forc^ réelle et l'organisation de l'armée, et encore moins sur ses mouvee nicnts. Il faut même s'attendre que les légations étrangères seront !•dernières instruites de tout ce qui peut se passer, puisque la тейапии est devenue extrême, et qu'on ne parle ici la langue de personne. J*"~ la certitude que les mesures de rigueur qu'on vient d'exercer si^ plusieurs employés sont le résultai d'avis donnés de Paris, où il été commis des indiscrétions sur les renseignements que j'ai cnvoyé- D'un autre côté, la manière de délivrer des passeports et les form^ de la police en imposent tellement que personne ne veut se charge de voyager, ni de rien recueillir.
P. S. V. E. trouvera ci -joint la note des mutations de l'arma russe qui sont à ma connaissance, et deux exemplaires des cartes de Russie.
Rapport à Napoléon.
-^ Février iSii.
Le i"> j'ai eu l'honneur de dîner chez Гетрсгсиг, qui fut froid. Après le dîner, il m'accorda comme de coutume une audience dans son cabinet: je m'acquittai des ordres contenus dans les dépêches du ministre de \^otre Majesté en date du 8 janvier. Je présentai l'envoi de M. Bâcher comme un égard particulier, une chose de
îéférence pour Ь Russie, et la réunion comme une chose indispensable tt sur laquelle V. M. n'avait pu hésiter et ne pouvait revenir h cause la sénatusconsulte. Enfin je présentai le refus du prince d'Oldenbourg Kîmme une difficulté personnelle placée au travers de grands intérêts, ït la transposition de sa souveraineté comme un égard pour la Russie ït comme le seul moyen même d'éviter les difficultés que la positi<în ictiielle de ce prince au milieu de la France, par conséquent de ses douanes et de ses troupes, devaient faire naître entre les deux grands illiés. L'empereur me dit que le prince d'Oldenbourg n'avait pu répondre autrement qu'il ne l'avait fait, qu'il était naturel qu'il préférât Bon bien à celui qu'on lui offrait, que, comme prince de la Confédération, il devait se croire protégé par \'. M. et par conséquent en droit de choisir quand V. M. lui offrait directement le choix et le nisait offrir par son ministre des rebtions extérieures et son envoyé, Jue, comme parent de la maison de Russie, il ne pouvait convenablement abandonner le don qu'elle lui avait fait, sans Геп prévenir, qu'on levait seulement s'étonner que V. M. traitât ainsi un prince parent de ton allié, quand, ainsi que tout ce qui lui appartenait, Elle n'avait éprouvé de sa part que des procédés et des marques d'une constante déférence: «Si la France, si l'empereur», ajouta-t-il, с avaient le moindre intérêt réel à posséder ou \ occuper ce petit coin de terre, je serais bien loin de faire la moindre difficulté. L'empereur m'aurait trouvé comme dans tant d'autres circonstances empressé de faire ce qui pouvait lui être utile». Il ajouta que, sur cela, il ne pouvait que me répéter ce qu'il m'avait dit la dernière fois et protester contre ce manque d'égards et cène violation des traités, notamment de celui de Tilsitt.
je parlai â l'empereur des bâtiments entrés à Libau, des liraudes contre le sj-stème qui s'étaient commises h son insu. Il me dit que les bâtiments dont je parlais étaient en grande panic ceux •qui se trouvaient sous le séquestre depuis leur arrivée, dont les papiers avaient été examinés, et qui faisaient partie des soixante -dix environ dont la confiscation était prononcée, comme il me l'avait
annoncé il y avait quinze jours. Quant aux marchandises anglaises qui venaient par terre, il me répondit que ses mesures sur le commerce pour 1 8 1 1 , en prohibant les importations par terre, avaient eu aussi pour but d'empêcher ces fraudes, que ces expéditions prouvaient au reste qu'on avait été plus rigoureux dans ses ports qu'ailleurs. Il répéta que la Russie n'avait fait aucune grâce aux Anglais, qu'elle n'avait eu et n'aurait aucun ménagement pour eux et aucun rapport avec eux, que les confiscations le prouvaient autant que la prolongation des guerres de Turquie et de Perse. Il me dit ensuite : a Cènes, ce ne sera pas moi qui manquerai en rien aux traités, qui dérogeni au système continental. Si l'empereur Napoléon vient sur mes frontières, s'il veut par conséquent la guerre, il la fera, mais sans avoir un grief contre la Russie. Son premier coup de canon me trouvera aussi fidtlement dans le système, aussi éloigné de l'Angleterre que je l'ai été depuis trois ans. Je vous en donne ma parole, Général. S'il veut sacrifier les avantages réels de l'alliance, la tranquillité du monde, i d'autres calculs qui certes ne valent pas ces avantages, nous nous défendrons, et il trouvera que le dévouement de la Russie i la cause du continent tenait à son désir de maintenir la tranquillité de tous auunt qu'i l'intérêt général qui me porte encore vers ce but, et nullement à la faiblesse».
Je cherchai à réfuter les doutes de l'empereur sur les intentions de V. M. J'expliquai les mouvements des troupes, les bruits qui couraient comme la conséquence de la réunion des villes Hanséatiques, comme celle du grand et nouveau système que l'Angleterre obligeait V. M. de développer pour vaincre son acharnement. Je représentai de nouveau le dernier édit sur le commerce comme peu d'accord avec les principes que S. M. professait. L'empereur reprit qu'il m'avait diji dit que cet édit était au contraire la meilleure preuve qu'aucune circonstance ne l'avait détaché du système, puisqu'il était une nouvelle déclaration contre l'Angleterre, puisqu'il n'existait nulle pan entin dts mesures plus rigoureuses contre le commerce de cette puissance, dont on détruisait les objets confisqués, et puisque cet édit offrait en méwe
temps à la Russie les moyens de soutenir une longue lutte, ce qui prouvait qu'elle ne s'en lassait pas. Il ajouta que ces mesures étaient d'ailleurs conformes aux principes d'administration intérieure que nous proclamions chez nous comme le droit de chaque pays, que les confiscations déjà faites prouvaient qu'on avait pris d'avance le véritable moyen de découvrir les fraudes et qu'à cet égard, le résultat des nouvelles mesures prouverait qu'aucune expédition anglaise ne pouvait échapper. J'observai que l'Angleterre n'était pas seulement nommée dans cet édit, qui proscrivait le commerce ami et admettait tout ce que le système continental prohibait. L'empereur reprit qu'on y trouvait l'ennemi à chaque page et qu'il n'en avait pas d'autre dans la Baltique et dans la mer Blanche que l'Angleterre, qu'au surplus, sur ceb comme sur tout le reste, les faits parlaient plus haut que les interprétations de mots.
Je répétai à S. M. que cet édit ne me semblait pas en tout dans l'esprit qui l'avait animé jusqu'à ce jour. L'empereur me répondit que V. M. Elle-même en jugerait autrement que moi, que les mesures qu'il contenait, l'époque où il paraissait, tout prouvait au contraire à l'Europe et surtout à l'Angleterre qu'on marchait franchement dans le système contre elle et que rien n'avait dérangé de la route, qu'il dépendait donc uniquement de V. M. de conserver cette bonne harmonie qui était toujours le premier des vœux qu'il formait, qu'il ne ferait rien pour h troubler, et tout, au contraire, pour l'entretenir, mais qu'il fallait en toute chose de la réciprocité dans les égards.
En parlant des mesures contre le commerce anglais, des bruits qu'on faisait courir en général et qui semblaient avoir fait naître les doutes qu'on témoignait, je plaçai un mot sur la conduite de la Suéde et du prince royal, que je citai comme une preuve qu'on prêtait sur tout à V. M. des intentions contre la Russie qu'ElIe n'avait pas, et qu'on voyait par les résultats qu'Ellc ne pouvait avoir eues. L'empereur me répondit que cette circonstance avait prouvé encore plus à V. M. que rien ne le dérangeait de la route et que son premier but était de maintenir toujours le système contre l'Angleterre.
ar les troupes de ces deux frontières, mais prendraient, dit -on, les cmiers numéros, qui seraient par conséquent 28 et 29, ou 27 et 28, «îelon que la Garde Impériale resterait ou cesserait d'être dans la première.
En admettant le cas que la Garde fiit entièrement détachée des <iivisions, on croit que la première serait toujours une division d'élite; mais on varie sur les régiments qui devront h composer. Les uns pensent que l'on prendra pour ceb les grenadiers du corps qui en font déjà partie, les grenadiers d'Ekatérinoslav et quatre autres régiments de grenadiers tirés des autres divisions; d'autres disent que ce sera les deux régiments de grenadiers précités, trois régiments de marine et un régiment de chasseurs. Dans ces deux suppositions, la composition des régiments choisis permettrait toujours de considérer cette première division comme division d'élite.
Quant à celles auxquelles on aurait pris des régiments pour former la première et le noyau des trois nouvelles, elles ne resteraient pas pour cela incomplètes: elles recevraient en échange les nouveaux régiments formés par les bataillons de garnison. Cependant, il faut observer que ces régiments ne peuvent être formés que dans quelque temps; je ne crois pas que, d'ici à un mois, on puisse en organiser plus de cinq ou six, et, vu les distances, il faudra bien trois ou c^uatrc mois pour les autres.
Au reste, je prie Votre Excellence de remarquer que l'extrême ^difficulté d'avoir les moindres renseignements ne me permet d'offrir en très grande partie à S. M. que des conjectures.
Les bataillons de garnison qui contribueraient à former les 14 nouveaux régiments ne seraient pas pris en totalité: une partie quelconque du bataillon ou du régiment resterait dans t:i garnison, ce qui permettrait de ne faire passer dans la ligne que des hommes valides et bien constitués.
Il serait facile, au moyen du recrutement de 1810, de recompléter, si on les conserve, comme cela est probable, les bataillons et régiments de garnison, qui, par cène opération, auraient été affaiblis peut-être
des deux tiers. J'ai cherché A savoir si c'était là le projet, mais jusqu'ici, je ne puis offrir que mes conjectures.
Il ne me paraît pas non plus qu'il soit question jusqu'à prcscm de changements et d'augmentation dans la cavalerie.
Il serait sans doute intéressant de savoir quels sont les bataillons et régiments de garnison qui fourniront les nouveaux régiments de ligne; jusqu'à présent je n'ai rien pu découvrir ;i cet égard. En tout, je le répète, je ne puis en grande panie offrir que des conjeaurcs, et sur ces nouveaux régiments, et sur les changements qui se feront dans les divisions par le déplacement d'anciens régiments. Tout ce que je sais de positif, c'est qu'on a eu ici, il y a trois jours, la nouvelle qu'il a passé en Saxe 60.000 fusils français pour le duché de Varsovie, ce qui a été découvert, dit -on, parce qu'une caisse s'est rompue en route, qu'un convoi d'artillerie est parti de Mayencc, ainsi que toutes les troupes de la Hollande, pour se porter au Nord, que l'empereur a sur-le-champ fait venir le ministre de la guerre ei, qu'après un long travail, ce jour- là et le lendemain, les ordres ont été expédiés pour b mobilisation de ces bataillons de garnison, que le grand -duc est parti lui-même le lendemain pour Narva, 06 il va s'occuper d'une partie de cette organisation, et qu'un de ses aides de camp est arrivé hier soir avec le drapeau du régiment de gamison de Narva, qui, devenant régiment de chasseurs, n'en doit plus avoir. On a aussi entendu l'empereur dire au général Doktoroff qu'il lui prendrait un régiment, qu'il lui remplacerait. Le général Doktoroff a le commandement en chef sur deux divisions et réside à Dubno, dans le gouvernement de Kamenetz.
./ Février iSii.
Je vois assez souvent M. Adams, qui me parait toujours fort prononcé contre l'Angleterre. Il ne met pas en doute que les Etats- Unis prennent un parti vigoureux, si cette puissance ne les satisfait pas.
1 parait voir avec plaisir les dernières mesures qui ont été prises ^n France pour le commerce américain et croit son gouvemcment jdécidé à faire respecter ses droits par les .\nglais. D'après les nouvelles «qu'il a reçues de son collègue ;\ Londres, il attribue les retards qu'on
fiet en Angleterre à répondre à la position actuelle de ce pays, dont ; gouvernement ne peut rien décider, tant que lu question de la [régence ne le sera pas. Il s'est plaint à moi de la sévérité du goufvemement russe envers le commerce américain, et a paru m 'attribuer ila détention prolongée de sept navires, dont il ne peut parvenir à [faire prononcer l'admission, quoiqu'ils soient, a-t-il ajouté, réellement américains, ainsi que leurs cargaisons, et qu'ils n'aient point relâché en lAngleterrc, non plus que tous ceux qui ont été admis. Il m'a dit que [cette sévérité à leur égard était sans but, qu'elle ruinait des iiuiocents, et qu'en la provoquant, nous n'en retirions, ainsi que la Russie, aucun avantage, qu'il m'engageait sa parole d'honneur que tous les américains qui avaient été admis ici et ceux dont il demandait l'admission venaient réellement, bâtiments, équipages et cargaisons, des Etats-Unis, qu'il (l'avait prouvé à M. de Romantzotî' et qu'il m'en donnerait aussi la preuve si je le voulais, en me montrant des lettres particulières et officielles qu'il avait reçues par cette voie, que lui et le consul général 'des Etats-Unis avaient fait ici, autant que moi, la guerre au commerce anglais et avaient impitoyablement dénoncé toutes les fraudes. Il m'a répété qu'on pouvait à cet égard consulter les feuilles anglaises de l'année dernière, qu'on verrait comme il y était traité. Il a cité plusieurs bâtiments qu'il avait lui-même dénoncés et des passeports qu'il avait refusés à des anglais que des maisons de commerce voulaient faire passer pour citoyens des Etats-Unis.
J'ai puisé mes réponses dans les principes consacrés par mon gouvernement en alléguant que l'Amérique septentrionale ne produisait |pas autant de sucre qu'elle en exportait. M. Adams a cité la Louisiane [et d'autres provinces, qui en récoltent, m'a- 1- il dit, dix fois plus que les Américains n'en ont apporté ici. Il m'a dit aussi que leur commerce la\cc St-Dominguc leur en donnait beaucoup, à quoi j'ai obser\'é que
ce commerce n'était pas avoué: mais il m'a répliqué qu'il «ait que pendant deux ans il avait été défendu, à notre demande, mais que, bi France ayant reconnu elle-même, par la suite, que cette défense ne faisait que favoriser le commerce anglais, elle avait été levée de notre aveu même et du consentement du général Turot, notre ministre. J'ai répondu que cette colonie n'était plus française, et qu'étant sous l'inHuence des Anglais, ses denrées étaient considérées par nous, et devaient l'être par nos alliés, comme anglaises.
Dans la conversation, il s'est beaucoup plaint des Anglais et des entraves qu'ils avaient apportées cène année à leur navigation. J'ai tâché de le faire expliquer sur ces entraves, et je lui ai représenté que les tolérer c'était reconnaître la suprématie de la Grande-Bretagne, et qu'on ne pouvait regarder comme neutre un bâtiment qui se soumettait aux vexations des Anglais et qui, pour avoir I;i permission de naviguer, prenait certainement au moins une partie de sa cargaison chez eux. Il a nié ce fait, m'a dit que les Anglais ne les avaient point obligés de relâcher en Angleterre, qu'ils les avaient seulement empêchés de passer par le Sund, sous prétexte qu'Elseneur était bloqué, que, ces bâtimenrs ne connaissant point la navigation des Belts et craignant d'y éprouver semblables vexations, il n'y en avait qu'un petit nombre qui eût osé tenter ce passage et que les autres avaient été obligés d'aller à Arkhangcl. Il a ajouté que, le ministre d'Amérique ayant fait de fortes représentations en Angleterre sur ces vexations, on avait à la hn déclaré qu'elles n'étaient point dans l'intention du gouvernement, qu'il avait été donne des ordres pour laisser passer les Américains sans difficulté, тл\ъ que ces ordres n'étaient arrivés qu'à la fin de la navigation. II est convenu aussi dans la conversation que les Américains tiraient du sucre du Brésil: mais, a-i-il ajouté, ces denrées vont aux Ftats-Unis, et rien n'a été apporté en Russie que venant directement d'Amérique. Je donne à V. E. tous les détails de cette conversation, qui peut servir de rapprochement avec ce que disent les autres agents des Etats-Unis.
4 Février iSii.
J'ai déjà eu l'Iionneur d'accuser u Votre Excellence la recej des dépêches qu'EUe m' л adressées en date du 8 janvier. Je me suis conformé depuis aux ordres qu'elles contiennent, dans la première conversation que j'ai eue avec le chancelier. Il m'a répondu qu'un traité authentique garantissait au prince d'Oldenbourg sa souveraineté, qu'il faiblit cependant que les traités fussent la garantie de l'ordre social, et que les intérêts de cène nature ne pouvaient se régler militairement, ce qui ne doiuiait de sécurité i personne. 11 a ajouté que nous ne pouvions ignorer que le pays d'Oldenbourg avait été dans l'origine acquis par la Russie en échange J4me partie du Holstein, et qu'elle l'avait donné ensuite Л la branche de sa maison qui le possédait actuellement. Je répliquai que l'empereur, en transponant ailleurs la souveraineté du prince et conservant aussi pour lui seul ses domaines privés jusqu'à ce que des indemnités convenables eussent été régSées à l'amiable, ménageait à la fois et ses intérêts, et son amour- propre, autant que celui de la Russie, que ce déplacement était même le seul moyen d'éviter les inierniinables et continuelles difficultés qui nécessairement seraient produites Д chaque instant par nos douanes, par le voisinage et le passage de nus troupes, et dont la discussion actuelle était déjà une preuve, qu'il était de l'intérêt commun de chercher à éviter toute 'espèce de différends ou même d'exphcations qui ne sont propres qu'à mettre du froid entre des puissances alliées. Enfin je lui ai dit que l'empereur ne révoquerait pas les mesures qu'il avait prises en vertu d'un sénatusconsulte, qu'il était obligé à maintenir.
Le chancelier m'a alors demandé pourquoi donc on avait fait dire au pritice par M. Bâcher qu'on lui laissait le choix libre (ce qu'on avait dit aussi au prince Kourakine, et que j'avais été chargé de répéter ici), et cela dans le moment même où on prenait des mesures diamétralement opposées. Il a ajouté qu'il savait qu'on pouvait p.ir des
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transactions faire des limitations de souveraineté, échanger telle ou telle ponion de territoire, mais que cela se négociait et se préparait dans le silence du cabinet et de manière à ménager tous les intérêts comme toutes les convenances. «La Russie a dans cette affaire», a-t-il encore dit, «un intérêt personnel: elle a pris depuis longtemps l'habitude de sacrifier souvent ses propres intérêts à. ceux de son allié, à ceux de la cause commune. Elle a retiré de l'alliance, et l'alliance lui garantit, des avantages dont elle est satisfaite: elle est donc loin de se plaindre des sacrifices qu'elle a faits pour cela; mais, ce qu'on fait aujourd'hui étant sans aucune utilité réelle pour la France, tout à Cait contraire aux droits les plus sacrés et désagréable pour nous, nous ne pouvons nous empêcher de nous mettre en règle, de protester contre cet acte et de demander par quelle raison on a annoncé officiellement une chose tandis qu'on faisait en même temps tout le contraire». Le chancelier a terminé la conversation en me disant qu'il rendrait compte à l'empereur de ce que je lui avais dit.
Après quinze jours d'exclusion, j'ai eu l'honneur d'être invité â la Cour le premier de ce mois. J'ai présenté à S. M. l'afiaire du prince d'Oldenbourg sous le même jour qu'au chancelier.
Excepté la conversation qui a suivi l'arrivée des nouvelles d'Oldenbourg, laquelle a été assez sèche, mais pourtant en termes très mesurés accomp.ignés de formes polies, mes autres conférences avec le chancelier ont toutes été comme précédemment d'un ton fon amical. Il me parle toujours du désir de maintenir ГаШапсе, du prix qu'on y attache ici. Il ne cesse de répéter comme Tenipereur qu'ils n'ont aucune espèce de rapport avec l'Angleterre et qu'ils suivent toujours loyalement le système, en un mot qu'ils sont aujourd'hui ce qu'ils ont toujours été depuis Tilsitt. Il ne peut, dit -il, concevoir que la politique de l'empereur Napoléon soit de perdre tous les avantages que lui offre une alliance qui Га si bien servi jusqu'ici, et il ajoute qu'au reste, la Russie attend les événements sans inquiétude, parce qu'elle est bien décidée Л ne rien faire pour troubler la tranquillité du continent. Voilà le texte de tous ses discours. J'y réponds en
affirmant que tous les bruits qui courent sont faux, que c'est l'occupation lies villes Hanséatiqucs et le mécontentement que cela cause aux Anglais et à leurs partisans qui leur donnent naissance et les propagent, mais qu'il n'en est pas moins certain que le premier vœu de S. M. est l'alliance et la conservation de la paix.
Dans toutes nos discussions, j'ai toujours attaque le dernier oukaze contre le commerce, et je m'en suis fait un moyen de répondre aux plaintes qu'on m'adressait.
J'ai parlé à M. de Romantzoff des nouvelles mesures prises en France au sujet des Américains; j'ai déclaré que l'empereur ne souffrirait pas qu'ils servissent de manteau aux expéditions anglaises, et qu'aucun bâtiment américain ne serait reçu sans apporter une ligne chiffrée d'un consul français. M. de Romantzoff m'a répondu qu'on prenait ici les mêmes mesures et qu'en reconnaissant des neutres, la Russie ne serait que plus attentive à ne pas souffrir qu'ils masquassent des expéditions ennemies.
M. de Saint-Julien reçoit peu de courriers: il paraît plus occupé de petites choses et du soin de faire réussir ses prétentions que d'affaires. Maintenant qu'il est parvenu à conserv-er comme ministre du second rang les distinctions qu'il partageait comme militaire et organe diplomatique avec M. de Stédingk, sa vanité est satisfaite et il se reposera. Ses prétentions, ses manières et sa vanité lui ont donné dans le monde encore plus de ridicules qu'il n'a obtenu de faveurs à la Cour. Dans toutes ses prétentions, il a constamment été repoussé par le comte Romantzoff et éloigné par le comte Tolstoï: on dit que c'est par l'entremise du comte de Litta qu'il a gagné son procès par rapport aux dîners et à la parade. Au reste, il n'a aujourd'hui que ce qu'il avait avant d'être ministre. Quant à moi, aux yeux du public, je suis toujours traité de même aux cajoleries journalières et aux fréquents dîners. J'ai toujours les mêmes distinctions à la parade, et à l'Hermitage, où j'étais hier même, assis à côté, de l'empereur, le grandduc étant absent. M, de Saint-Julien n'est jamais placé qu'après le chancelier. Il met un grand prix à toutes les distinctions, mais peut-être
est-ce plutôt l'effet de son goût personnel que de la politique de sn cour, qui, autant que je puisse en juger, semble attacher beaucoup moins de prix que son ministre aux cajoleries que Tcmpereur depuis quelque temps a été bien aise et a même affecté de lui faire. Elle ne parait pas disposée à établir des relations plus intimes avec la Russie, quoique, si l'on en croit ce qui revient de Vienne, on y soit assez peu content de la Fr-uice et qu'on ait l'air de s'y inquiéter des conséquences de notre établissement dans le nord de rAllcraagnc, qu'on représente, là comme dans les autres cours d'Allemagne, comme formant la gauche d'une ligne de frontières dont la droite est déjà établie en Illyrîc.
La conduite de la Suède à l'égard de l'Angleterre parait toujours plus qu'équivoque. Le bruit qui avait couru de l'expédition d'un agent russe en Angleterre par la Suède avait, i ce qu'il parait, pris naissance à Copenhague, où on s'était d'abord inquiété, de même que M. Alquier à Stockholm, de l'expédition d'un employé de la légation de M, de Suchtclen, mais ces bruits, qui n'avaient aucun fondement, comme je crois l'avoir vérifié, sont tombés; d'ailleurs, s'ils eussent eu quelque ombre de réalité, on l'aurait déjà su d'une manière certaine, car ces sortes de choses ne pourraient se cacher longtemps ni à Stockholm, ni surtout à Pétersbourg. D'après les informations que j'ai prises et que j'ai comparées avec les renseignements qu'a reçus depuis le ministre de Danemark, l'envoi du courrier russe à Stockholm avait simplement pour but de réprimander M. de Lissakcwitch dont on trouvait la correspondance trop peu active, et d'avoir plus de renseignements sur ce qui se passait en Danemark et au sujet d'une brochure adressée i M. de Bernstorff dont on a parlé dans les feuilles anglaises et que M. de Lissakewitch n'avait pas envoyée. On est ici très réservé sur les relations qu'on a avec la Suède; Д en juger par les ouï -dire, on en est fort content, on les regarde même comme fort tranquillisantes pour l'avenir: mais ceci n'est que l'opinion du public et celle des personnes qui ont des .relations avec la Suède, plutôt que celle du gouvernement, qui parait aussi tranquille i cet égard, mais qui ne témoigne rien, ni en bien ni en mal.
La Finlande est administrée avec beaucoup de ménagements, et les habitants paraissent contents. Toutes les affiiires de cette province sont directement soumises à l'empereur et reviennent à M. de Spéransky, qui est en quelque sorte un ministre de tous les départements pour cette province. Je sais par des suédois qu'on y est fort satisfait de M. de Steinhell qui y commande et que plus de 80 officiers, autrefois au service de Suède, ont déjà demandé du service dans l'armée russe: on m'a même dit il y a quelques jours que ce gouverneur en avait remis une liste de cent à l'empereur.
Il y a eu en Perse plusieurs affaires, mais de peu de conséquence, et qui se sont presque bornées à enlever de part et d'autre quelques familles; mais ce qui est plus imponant et que je sais d'une manière positive, c'est qu'il y avait une négociation entamée avec la Perse qui a été entièrement rompue.
On paraît fort content de la Lithuanie et même ne rien redouter de l'esprit de cette province en cas de guerre, du moins on s'en flatte. On répand que plusieurs propriétaires mécontents du duché de Varsovie, où ils sont, dit-on, surchargés d'impositions, sont venus s'établir sur le territoire russe, ce qui fait dire que tout le pays ferait même de grands sacrifices pour éviter d'être séparés de la Russie.
On répand le bruit que l'empereur Napoléon regarde Dantzig comme lui appartenant. Il parait que la certitude qu'on dit avoir de cet événement n'est pas une des moindres causes qui fasse croire le gouvernement russe à une attaque prochaine de notre part, et qui excite du mécontentement et de l'inquiétude.
4 Février 18 II.
J'ai redoublé d'attention depuis quelque temps pour veiller aux grands intérêts dont je suis chargé, et je vais soumettre л Votre Excellence quelques réflexions sur la situation actuelle de Pétersbourg et de Ь Russie, qui sont aussi bien le résumé de l'opinion des
personnes les mieux instruites et les plus sensées de la capitale, que le fruit de mes propres observations.
Le gouvernement ne reconnaîtra point Ь réunion d'Oldenboui^, mais il ne fera rien au delà d'une protestation, et restera par conséquent dans la position actuelle. Ces gens -ci n'ont pas assez de caractère pour prendre un parti violent d'aucune espèce, et ils préféreront toujours attendre que les événements les conduisent. La réunion d'Oldenbourg, la conviction que nous armons tout le duché de Varsovie et que nous faisons même marcher des troupes pour attaquer la Russie de concert avec les Polonais, l'opinion assez bien établie que la prohibition des produits de nos manufactures irritera l'empereur Napoléon contre la Russie et lui servira de prétexte pour une rupture, tout cela dispose le public ù croire à la guerre, mais il n'y a pcrsomie qui ne pense que l'empereur Alexandre désire sincèrement le maintien de la paix, et qu'il n'entreprendra jamais une guerre offensive, qu'on ne se croit pas en état de faire avec avantage. Quant à une guerre défensive, l'empereur, le ministre, le public paraissent avoir pris leur parti si elle est inévitable. On verra même avec calme une rupture, espérant du bénéfice du temps, de Téloignement et de la facilité de renouveler ses masses dans l'intérieur du pays, ce qu'on n'ose attendre des talents des généraux. Le gouvernement pourra déployer des moyens d'autant plus grands qu'il aura pour lui la faveur publique. On peut déjà remarquer que, malgré les dernières réunions et le sort du prince d'Oldenbourg, on ne blâme plus la politique de l'empereur comme on le faisait aux autres événements de même nature, qui cependant intéressaient moins la Russie. Cela vient sans doute de ce qu'on croit l'empereur et le ministre, quoiqu'ils affectent de se taire, personnellement blessés et par conséquent d'accord de sentiments avec le public, et l'esprit d'opposition, qui n'était jamais si marqué que lorsque le gouvernement se prononçait dans certaines circonstances hautement en notre faveur, sent moins par conséquent le besoin de se manifester aujourd'hui. Du reste, les esprits sont toujours dans la même situation Л peu prés qu'à l'époque Je la réunion de la Hollande. C*est le
déplacement du roi Louis qui a réellement frappé: ce qui s'est passé depuis n'a pas produit l'effet auquel on aurait pu s'attendre, peut-être parce que ce premier événement en avait fait pressentir d'autres. On ne s'attendait cependant pas à l'occupation du pays d'Oldenbourg ni même à la réunion des villes Hanséatiques. On s'accoutumait à les voir occupées militairement et on les considérait entre nos mains comme une arme contre l'Angleterre: aujourd'hui on regarde leur réunion comme un obstacle de plus à la paix maritime; cela fait penser que nous ne la désirons pas autant que nous l'affirmons. Jusqu'ici le gouvernement, et même à un certain point le public, paraissaient se résigner au désavantage de la prolongation de la guerre avec l'Angleterre parce qu'on y voyait un dédommagement dans la paix du continent, et, au moyen du commerce neutre, en diminuant les importations sans nuire aux exportations, ce qu'il espérait être le résultat du nouvel édit, l'empereur paraissait croire, ou voulait faire croire qu'il aurait encore longtemps les moyens de la continuer. Peutêtre aujourd'hui la crainte d'une rupture avec nous, le jour où il chercherait à se rapprocher de l'Angleterre, le fait -elle persévérer dans son système plus que la persuasion qu'on parviendra enfin par là à la paix. Quoiqu'il en soit, il me paraît encore bien éloigné de songer à se rapprocher de cette puissance, si nous ne l'attaquons pas. On pourrait, je crois, sans crainte de se tromper, s'en rapporter i ce qu'il dit lui-même, que notre premier coup de canon retentira sur les frontières, qu'il sera encore en état d'hostilités contre les Anglais. Peutêtre aussi pense-t-il que ce rapprochement sera trop facile à opérer quand on le voudra pour avoir besoin d'être préparé: s'il avait même songé à y travailler secrètement, ne s'en serait -il pas fait d'avance un moyen d'accélérer la paix avec la Turquie et la Perse? Sur cela, les rapports que \. E. reçoit lui en apprennent sans doute plus que je n'en sais. Mais tout ce qui nous vient de là prouve qu'on est plus loin que jamais d'un accommodement, et ici on se prépare Л pousser les opérations militaires en Turquie avec plus de vigueur que jamais: malgré les craintes qu'on a d'une attaque de notre part, on ne croit
pas qu'elle puisse être .issez prochaine pour détourner de cette guerre, qu'on espère terminer très promptenient de manière ou d'autre.
Après de si hauts intérêts, me sera-t-il permis d'entretenir \'. E. de ma position personnelle? Elle se trouve si intimement liée aux objets que je traite, que je ne crois pouvoir me dispenser de la mettre sous les veux de S. M. J'ai joué longtemps ici le premier rôle, j' étais vcntahlcment le vice -roi de l'empereur Napoléon h Pétersbourg: l'expression, toute forte qu'elle est, n'a rien d'exagéré, j'ose le dire, sous le rapport de l'opinion que le public avait de mon crédit et de la confiance dont les plus intimes de l'empereur étaient persuadés que je jouissais; l'empereur Alexandre m'en témoignait effectivement une illimitée, et même beaucoup d'amitié. On était plus certain d'être bien vu de lui en a\ant pour l'ambassadeur de France des attentions et des prévenances qu'en cherchant ù plaire même à la personne la plus en faveur, et l'opinion qu'on avait de mon crédit auprès de lui était telle qu'il m'a fallu, pour ainsi dire, repousser la foule qui aurait voulu arriver par moi aux grâces du souverain, tant on était convaincu qu'une rcconunandation qui serait venue de Paris ou faite par quelqu'un qui tenait .1 l'empereur Napoléon était plus puissante sur son esprit que toute autre et Celles de sa mère elle-même: aussi mon crédit n'a- 1- il eu soub ce rapport de bornes que celles que j'ai cru devoir y mettre nioi-mènie auprès d'un prince auquel la moindre chose aurait porté ombrage, .aujourd'hui tout est changé: ce qui est devoirs extérieurs, convenances envers l'ambassadeur de France, on l'observe toujours avec un extrême soin, et là-dessus tout le monde se modèle sur l'empereur, mais intimité, conlîance, crédit, rien de cela n'existe plus pour moi. L'n autre ambassadeur viendrait ici sans préventions contre lui, et peut-être retrouverait -il une ombre du passé; mais pour moi, si je fais encore quelque illusion aux autres, je ne puis m'en faire à moi-même, et je sens que je nuis plus aux affiires que je ne les sers. Le sentiment de l'empereur est blessé. Il se croit trompé et c'est à moi qu'il l'impute: plus il m'a cru lorsque j'étais l'interprète de mon maître dans des temps de bonne harmonie, moins je puis le persuader
maintenant que les circonstances sont différentes. J'ose espérer que l'empereur sentira l'extrême embarras de ma position, dont je ne parle ici que parce que je le crois utile au bien de son service.
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Les généraux Steinlicll, commandant en Finlande, Baggavout, chef de la 5*'"* division, Doktoroff, commandant à Dubno, Toutchkoff, qui avait pris son congé pendant la campagne de Finlande et qui vient de rentrer au service comme commandant ;\ Kamcnetz- Podolsk, Sossonoff, Knorring, commandant les cuirassiers de l'empereur, et beaucoup d'autres de l'armée de Turquie se sont trouvés ici pour la fête de l'Epiphanie; ils repartent successivement. Le général Miloradowitch est déjà retourné à Kieff. Le comte Kamensky, l'aîné, a un congé de six semaines pour aller à Moscou; on dit qu'il commandera la réserve qui est près de Kieff et dont le général Miloradowitch avait le commandement l'année dernière. Le général Doktoroff a sous ses ordres deux divisions; je ne puis en préciser les numéros. On attend à chaque instant M. de Richelieu qui a un congé d'un mois.
Plusieurs jeunes aides de camp de l'empereur se rendent en ^Moldavie. Quelques officiers aux Gardes ont aussi obtenu la même permission.
On dit que le grand -duc est allé faire des inspections en Esthonie: du moins est-il positif qu'il est à Narva, où il organise un régiment tiré du bataillon de garnison de cette place et d'autres villes voisines.
On parlait, il y a dix à douze jours, d'un voyage de l'empereur ù Vilna et en Lithuanie, mais il n'en est plus question. Je crois cepen- <4ant que cette course projetée depuis longtemps n'est qu'ajournée.
Le comte Dodt, qui commande une flottille dans la mer Noire, a fait sur Trébizonde une tentative qui a échoué, ;\ cause du mauvais temps, dit- on; il parait que les Russes ont perdu une centaine
d'hommes dans cette expédition. Cette nouvelle n'est pas fraîche, mais il parait que l'on l'a tenue très secrète.
Le commerce se plaint toujours beaucoup des dernières prohibitions. Le gouvernement paraît cependant déterminé i n'accorder aucune facilité, même pour les marchandises déjà payées et qui sont à la frontière. J'ai encore sondé le ministère à cet égard, mais sans plus de succès: il montre même sur ce point un entêtement et une rigueur dont je ne le croyais pas susceptible. Les fabricants russes de Moscou, de Xijni et autres villes de commerce ont fait de nouveaux remerciements à l'empereur pour la prohibition des marchandises étrangères.
On dit que M. Adams a remis successivement trois notes à M. de Romant/off pour réclamer des bâtiments confisqués, n'ayant pu réussir dans ses conférences à en obtenir la restitution, mais que, ne réussissant pas mieux de cette manière, il vient de demander une audience à l'empereur.
La publication des pièces de la négociation avec l'Angleterre a donné beaucoup d'humeur au gouvernement, quoiqu'elles fussent connues il y a plus d'un an (à la vérité, d'un petit nombre de personnes) par leur insertion dans les journaux anglais.
Toutes les lettres d'Allemagne parlent de guerre, annoncent encore de nouveaux changements dans la circonscription des Etats. La correspondance même des cours est pleine d'alarmes.
On mande que le prince d'Lckmiihl va être nommé prince royal de Saxe au détriment des frères et neveux du roi. Je ne parle pas des autres bruits ridicules qu'on fait courir: V. K. trouvera mention de ceux qui ont quelque importance dans mes autres dépèches.
Le sultan des Kirghiz de la Moyenne Horde ayant été assassiné par les siens et Cette dignité étant à la nomination de l'empereur, on attend à Pétersboiirg le fils du sultan de la Petite Horde, qui vient la solliciter en faveur de son père, qu'on dit un homme assez éclairé parmi ces peuples, et qui a depuis longtemps le projet de réunir les trois hordes. Il laut qu'on le regarde comme un personnage peu
marquant en Russie, car le voyage de son fils d'Orenbourg à St-Pétcrsbourg et son séjour dans la capitale ne coûtera que 10.000 roubles à la couronne qui le défraye.
Le vieux prince Wolkonsky, gouverneur d'Orenbourg, est en quelque façon le sultan de tous ces sultans nomades. Il a été retenu ici par le mariage de son fils; mais il part dans quinze jours.
Le chancelier m'a dit lui-même que M. d'Alopéus faisait beaucoup d'instances pour avoir la place de ministre à Carslsruhc, mais qu'il n'y avait encore rien de décidé. M. d'Alopéus veut, dit -on, surtout empêcher sa femme d'habiter Pétersbourg.
On a répandu dans le public qu'un prince Chtcherbatoff avait été arrêté en Lithuanie, où il était l'espion de l'ambassadeur de France. Il n'y avait pas un mot de vrai dans tout cela.
M. de Romantzoflf donne des dîners tous les quinze jours. Au dernier, on a remarqué qu'il n'était pas plus prévenant que de coutume pour M. de Saint -Julien, envers lequel il se borne aux simples égards de politesse: il ne l'a pas plus engagé cette fois que les autres à se placer près de lui à table.
Au dernier dîner chez l'empereur, on a beaucoup parlé des essais qu'on a faits en Russie pour fabriquer du sucre de betterave. On a accordé des encouragements à trois propriétaires. S. M. m'a fait voir un très beau châle fabriqué à Nijni avec des soies et des laines du pays qui a été offert par les fabricants à l'impératrice.
M. de Maistre, frère du ministre de Sardaigne près la cour de Russie, a été blessé dans une des dernières affaires en Perse. On le regarde comme un homme de mérite. Il sert dans le génie et on le «lisait envoyé à l'armée de Géorgie pour diriger le siège d'Erivan.
M. Mocénigo, ancien commissaire de Russie ù Corfou, vient «l'être nommé ministre près du roi de Sardaigne et doit partir incessamment pour Cagliari.
Les Moniteur, i compter du 5 janvier, ne sont pas arrivés ces trois dernières postes, non plus que les autres journaux français, excepté celui de Hambourg qui est toujours parvenu exactement.
La poste d'hier л лрропс à la fois tous les numéros de la Ga:^eite de France; mais les autres journaux ont toujours manqué.
Les dernières nouvelles d'Angleterre par la Suède sont du 21.
j'ai omis dans le dernier courrier de mander à V. E. que l'empereur, me rencontrant dans la rue au moment où mon traîneau venait de se casser, m'envoya sur-le-champ un des siens.
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Ma mauvaise santé m 'ayant empêche de terminer hier l'expédition de ce courrier, j'y ajoute les renseignements que je viens d'avoir sur les changements que je vous annonce dans l'armée russe; l'état en est ci-joint. Chaque inspecteur les exécute dans son arrondissement; le voyage du grand -duc à Narva n'a pour but que de faire ceux du sien. On l'attend à chaque instant à Strelna.
Parmi les hommes qu'on tirera des régiments de garnison pour former les nouvelles divisions, il y a une classe très valide et qui fait, à ce qu'on assure, de plus beaux soldats que ceux du recrutement ordinaire, c'est celle des jeunes gens au-dessous de 17 ans qui sont venus dans la milice de 1807 et qui ont été incorporés dans les régiments de garnison; mais c'est un cinquième au plus.
On dit qu'en cas de guerre, il y a un projet arrêté pour l'organisation de trois corps de reserve de 50.000 hommes chacun, qui fourniront au remplacement des pertes de l'armée active, et que ce que le recrutement a en réserve serait aussi achevé de manière à le tenir toujours au complet. La noblesse fournirait aussi alors cinquante mille chevaux équipas pour la cavalerie et l'artillerie. On dit qu'il est aussi question d'une milice ()u garde nationale à l'instar de celle qu'on assure qui vient d'être organisée en France. Il ne paraît pas qu'il y ait encore d'autres mouvements que ceux de ces nouveaux bataillons qu'on organise partout; on dit que ceux des places éloignées de la frontière s'organiseront à Mohileif.
Beaucoup d'approvisionnements et de numitions ont passé il y a six jours par Riga, allant Л Bobruisk, qu'on arme et approvisionne sous tous les rapports.
Les nouveaux renseignements comme les anciens s'accordent à ne présenter tous les préparatifs que comme défensifs: il paraît arrêté qu'on chassera derrière sa ligne défensive et détruira tout ce qui est en avant, dès qu'on aura avis que nos troupes passent leur ligne actuelle.
On a recommandé aux généraux qui sont sur la frontière du duché de Varsovie de redoubler de surveillance et surtout d'attention pour éviter toute espèce de différends.
La Garde est définitivement hors de ligne. La Г' division est formée du régiment de grenadiers du corps de Pavlowsk, de St-Pétersbourg, d'Ekaterinoslav, de la Tauride et des mousquetaires d'Araktchéeff, qui deviennent grenadiers.
Les divisions d'Orenbourg et de Sibérie prennent les n°' 27 et 28.
La 25' division est formée des i", 2^ et 3' réghnents de marine, des nouveaux régiments de \'oronèje, du ^i" de chasseurs, qu'on prend à la 17' division, et du 47'', qui est de nouvelle formation.
La 26' division est formée des mousquetaires de Ladoga, de Pultava, de Nijni- Novgorod qu'on prend à la 13- division, ainsi que du 42* de chasseurs du nouveau régiment d'Orcl et du 5' de chasseurs, qu'on prend à la "" division.
La 13° division, à laquelle on ne laisse que les 12'= et 22' de chasseurs, est recomplétée par les nouveaux régiments des mousquetaires de Galitch, Penza, Saratoff et \'ilikya-Loucki.
La 24' division est complétée par les régiments des mousquetaires d'Alexiopol et de Butyrkas, qu'on prend aussi à la i^' division.
Les régiments de grenadiers qui forment la Г" division sont remplacés dans les divisic ns qu'ils quittent par les mousquetaires de Pernau, qui passent de la 21" division à la 2 , de Kexholm do la I" à la 2% de Réval de la 6" à la 3% de Liban de la 20^^ à la 7'-".
Votre l:xccllcncc remarquera que les dix nouveaux régiments de mousquetaires prennent les noms de dix des anciens qu'on a faits cliasseurs, et que les trois nouveaux de chasseurs prennent les n°' depuis 47 jusqu'à 49.
On prend pour former un régiment trois compagnies par bataillons de garnison.
Rapports à Napoléon.
6 Février 1811.
Le 5, après le départ du courrier que j'ai expédié, j'eus l'honneur de rencontrer l'empereur, qui, après m'avoir parlé de choses indifférentes, me dit que le grand -duc, qui n'avait pas assisté à la dernière parade, avait été réorganiser un régiment: sur cela. Sa Majesté me dit qu'Elle sortait la Cîardc de la ligne, que la première division serait à l'avenir composée de grenadiers, qu'on donnait une nouvelle organisation aux bataillons de garnison qui étaient réduits à une compagnie, qu'on en formait à peu près trois divisions. L'empereur ajouta que cela ne lui donnerait pas un soldat de plus, et qu'aussi il ne demandait pas un homme de jihis à ses sujets. Il me dit aussi que c'était une mesure d'org.misation et de sûreté que les circonstances lui commandaient, m.iis que son but constant comme son désir était toujours le maintien de l.i p.iix, et que tout ce qu'il faisait prouvait qu'il ne voulait que rc'.ier chez lui et qu'il ne cherchait querelle à personne, qu'au reste, celle mesure était si simple qu'elle serait, comme tout ce qui était or^.inisiition militaire, publiée dans les gazettes, et qu'il m'en p.arlait parce qu'il tenait, selon sa coutume, à instruire franchement V. M. de tout ce qu'il faisait connue de ses intentions qui étaient toujours amicales et p.iciliques.
9 Février 1811.
Hier, le 8, l'empereur daigna me faire engager à dîner. Il me dit en me voyant qu'il pourrait me donner des nouvelles de Paris. Après le diner, il me fit passer dans son cabinet, et là il me lut en grande partie une dépêche qu'il avait reçue la veille de M. Czernicheff, qui rend compte de l'audience que Votre Majesté a daigné lui accorder après son retour de Stockholm. Voici, autant que ma mémoire peut me le rappeler, ce que contient sa lettre.
Il commence par rapporter ce qu'il a dit à V. M. sur le but de sa mission de Stockholm: tout ceci est conforme ;\ ce que j'en ai mandé dans le temps. Il ajoute qu'il dit à V. M. qu'il avait cru remarquer que le roi et le prince royal étaient décidés à suivre une marche conséquente à la déclaration de guerre contre l'Angleterre, excepte sur l'article des confiscations, qu'ils ont dit que la constitution ne leur donnait pas le droit de faire. M. Czernicheff" ajoute qu'en remettant à V. M. la lettre dont le prince royal l'avait chargé, il s'est acquitté de l'ordre qu'il lui avait donné en même temps de lui dire que cette guerre ruinait la Suède. V. M. a répondu, dit-il, que la Suède devait souffrir comme tout le monde.
Il mande ensuite qu'il a eu avec V. M. des explications sur le refus fait par la Russie d'adopter à l'égard du commerce entièrement les mêmes mesures que la France, et qu'à ce sujet, il a prouvé que la Russie, par celles qu'elle avait prises et exécutées avec la plus grande sérénité, avait fait un mal très réel à l'Aiigicterre; il ajoute qu'il a cité les nombreuses confiscations, qu'il est entré dans le détail de tout ce qui s'est fait ici, qu'il a dit qu'on n'avait rien éludé de ce qui pouvait nuire efficacement à l'ennemi et enfin qu'il a prouvé que la Russie avait suivi plus rigoureusement que personne le système contre l'Angleterre.
V. M., dans ses réponses, a paru, dit-il, panager l'opinion que les mesures prises en France, appliquées à la Russie, auraient pu être
désavantageuses à cet empire, et a même ajouté qu'en les proposant ici, notamment le tarif sur les denrées coloniales, Elle avait voulu indiquer un moyen de faire un mal plus réel à l'Angleterre, mais qu'en même temps, Elle abondait dans ce principe que chacun pouvait faire chez soi ce qui lui semblait plus avantageux. M. Czernicheff termine cette panie de sa lettre en disant que V. M. a paru satisfaite des explications qu'il lui donnait et qu'à ce sujet. Elle a même rendu justice à la franchise avec laquelle l'empereur Alexandre s'expliquait d'avance avec Elle sur toutes choses.
V. M., dit -il ensuite, a ajouté à cela que l'empereur Alexandre pouvait et devait compter sur Elle, que, depuis que la Russie s'était expliquée d'une manière positive sur ses prétentions en Turquie et sur la frontière du Danube, il n'existait entre les deux empires aucun sujet de différend, que les difficultés que la Russie éprouvait pour conclure sa paix avec la Porte venaient de l'Angleterre, de la Suède, et des Polonais toujours remuants qui tâchaient d'en retarder la conclusion, que, pour Elle, Elle désirait sincèrement que les affaires de l'empereur Alexandre sur ce point se terminassent à son entière satisfaction, qu'EUc tenait toujours à l'alliance de la Russie et qu'il était plus nécessaire que jamais que l'Europe demeurât unie, et qu'enfin Elle ne songerait jamais i aller la chercher, que les armées russes pouvaient certainement avoir plutôt envie de venir à Paris, qu'EUe d'aller à Pétersbourg.
M. de Czernichefî" dit aussi qu'en lui parlant de la situation financière de la Russie et de ses affaires de Turquie, V. M. lui a dit que la paix avec cette puissance contribuerait à améliorer ses finances, et que Y. M. fit à ce sujet la réflexion générale qu'elles souffraient nécessairement de l'extrême délicatesse de l'empereur Alexandre, qui, dans toutes ses guerres, même celles pour la Prusse et l'Autriche, avait toujours payé en vrai chevalier, même après la paix faite, au lieu de fiiirc contribuer les pays pour l'entretien des armées, et que V. M. ajouta à cela que pour Elle, lille n'en agissait pas ainsi parce qu'Elle se conduisait en homme qui calculait.
M. de Czernichcff dit que, dans cette conversation, V. M. a rendu toute justice à la modération de l'empereur Alexandre, en citant même qu'à Tilsitt, il n'avait pas accueilli la proposition qu'EIle lui avait faite de partager le monde avec Elle.
Il dit encore qu'à la fin de cette audience, il a eu l'honneur de répéter à V. M. les mêmes assurances qu'il lui avait données en la commençant, sur la persévérance de la Russie dans le système, sur la loyauté de sa conduite contre l'Angleterre, sur la fidélité avec laquelle l'empereur Alexandre tenait à l'alliance. Il ajoute qu'il s'est ensuite permis de rappeler à V. M. qu'à son départ de Paris, Elle lui avait fait l'honneur de lui dire, en parlant de la situation où étaient alors les choses et du prix qu'Ellc mettait à ses relations avec la Russie, qu'EIle ne lèverait pas la conscription, que cependant, en traversant les villes Hanséatiques qui venaient d'être réunies, il avait appris qu'on venait d'appeler une nouvelle conscription plus forte que les précédentes, que la marche politique de la Russie n'avait cependant pas changé et que sa fidélité dans l'alliance ne s'était démentie en rien.
V. M. a répondu, dit -il, relativement à la conscription, que ce n'était que pour remplacer les pertes faites en Espagne, mais qu'on pouvait compter sur l'assurance qu'EIle donnait que cela ne devait nullement inquiéter la Russie.
La lecture de cette lettre terminée, l'empereur me dit que je voyais qu'en expédiant M. de Czernicheff, il lui avait tenu le même langage qu'à moi, et que je pouvais certifier en outre que les actions avaient aussi été d'accord avec les paroles.
«Mandez à l'empereur», me dit- il, «que j'ai reçu le rapport de Czernicheff, qu'il peut croire à ce qu'il lui a dit de ma part, que depuis rien n'a changé ici, et que je tiens toujours à lui et à l'alliance, s'il tient aussi à cette alliance et à moi».
«Mandez -lui bien», continua- 1- il, «que ce ne sont pas les Russes qui veulent la guerre, qui veulent aller à Paris, puisque ce ne sont pas eux qui marchent et qui sont sortis de leurs frontières. Ici nous ne voulons que paix et tranquillité pour tous, et si l'empereur, connne
il l'assure, ne vient pas nous chercher, il peut compter que la paix du monde ne sera pas troublée, car je ne sortirai pas de chez moi et je serai fidèle ;\ mes engagements jusqu'au dernier moment. Il ne tient donc qu'à l'empereur que l'alliance soit ce qu'elle était et ce qu'elle doit être».
vS. M. observa ensuite que nos mesures militaires prenaient chaque jour un caractère plus hostile, qu'un second parc d'artillerie venait de la France, que d'autres troupes envoyées de Hollande marchaient pour renforcer les divisions et le grand parc qui s'étaient déjà portés au Nord, où cependant la France n'avait pas d'ennemis et quoiqu'elle occupât déjà les côtes et les villes Hanséatiques, que deux convois, l'un de 60.000, l'autre de 40.000 fusils, venaient d'être envoyés des arsenaux de France dans le duché de Varsovie. Il me cita à propos de CCS convois, apparemment pour me faire voir qu'il était bien instruit, que, sur toutes les caisses qui contenaient ces fusils, il y avait de petites banderoles tricolores. S. M. représenta enfin qu'on était en mouvement de toutes parts et que cela ne paraissait au moins pas très amical.
Il opposa à cette conduite la sienne. Il dit qu'il n'avait pas levé un homme do plus qu'i l'ordinaire, même moins, que ses troupes dans le voisinage du duché de Varsovie étaient toujours les mêmes et qu'il n'en avait pas remué une compagnie depuis qu'elles avaient pris leurs cantonnements d'hiver, que ses fortifications, comme il me l'avait déjà dit, loin d'avoir un caractère offensif comme celles des autres, portaient, par leur position dans l'intérieur du pays ainsi que par la nature de leurs ouvrages, le caractère de leur destination purement défensive et offraient par conséquent une preuve de plus qu'il ne voulait que rester chez lui et ne désirait que la paix, que, par la nouvelle organisation qu'il venait de donner à ses régiments de garnison, comme il me l'avait aussi annoncé, il n'avait augmenté en rien ses forces, et qu'enfin, au milieu des armements, des préparatifs de toute espèce qui retentissaient autour de lui, il se bornait à des mesures de défense intérieure que nos mouvements lui commandaient et qu'il
réglait même, toujours fidèle aux principes qui dirigeaient sa conduite en tout, de manière à ce qu'elles n'offrissent aucune lueur d'espérance à l'Angleterre.
En parlant des bruits qui couraient, l'empereur affirma que des otficicrs du corps du maréchal Davoust disaient hautement qu'ils étaient prêts à marcher et que leurs mouvements étaient dirigés contre la Russie, en ajoutant que des lettres du maréchal lui-même Tannonçaient. Il ajouta à cela qu'il avait assez éprouvé qu'il ne s'arrêtait jamais aux bruits qui couraient, aux on dit, et que ce n'était pas cela qui lui ferait changer de marche, mais que, dans cette circonstance, malheureusement les faits n'étaient que trop d'accord avec les bruits.
Relativement à ce que M. de Czernicheff mande que V. M. lui a dit sur la Turquie, l'empereur m'observa que je savais bien qu'il n'avait pas attendu les cxpUcations qu'on avait demandées pour déclarer franchement qu'il ne voulait que ce que les traités lui garantissaient.
L'empereur me répéta encore plusieurs fois qu'il n'enviait rien à personne, qu'il ne voubit que rester tranquille chez lui, qu'il était fidèle à tous ses engagements, et qu'il ne tenait donc qu'à V. M. de jouir et de laisser jouir les autres du bienfait de la paix.
En terminant cette audience, il me dit:
«Rendez compte Л l'empereur Napoléon de cette conversation. ]butc;! que j'aime à croire aux assurances qu'il a données à Czernicheff, et que, s'il veut la paix, l'alliance et le maintien du système, comme je marche aujourd'hui dans la même route que j'ai toujours suivie, il m'y retrouvera quand il voudra, nuis il faut que tout s'accorde avec ces assurances et que ce soit l'Angleterre que vous menaciez et non vos allies et vos amis; s'il veut la guerre, il la fera sans motif et sacrifiera une alliance qu'il devait apprécier davantage, et s'il faut enfin se défendre contre lui, nous nous battrons avec regret, mais moi et tous les Russes, nous mourrons les armes à la main pour défendre notre indépendance».
«Je ne puis trop le répéter», ajouta encore S. M., «il ne tient qu'à 'l'empereur que les choses repreiment leur marche accoutumée, puisque
rien n'est change ici et qu'on y a toujours le même désir de vivre en bonne intelligence avec ses voisins et surtout en alliance avec vous».
J'ai répondu à tout ce que me disait l'empereur de même que dans les précédentes conversations; j'ai expliqué le mouvement des troupes en Allemagne comme étant le résultat de la réunion des villes Hanséatiques.
J'ai fait sentir d'une manière prononcée à S. M. que l'organisation des bataillons de garnison actuels était cependant, quoi qu'il prétendit, une augmentation réelle de forces, puisqu'il existerait toujours des bataillons de garnison qui seraient complétés par des recrues, enfin, que si nous avions levé une conscription, nous n'avions fait en cela que l'imiter, puisque sa levée annuelle revenait au même. Il a réplique л cela qu'il ne prétendait pas s'immiscer dans nos mesures intérieures, et que M. de Czemichcff n'avait fait cette observation relative à la conscription que parce que V. M. lui avait cité dans le temps comme une preuve qu'Ellc n'avait aucun but de guerre, qu'Elle n'en lèverait pas cette année.
Lettres à Champagny.
^ Févr'ur iSii.
Le n" 7 de la Ga:^ette de St-Pétersbottrg fait comiaitre la û rmation des 1 3 nouveaux régiments dont j'ai donné les noms à \'otrc Hxccllcncc par mon dernier courrier. La même feuille contient aussi la formation des Г', 13% 25'- et 26' divisions et quelques nuit.itions de régiments qui changent de divisions. V. E. trouvera ci -joint l.i ir.uluction de cet .irticle. Je n'envoie pas la gazette même, sachant que \'. 1*. \.\ reçoit directement.
Jo ioins .uissi .\ cette lettre un nouvel état des divisions fait d ".iprcs coï. diver> ch.mgemcnts. C'est par erreur que la 4' a été portcc dans les diîicrcMt^ eta:> comme étant en Volh\-nie; car elle est ;or.4Hi!> dans le i;oi:\ епчтет de Vilna, où elle a pris, lors de la
sur les derrières, sous les ordres supérieurs de M. le comte de Lair' ^ gcron, le plus ancien lieutenant -général.
Les trois divisions n*" 6, 17 et 21 sont toujours en Finlande-» J Quelques données me poneraient à croire qu'une de ces divisionjc" « doit se rapprocher de Pétersbourg; mais ces doimées même soir~ ^ encore si en l'air que je ne puis les rapporter que comme de-" ^ conjectures.
On assure que les compagnies de garnison prises dans cett " •• province pour former le régiment des mousquetaires de Voronèjc, qt:^. fait partie de la гз" division, sont en route. Ainsi cette division, qui " est composée de ce régiment, des trois régiments de marine qui sonr à Cronstadt et du 31'= de chasseurs qui quitte la 17% où il est remplacé par le 48^■, cette division, dis -je, peut être formée dans très peu de temps. On dit qu'elle se réunira à Narva.
Quant à la 26% qui se compose de régiments pris à la 13% on assure qu'elle se forme dans les gouvernements de Poltava et de TcliernigofF. La plupart de ces régiments ont beaucoup souffert en Turquie, notamment à Rouchtchouk.
Je regrette de n'avoir que des conjectures à présenter sur la 23^. Tous les renseignements que j'ai recueillis me font présumer qu'elle se compose des 4 régiments d'infanterie qui furent mis à la disposition du ministre de la guerre lorsque la 25" division devint la 24'' et que l'ancienne 2^" et la 23*' furent supprimées de fait par les dispositions même de cet ordre du jour. Le noyau de cette division est dans les gouvernements de Moscou et de Voronèje.
Il n'a été fait, que je sache, aucune nouvelle disposition relative à la cavalerie. Je dois donc m'en tenir aux renseignements que j'ai déjà donnes à V. L.
Il parait que les régiments formés de compagnies de garnison s'organisent au centre des différentes garnisons qui doivent les fournir.
Les régiments do marine n'ont fait encore aucun mouvement. La garnison de Pétersbourg est aussi la même. Le régiment de Kexholm
y est toujours et tout est encore ici, militairement et matériellement, dans Tordre et le calme accoutumés.
9 Février i8ii.
M. Poliakoff expédié en courrier par le prince Kourakinc est arrivé ici le 7 après vingt jours de route, ayant été extrêmement retardé par les mauvais chemins. Le lendemain, l'empereur me fit engager à dîner. Il me lut en grande partie une dépêche de M. de Czernicheff. Voici en substance, autant que ma mémoire peut me le rappeler, ce que mande cet officier *).
L'empereur, qui, depuis quelque temps, est très froid avec moi, m'a paru dans cette conversation plus causant que dans les précédentes. Cependant je n'en dois pas moins répéter à Votre Excellence que je crois que tout autre ferait maintenant les affaires mieux que moi.
Le chancelier, en me parlant des dépêches qu'il avait reçues, sans pourtant entrer dans aucun détail, m'a paru en être assez satisfait. Je doute cependant, par d'autres renseignements, qu'elles aient rassuré ici. Son langage par rappon aux affaires en général est toujours le même: il m'a encore répété dans cette circonstance qu'il espère que S, M. appréciera la fidélité de la Russie, etc. Je réponds à cela comme je le dois.
Il n'a pas été question de l'affaire du prince d'Oldenbourg. I^c chancelier m'a seulement dit, il y a peu de jours, que le prince 540П fils lui avait écrit par un courrier. Il m'a donné à entendre que vze courrier devait avoir aussi porté une lettre Je l'empereur, et, à la manière dont il s'est exprimé, il m'a semblé que cette lettre ne devait contenir rien de positif sur les intentions de la Russie.
•) Ici Caulaiiicourt reproduit mot x mot son rapport .'i Гстрсгечг N'apolcon Ju 111СШС jour, V. plus haut, .V 593, p. 317.
Hier est arrivé un nouveau courrier d'Oldenbourg. Le chancelie ne m'en a rien dit, mais j'ai su par une autre voie, et je crois êtr bien informé, que ce prince mande que sa position devient chaqi jour plus embarrassante,, que les mesures qui ont été prises chez к ne la rendent môme pas convenable, qu'il n'a pas encore reçu d " "^ réponse définitive de Paris à ce qu'il avait répondu à M. ВасЬсяк qu'étant l'administrateur d'un don de la Russie à un prince de &:=^^ famille, il ne peut prendre un pani définitif sans connaître les intentiorï.v de cette puissance et qu'il désire en conséquence qu'on les lui fasse connaître dans le plus coun délai, ne pouvant plus rester dans cette pénible position. Il dit aussi, m'a -t -on assuré, que cette affaire se traite de la part du cabinet des Tuileries d'une manière peu agréable pour lui. J'ignore encore ce qu'on lui répondra. Je pense, et quelques données ne me laissent pas de doute à cet égard, que h Russie persiste dans la détermination de protester au sujet de l'occupation ou de la réunion, mais en termes mesurés et de manière à ne pas rompre l'état de paix, et qu'on répondra dans ce sens au prince, si on ne l'a déjà fait par le dernier courrier. S'expliquera -t- on sur ce qu'il doit devenir, puisqu'on paraît ici ne pas se soucier d'une indemnité si elle est forcée, c'est ce que j'ignore, et, à cet égard, ma curiosité n'a pu être satisfaite, ni par le chancelier, ni par d'autres voies. J'ai lieu de croire par ce qu'il m'est encore revenu que le prince Kourakine mande qu'on ne lui a plus rien dit à Paris au sujet de h réunion d'Oldenbourg, mais qu'en même temps, on a témoigné beaucoup de mécontentement au ministre du prince et qu'on a dit enfin qu'on avait envoyé M. Bâcher pour conclure un arrangement et non pour faire des compliments et s'en revenir sans rien terminer.
Les choses sont toujours ici dans la même situation. On croit voir dans toutes les nouvelles d'Allemagne et dans les mouvements de nos troupes des indices d'une prochaine attaque, et on se prépare à se défendre. Jusqu'à présent, il n'y a cependant pas, que je sache, d'autres mouvements que ceux qu'annonce la lettre qui accompagne celle-ci. Tout ce qui me revient confirme ce que j'ai mandé dernièrement
à V. E. Rien n'annonce qu'on veuille changer de marche relativement à l'Angleterre; on ne se départira pas de l'oukaze sur le commerce, et on se prépare à ouvrir la campagne de Turquie: les officiers généraux qui étaient ici panent successivement pour retourner sur le Danube. Sur tout le reste, on attendra les événements; on n'agira pas offensivement, mais on se défendra aussi vigoureusement qu'on le pourra, si on est attaqué, comme on veut le croire.
Les Turcs sont venus attaquer Nicopoli. On dit qu'ils ont été repoussés, on a envoyé ici quelques drapeaux.
Il paraît que le voyage de l'empereur en Lithuanic aura effectivement lieu, et que ce sera pour la fin de ce mois. Cependant il n'y a encore rien de positif à cet égard; dans le public, on n'en sait et on n'en dit rien.
On dit que l'empereur s'occupe beaucoup de son armée, des approvisionnements, etc. Du reste tout suit ici la marche accoutumée.
Le grand -duc va et vient, fait des courses de peu de jours dans les environs pour voir les nouveaux régiments qu'on forme des bataillons de garnison.
On dit que, si la guerre éclate, l'empereur se déclarera roi de Lithuanie ou de Pologne, qu'il appellera autour de lui la noblesse lithuanienne et qu'elle fournira à ses frais un corps de 25.000 hommes.
M. de Lebzeltern, conseiller de légation d'Autriche, qui doit être la cheville ouvrière de la diplomatie autrichienne à Pétersbourg, vient d'arriver ici. Il a rencontré en route dans le gouvernement de Vitebsk quelques pièces d'artillerie et des munitions. On dit qu'il a apporté les instructions que M. de Saint -Julien annonçait depuis longtemps qu'il attendait: sur quoi portent - elles, on l'ignore. Il paraît que M. de Lebzeltern est l'homme de confiance de M. de Mettemich; d'après ce qui me revient de ses conversations et de celles de M. de Saint -Julien, les intentions pacifiques de l'Autriche seraient tranquillisantes pour tout le monde: les finances de cette monarchie absorberaient toute l'attention de son ministère. M. de Saint -Julien voit maintenant plus
fréquemment M. de Romantzoff, mais je doute que cela ait un but bien important.
Les conversations de M. de Lebzeltern et de nouvelles lettres particulières de Vienne paraissent confirmer ce qu'on disait de l'inquiétude qu'y causait la réunion des villes Hanséatiques. On mande aussi de cette ville que M. de Mcttemich est tout à £iit de la société de M. de Stadion.
La cour de Naples a fait témoigner son regret du rappel de M. Alopéus et son étonnement qu'il n'ait pas été remplacé. Son chargé d'affaires en a parlé à M. de Romantzoff, qui lui a dit que l'empereur mettait beaucoup de prix à ses relations avec le roi et que cette nomination se terminerait sous peu, que le rappel de M. d'Alopéus n'avait tenu à aucune circonstance qui pût faire douter S. M. des sentiments de l'empereur, qui avait au contraire le désir de ne placer près de lui que quelqu'un qui pût lui être tout à fait agréable. Il a cependant donné Л entendre que, ce ministre ayant été jusqu'à Vienne et n'étant revenu que par des considérations qui ne venaient pas de S. M., le choix de son successeur pouvait dépendre du départ de Paris de M. le duc de Torella. Je tiens tout ceci du chargé d'affaires de Naples.
M. de Lesseps, ayant reçu un contre -ordre du ministre de la marine au sujet du marché qu'il avait conclu pour des mâts, n'est point parti pour Riga. Le ministre lui mandant depuis qu'il doit faire en sorte de transporter Л l'avenir tous les mâts destinés pour la marine à Dantzig plutôt qu'à Elbing, la première de ces villes appartenant à S. M., il m'a demandé si, dans le cas où les entrepreneurs du transport par mer de ceux de l'ancien marché ne les feraient pas sortir par le traînage des frontières de Russie, il ne conviendrait pas de faire une vente simulée pour mettre cette propriété à couvert à tout événement. J'ai pensé que ce serait montrer une prévoyance qui donnerait plus de consistance aux bruits qui courent d'une attaque prochaine de notre part. Je lui ai donc répondu que je croyais qu'il fallait pour le moment s'occuper de faire ce qu'indiquait le ministre:
si on veut quelque chose de plus, l'empereur sait que les approvisionnements viennent de là et est à temps de donner des ordres.
Comme j'en ai rendu compte à V, E., j'ai dû, pour remplir les ordres de S, M. transmis par le ministre de la marine, demander, et j'ai obtenu, l'autorisation d'exporter directement des mâts par la Lithuanie. Des maisons de Riga qui ont traité pour cela ont été dans le cas, sans attendre la ratification du marché, comme M. de Lesseps en aura informé le ministre de la marine, de faire de fortes avances: le marché se trouvant maintenant ajourné, elles sont à découvert de sommes considérables; il en résulte un embarras extrême pour ces maisons, ce qui fait un effet fâcheux. L'empereur ne jugera-t-il pas à propos de lever avec des garanties suffisantes l'ajournement de ce marché, qui est d'ailleurs avantageux pour la marine? Les chefs de ces maisons, dont nous avons toujours eu à nous louer dans les affaires de cette espèce, sont réellement dans une situation que les circonstances du commerce rendent encore plus critique et qui mérite peut-être un regard de bonté de la part de S. M. Ce contre -ordre inattendu contraste aussi avec la permission que j'avais obtenue et qui était le premier exemple de ce genre et avait fait beaucoup de sensation, surtout à Riga. Tout cela produit dans le commerce et dans le public un effet qui n'accrédite que trop le bruit d'une rupture, et c'est principalement sous ce rapport que j'en entretiens V. E.
Je cherche à conserver la même attitude où j'ai toujours été jusqu'ici. J'ai donné hier un grand bal auquel le chancelier et les personnes les plus marquantes de la Cour sont venues.
J'expédie ce courrier Д V. E., d'après le désir que m'a témoigné l'empereur que je rendisse sur - le - champ compte à S. M. de cette conversation. J'ai cru devoir suivre dans cette circonstance ce que j'avais fait dans d'autres occasions en lui montrant le même empressement.
to Février i8it.
Le public prétend qu'il s'est tenu à Berlin un conseil sur la situation de h Prusse dans les circonstances actuelles, et que tout le. monde a été d'avis de se ranger du côté de la France s'il sur\ient une rupture avec la Russie.
Il a été question dans une société, mais assez vaguement, d'une prétendue demande en mariage de la grande -duchesse Anne par le roi de Prusse. Quoique cela eût dès le principe le caractère d'un bruit de coterie, je me suis mis à la piste. Le ministère nie le fait, assure même qu'il n'a eu aucune communication à ce sujet. Il paraît que c'est une intrigue de la famille Liewen, à laquelle la Prusse n'a peutêtre pas plus de part que la Cour de Russie. Je ne perdrai pas cet objet de vue.
On mande de Stockholm que M. de Suchtelen y est fort cajolé, quoiqu'il ne dîne plus à la Cour, parce que cela obligeait aussi à prier M. Alquier.
On prétend que la Suède ne renonce pas à ses anciens projets sur la Norvège, et qu'ils sont le but de sa politique actuelle. Le gouvernement russe se tient sur ses relations avec ce pays dans une réserve extrême.
On a par la légation suédoise la nouvelle qu'il est arrivé à Gotlicnbourg un officier français chargé de dépêches pour l'Angleterre et que la Cour a envoyé un partenaire pour les porter.
M. de Stédingk avait demandé qu'on lui remît 120 prisonniers suédois qui s'étaient enrôlés dans diiférents régiments russes. Dernièrement étant à diner chez l'empereur, Sa Majesté lui a dit qu'au lieu de 120, il y en avait près de 400 et qu'HUe donnerait des ordres pour qu'ils fussent renvoyés à Abo: 200 qui étaient dans les Gardes partent pour cette destination.
L'empereur avait donné il y a quelque temps aux cosaques du Don un drapeau comme une marque de sa satisfaction pour les services qu'ils avaient rendus en différents temps à la Russie. Ils ont envoyé pour remercier S. M. une députation qui lui a été présentée aujourd'hui. L'empereur leur a dit qu'il voulait faire quelque chose qui pût leur être agréable et leur a demandé ce qu'ils désiraient. L'hetman Platoff qui présentait la députation a répondu que rien ne serait plus flatteur pour eux que de voir S. M. attacher un cosaque à sa personne. L'empereur a sur-le-champ nommé le comte Denissoff- Orloff, chef des cosaques de la Garde, son aide de camp général: c'est le premier cosaque qui ait obtenu cette distinction.
Le grand -duc Constantin est parti ce matin pour aller passer dix jours à Tver chez sa sœur.
10 Février i8ii.
Je crois de mon devoir d'appeler l'attention de l'empereur sur ce qui se passe en Suède. Je tiens de sources qui ne peuvent m'être suspectes, et je crois être certain, que la politique de cette cour non seulement tend à s'éloigner de nous, mais même qu'elle cherche à se rapprocher de la Russie. Je ne me permets aucune réflexion sur les opinions qu'on prête au prince royal, le ministre de S. M. à Stockholm étant à même d'en rendre compte. Quoi qu'il en soit de l'intérêt commun, l'esprit de la nation suédoise, porte naturellement pour nous, paraîtrait devoir suffire pour balancer cet inconvénient et la lier invariablement à notre cause politique malgré le désavantage momentané de sa situation commerciale: aussi l'opposition que l'on impute au prince royal n'est -elle pas ce qui semble nuire le plus à nos intérêts. Il paraît que M. Alquier, malgré son zèle et ses talents, a blessé, par quelques formes plutôt que par le fond, le ministre et la nation, et qu'une autre personne serait nécessaire pour ranimer des esprits
vaniteux et indt'pcndants et les empêcher de se lier, quoi qu'il en coûte Л leur intérêt réel, Л une autre puissance, peut-être même à l'Angleterre s'ils ne trouvent pas ici tout ce qu'ils veulent; en exprimant cette crainte, je crois énoncer une vérité que l'empereur ne sait peut-être pas, et que mon zèle pour son service me met dans le cas de lui dire, quoiqu'elle porte sur ces pays et sur des puissances qui ne sont pas de la sphère que je suis chargé de surveiller.
M. de Saint -Genest se rendra dans quelques jours comme un courrier à Moscou de manière Д pouvoir me tenir au courant si l'empereur voyage. J'espère qu'il me rapportera aussi les renseignements que je ne puis plus me procurer ici.
// Février i8it.
M. Adams est venu de nouveau se plaindre Л moi de la guerre que je faisais ici aux bâtiments américains. Il m'a apponé la copie d'un certificat de M. Géraud, consul à Boston, du 31 octobre i8io, qui atteste la validité d'un 'précédent certificat d'origine qu'il avait délivré le 26 m.ii sous le Ni' 120, et déclare en outre que, depuis la levée de l'embargo, il n'y a pas eu de suspension à la dclivraison de CCS certificats. Dans cette conversation, M. Adams a fortement réclamé contre Ь principe que j'ai mis en avant ici, que tous ces certificats sont faux, principe dont on est parti pour mettre sous le séquestre et même condamner plusieurs bâtiments; il m'a assuré qu'il me prouverait, en me montrant sous peu l'original de celui de M. Géraud et plusieurs autres, que nos agents avaient toujours été autorisés à en délivrer. Il a appuyé sur ce qu'il était de l'honneur des gouvernements non moins que des particuliers de ne pas nier des pièces authentiques. Ce ministre a obtenu l'audience qu'il avait sollicitée de l'empereur, dans bquellc, d'après ce qu'il m'a dit, il a prouve à S. M. par des lettres et d'autres pièces l'origine des bdiimcnts qu'il réclamait. S. M. l'a accueilli avec bonté, lui a dit qu'Elle voulait
avait voulu. Elle a eu seulement l'assurance qu'on ne fera rien contre elle.
On a eu des nouvelles d'Angleterre par la Suède jusqu'au 2 1 janvier.
Le prince Alexis Kourakine qui, depuis deux mois, est constamment indisposé, a obtenu un congé pour le rétablissement de sa santé: il part incessamment pour aller dans ses terres. C'est M. de Kozodavlcff, ministre adjoint de l'intérieur, qui remplira ses fonctions.
M. de Kampenhausen, trésorier de l'Empire, vient d'être nommé ministre du contrôle: ce ministre aura les attributions qu'a eues en France la chambre des comptes.
M. 1-agnani, chambellan du royaume d'Italie, qui a visité ici tous les établissements d'instruction publique et de charité ainsi que les hôpitaux civils et militaires et que S. M. l'empereur a traité avec une bonté particulière, ayant été visiter dernièrement la maison des lùifimts- Trouvés qui est établie à Gatchina, S. M. l'impératrice mère lui a fait l'honneur de lui donner un appartement dans, son pabis et de l'inviter à dîner chez elle.
IS Février iSn.
J'ai reçu la lettre eu date du 29 décembre rSio, que Votre l:xcellcncc m'a fait l'honneur de m'écrire au sujet d'une réclamation du sieur Antoine Gérucci, armateur du corsaire La Bonne Volonté, qui sollicite une indemnité pour deux bâtiments qui lui ont été pris, après la ratification du traité de Tilsitt, par le capitaine Albert Ramella, commandant le corsaire VErcoti sous pavillon de guerre russe.
A la demande de M. de Lesseps, j'adressai à ce sujet, le 7 avril 1808, une note à M. le comte de Romantzoff. J'envoie ci-joint à V. E. copie de la réponse de ce ministre, de laquelle il résulte que le capitahie Albert Ramella n'a jamais été autorisé à prendre le pavillon
russe, et par conséquent que ce n'est point à Pctersbourg que l'on peut demander des dédommagements pour les prises illégales qu'il a pu faire. V. E. jugera si je puis encore revenir à la charge et renouveler mes réclamations.
ip Février iSii.
J'ai eu l'honneur de dîner chez l'empereur le 19. Il m'a dit qu'il avait la nouvelle qu'on avait fait passer 50 pièces de canon à Dantzig et que même on armait une flottille, en ajoutant que ces préparatifs ne changeaient pas plus que ceux qu'on avait déji faits sa marche accoutumée, qu'il était bien décidé à ne donner aucun prétexte pour l'attaquer, et qu'il persévérera dans l'alliance et le système de la France jusqu'au dernier moment. L'empereur me répéta encore que, malgré nos mouvements, il ne portait pas un homme de plus sur cette frontière et se bornait à se mettre en mesure dans l'intérieur, afin de pouvoir se défendre vigoureusement en cas d'attaque, qu'il évitait tout ce qui pouvait donner à l'Angleterre quelque espoir de nouveaux troubles sur le continent. Il me répéta plusieurs fois que son seul désir était de maintenir la paix du monde, qui serait bien assurée réciproquement, si l'empereur Napoléon était animé des mêmes sentiments que lui.
D'après tout ce qui me revient, le langage de l'empereur n'est pas moins pacifique avec ses alentours qu'avec moi. Il dit au sujet dises préparatifs, qu'il doit prendre d'autant plus de précautions pour n'être pas pris au dépourvu, qu'on l'accuse depuis longtemps de se faire illusion et d'être aveugle sur les projets et les vues de la France. Le chancelier s'explique dans le même sens.
Il m'a dit dernièrement que le premier courrier envoyé à (Oldenbourg était de retour et n'avait rien apporté de nouveau, qu'on paraissait s'y attendre à voir venir M. Bâcher et que le prince avait
fait témoigner le désir de se rendre à Paris près de Votre Excellence, qui avait décliné cette demande *).
II paraît qu'aucune nouvelle division n'a renforcé celles des frontières, que les préparatifs ne dépassent pas le Dnieper, et que les forces entre le Dniester et le Danube sont toujours les mêmes. Au reste, il est plus difficile que jamais d'avoir des renseignements sur ce qui concerne le militaire. D'après mes conjectures, la Russie pourrait réunir en cas de guerre 19 divisions d'infanterie.
Les généraux de l'armée du Danube qui étaient encore ici sont tous partis.
26 Février 181 1.
D'après les renseignements que je reçois à l'instant, ce sont les 1 2' et 1 8' divisions qui ont quitté la Moldavie et qui sont sous les ordres du général Doktoroff. Ces mêmes renseignements portant toujours à 9 divisions l'armée de Moldavie, je suis à la recherche pour savoir si la 24^ n'en fait pas partie.
Les trois compagnies de bataillon de garnison de Tver ont dû partir de cette ville le 18 pour se rendre, dit -on, à Riga. Je vérifierai ce fait. Votre Excellence remarquera que ces compagnies font partie du régiment de Podolie, qui appartient à la 24* division, laquelle se trouve en Finlande: il ne parait cependant pas que cette division ait encore fait de mouvement. Aux dernières nouvelles d'Arkhangel, la brigade qui y est n'avait aucun ordre de départ. La garnison de Pétcrsbourg n'a aussi éprouvé aucun changement, quoique quelquesuns des régiments qui la composent tiennent, d'après le nouvel arrangement, à d'autres divisions. Il est positif que le régiment d'infanterie de Séliguinski f;ut partie de la 2 3^ Le reste des anciens régiments et bataillons de garnison, dont on a tiré les nouveaux régiments, ne
*) «lillc ne m'a jamais été iaitc». Duc de Cadore.
ont plus sur les états de l'armée que comme compagnies ou dcmiataillons.
Les bruits de guerre sont un peu tombés. Dans le cas où elle urait lieu, voici quelle pourrait être la disposition des forces de la Lussie: quatre divisions resteraient sur le Danube et en Crimée, deux n Géorgie, deux en Finlande, et les deux dernières sur la ligne de libcric et d'Orenbourg. Dix -neuf divisions pourraient donc être dispoibles contre nous, y compris celle de la Garde.
M. de Stédingk a reçu un courrier le 19, et le 23 des nouvelles •ar une autre voie. On dit que M. Alquier, après des explications vec le prince royal, a encore retiré sa dernière note. Si on p^ut jouter foi à ce que m'a dit quelqu'un qui peut être bien informé, il laraitrait que la Suède aurait fait quelques ouvertures directes à la lussie sur ses projets sur la Norvège, mais que l'empereur aurait ejeté cette idée, comme n'étant ni dans ses intérêts de famille ni ans ceux de la politique de la Russie de voir la Suède dépouiller j Danemark. On ajoute même qu'il a répondu que, quels que fussent îs événements sur le continent, la Russie n'entrerait par principe ans aucun concert où l'Angleterre pût trouver avantage, et qu'il a it en outre, en faisant allusion à l'affaire d'Oldenbourg, qu'il ne ferait as la guerre pour les intérêts éloignés de quelques membres de sa .mille, mais que les princes qui lui appartenaient pouvaient être sûrs u'il ne ferait jamais rien contre eux. Je donne ces détails Л V. E. ;ls que je les reçois. M. de Stédingk témoigne son mécontentement jr l'insertion dans les gazettes russes des articles tirés des nôtres ontre la Suède. Je sais de bonne part qu'en tout état de cause, la Lussie laissera deux divisions en Tinlande, ce qui prouverait qu'il n'y pas de concert avec la Suède.
On écrit de Stockholm que la France négocie de nouveau avec 'Angleterre, et que le sort des villes Hanséatiques pourrait en consé- [uence changer encore. On cite comme un propos tenu par M. de lomantzoff dans le salon de l'empereur, que les Anglais sont des narchands qui ne spéculent que pour eux.
L'empereur et le chancelier témoignent assez hautement leur mécontentement sur la conduite du prince Kourakine à Paris. On lui a surtout su mauvais gré de tout le bruit qu'il a fait pour deux lettres de change de la maison Smith qui lui ont été protestées. On lui reproche aussi de donner trop d'importance aux affaires particulières.
Le bruit accrédité ici est qu'il est rappelé. On le remplace, disent les uns, par le prince Youssoupoff, les autres par M. Kotchoubey. Ce dernier choix serait le plus vraisemblable: mais le chancelier, avec lequel j'ai causé de ces bruits, m'a donné à entendre que l'empereur n'était effectivement pas très satisfait du prince Kourakine, mais il m'a dit en même temps qu'à sa connaissance, il n'était pas question de son remplacement.
Les bruits de mariage entre le roi de Prusse et la grande duchesse étaient une invention des donneurs de nouvelles: il parait qu'on n'y a pensé d'aucun côté. Ils ont été jusqu'à l'empereur, qui en a ri, , dit -on, en répondant qu'il fallait qu'on le crût bien pressé et bien ^ embarnissé de marier sa sœur. On dit même qu'il a ajouté qu'elle ^= ne sortirait pas du pays.
Le général Doktoroff et beaucoup d'autres sont encore ici. M. de — Richelieu, qui devait y venir, est, dit -on, chargé d'une partie de l'approvisionnement de l'armée de Moldavie.
Le prince Alexis Kourakine part pour ses terres, aussi mécontent qu'il l'était depuis qu'on a changé quelques attributions du ministère de l'intérieur. Son fils vient d'être attaché à celui des finances.
Il y a eu une très vive discussion au Conseil d'Etat, sur les finances. Le ministre voulait établir dans les provinces privilégiées les mêmes impôts que dans les autres, et conserver la capitation extraordinaire de 50 kopecks. Les membres qui sont propriétaires dans les provinces s'y sont fortement opposés. Le ministre a crié à l'égoïsme. On a répliqué qu'on était prêt à tous les sacrifices nécessaires, mais que ceux-là ne l'étaient point, et que l'intention de l'empereur n'était pas d'imposer de nouvelles et inutiles charges à son peuple. On s'est dit de part et d'autre des choses fort dures. Les opposants ont allégué
que les taxes déjà établies en 1810 étaient suffisantes pour couvrir toutes les dépenses sans adopter ce que le ministre proposait. On a beaucoup discuté, les pièces à l'appui ont été produites, et les opposants ont eu le dessus. Il paraît, d'après tout ce qui transpire de cette discussion, que les recettes ont suffi l'année dernière aux dépenses, et que cette année, elles donneront même un excédent, quoiqu'on ait supprimé la capitation exti^aordinaire de 50 kopecks. Cela provient de l'augmentation considérable du nouveau bail des eaux -de -vie. Je reviendrai avec plus de détails sur ce qui est relatif aux finances quand j'aurai complété les renseignements que je réunis.
Le ministre d'Espagne se trouve dans le plus grand embarras, n'ayant rien reçu de ses appointements depuis un an. Il dit que, dans la situation financière où est le roi et dans la position où se trouve son pays, il n'a le droit de se plaindre de rien; mais le malheur le
frappe de tant de manières, sans abattre son courage, qu'il mérite un
regard de bonté de l'empereur.
Le voyage de l'empereur est ajourné: s'il fait dans ce moment
Une course, chose incenaine, ce ne sera qu'A Tver.
Rapports à Napoléon.
2^ Février 181 1.
Le 17 à l'Hermitage et le 19 à dîner, j'ai eu l'honneur devoir l'empereur. Dans la conversation du 19, il me dit qu'il avait la nouvelle que nous venions de faire passer 50 pièces de canon à Dantzig, que nous y armions même une flottille. Il fit sur cela la réflexion que ces nouveaux préparatifs, ces démonstrations ne changeraient pas plus que les précédentes sa marche, qu'il était bien décidé à ne donner aucun prétexte et à persévérer non seulement dans l'alliance, mais aussi dans le système jusqu'au dernier moment, que, quand tout annonçait des projets hostiles contre la Russie, il se bornait à préparer dans l'intérieur
les moyens de se défendre si on l'attaquait, qu'il ne changeait ni ne portait un homme de plus sur ses frontières, quoique cela pût être la conséquence naturelle de nos préparatifs, parce qu'il voulait, tout en se mettant dans l'intérieur en mesure de se défendre vigoureusement et avec tous ses moyens en cas d'attaque pour ne pas être pris au dépourvu, ne donner cependant, autant que cela dépendait de lui, aucun espoir de nouveaux troubles à l'ennemi du continent, que ce ne serait certainement pas lui qui le réaliserait s'il en avait, tout étant ici sous tous les rapports à sa place accoutumée et animé du désir de conserver la paix au monde et l'alliance qui pouvait le mieux la garantir, si Votre Majesté était animée des mêmes sentiments que lui. L'empereur me parla des faux bruits que l'on avait fait courir sur la mobilisation des troupes de la division de Pétersbourg et me dit:
«Je ne cache rien, Général, et je n'ai rien à cacher, car ce n'est pas moi qui irai chercher querelle à vous ni à qui que ce soit, puisque je ne veux que l'alliance et la paix. Vous avez pu vérifier vous-même que ces bruits sont absolument dénués de fondement et que tout est dans l'état de paix, où il ne tiendra pas à moi que cela ne reste toujours pour le bonheur de l'humanité».
/"■ Mars iSii.
Le 28, j'eus l'honneur de dincr chez l'empereur. Il me dit après qu'il était toujours dans les mêmes principes d'alliance et d'intimité, que cependant on venait d'envoyer à Dresde un train d'artillerie sous prétexte de payer ainsi quelque chose à la Saxe, et que la cour de Saxe, sous le prétexte aussi plausible que cette artillerie d'origine étran<^ère n'était pas de son calibre, l'avait envoyée de suite à Varsovie, sa destination, où on a aussi reçu cinquante autres canons dont l'empereur Napoléon a fait don directement au duché.
«L'empereur peut se rappeler», ajouta Sa Majesté, «quelle conduite j'ai tenue en toute circonstance à son égard, et ce qu'il m'a écrit et
fait assurer tant de fois. Les cours de Saxe, de Stuttgard, de Munich
ont reçu l'injonction de rassembler leur chevaux d'artillerie; elles ont
répondu que, pouvant les réunir au besoin sous peu de jours, ces frais
devenaient inutiles: on leur a réitéré l'ordre de les rassembler. Aucune
troupe de la Confédération ne s'est à la vérité encore ébranlée, mais
ces réunions, ces mouvements d'artillerie, sans que je sache que vous
ayez un différend avec la Russie, ne sont au moins pas des marques
d'amitié pour elle. A tout cela, j'ajoute comme toujours. Général, que
cela ne me change pas, que ma persévérance pour le maintien de la
paix, de l'alliance et de la tranquillité du monde sera toujours la même.
«L'Angleterre a vainement frappé ici à toutes les portes depuis
Tilsitt; elles lui sont fermées aujourd'hui comme alors. Ce n'est pas
moi qui commencerai la guerre, ni qui fournirai un prétexte pour la
faire. Si elle éclate, j'aurai la satisfaction d'avoir tout fait pour l'éviter,
quoique je ne la redoute pas: l'empereur aura gratuitement sacrifié
une alliance loyale autant qu'utile pour lui et pour la tranquillité du
monde sans aucun motif. Dans l'intérieur, je me mets en mesure pour
cjue vos préparatifs ne me prennent pas au dépourvu, mais je n'ai
pas un homme de plus sur la frontière et votre premier coup de canon
me trouvera encore voulant la paix et dans le système comme dans
l'alliance » .
L'empereur me dit encore dans cette conversation que, si la guerre se faisait, ce serait tout à fait de notre fait, puisque nous n'aurions certainement ni un grief ni un prétexte fondé, personne n'ayant été plus prononcé que lui pour les intérêts de V. M. dans les circonstances difficiles et plus franchement comme plus utilement dans le système continental. J'observai à l'empereur que, tout en parlant de paix, il avait cependant augmenté le nombre de ses régiments, par conséquent de ses divisions. Il me répondit qu'il avait dû suivre nos mesures et qu'en cela même, il s'était borné à changer l'organisation de quelques régiments ou bataillons de garnison, mais qu'il n'avait pas ajouté un homme de plus, enfin qu'il n'avait pas une baïonnette de plus dans les rangs, puisqu'on ne recomplétait pas ces anciens régiments et bataillons
de garnison qui se trouvaient réduits à des compagnies ou bataillons de vctérans avec lesquels on amalgamait seulement les compagnies du gouvernement et des tribunaux pour le service de ces établissements, qu'il ne recevait pas de recrues, qu'il n'avait donc pas augmente son armée, qu'au reste, je savais et pouvais le vérifier, qu'il n'avait appelé à l'époque accoutumée qu'un recrutement au-dessous de celui habituel, que tous ces changements étaient si simples qu'ils avaient été publiés. L'empereur était fort gai et causant. Il me dit que le grand -duc était allé à Viborg organiser les nouveaux régiments qu'on formait des régiments de garnison de Finlande, et ajouta en me quittant que je pouvais compter que sa persévérance dans le système qu'il avait suivi serait la même et qu'elle contribuerait peut-être autant que sa modération et son amour de la paix à la conserver au monde. Je répondis à cela comme toujours.
2 Mars 1811.
Le commerce de Pétcrsbourg a rédigé un mémoire pour engager le gouvernement à donner des licences, avec les mûmes formes et sous les mêmes conditions que celles que délivre la France. Il représente ce moyen comme le seul qui puisse assurer le commerce de cette année, car, disent-ils, les Américains ne trouveront pas d'assurance pour venir dans les ports de Russie et n'y viendront pas s'ils ne sont pas, par le moyen des licences, à l'abri des confiscations. Dans ce mémoire, on fait valoir que ce mode n'a rien de contraire à l'alliance avec la France ni, par conséquent, au système continental. On a joint à l'appui la copie de licences françaises données à des bâtiments américains, et, comme preuve qu'elles étaient respectées, des journaux qui annoncent l'entrée et la sortie de ces bâtiments venant d'Angleterre et y allant avec les chargements autorisés par les licences dans différents ports tels qu'Ostende, Granville, etc.
Les négociants russes avaient demandé des modifications au dernier manifeste sur le commerce, ou au moins un terme plus long pour l'importation des marchandises qui sont déji arrivées sur la frontière. Ils se sont adressés au ministère et à l'empereur lui-même; mais leur demande a été rejetée. Cependant le commerce étranger paraît revenir sur ses premières inquiétudes et parait croire que la contrebande lui laissera ouverts à peu près tous les débouchés qu'on voulait lui fermer.
Le ministre de Saxe a demandé qu'on établît encore un bureau de douanes pour faciliter les relations commerciales entre la Saxe, ainsi que le duché de Varsovie, et les provinces russes, les deux douanes de Polangen et de Radziwiloff étant trop éloignées. Il n'a pas encore reçu de réponse.
Le bruit que les Angbis ne donneront pas de licences en 1 8 1 1 pour la Baltique a fait cesser tous les achats et tomber tous les prix.
Je joins ici un aperçu que je crois assez exact sur les revenus actuels de la Russie. Il expliquera à Votre Excellence l'oukaze dont j'ai eu l'honneur de lui envoyer copie.
) Mars i8ji.
La 17' division a quitté la Finlande et se rend Л Vitpbsk.
^lle est remplacée par la 25*, mais en partie seulement, car les
ï"égiments de marine et le 47' de chasseurs, qui y appartiennent, sont
toujours à Cronstadt.
La brigade de la 6* division qui est à Arkhangel n'en était
;^oint partie suivant les dernières nouvelles, mais je conjecture qu'elle ^oit revenir en Finlande, puisqu'une ancienne division a été retirée de «ette province. La partie du з*"" régiment de marine qui était aussi ^ Arkhangel doit se mettre en route pour rejoindre la 25'= division «n Finlande; les compagnies du bataillon de Tvcr se rendent aussi «lans cette province et non à Riga, comme on me l'avait dit.
C'est aussi par erreur que j'ai annoncé que les 12' et 1 8' divisions étaient sous les ordres du général Doktoroff: elles sont sur la rive gauche du Dniester, sous les ordres du général Toutchkoff, gouverneur de Kamcnctz-Podolsk, avec la dénomination de réserve de l'armée de Turquie.
D'après les mêmes nouvelles de Moscou qui confirment le mouvement de ces deux divisions, il parait que la 23' est toujours dans le gouvernement de Vgronèjc, au moins le régiment d'Ekatérinebourg s'y trouve-t-il encore, comme je l'ai indiqué depuis longtemps.
La 14^ division, qui était en Podolie, fait-elle partie des deux divisions qui étaient sous les ordres du général Doktoroff qui commande à Dubno, ou bien se trouve -t -elle en Moldavie, où on compte toujours neuf divisions, en y comprenant une partie de la 13% je l'ignore. La 26", dont plusieurs régiments étaient déjà à celte armée, s'y est -elle formée, je ne suis pas porté à le croire; le général Hakhméteff, qui doit la commander, est encore à Moscou. Cette division, au lieu de 10 escadrons de cavalerie légère qui sont attachés à chaque division, aura au besoin, m'a-t-on dit, deux mille cosaques. Je ne sais au reste rien sur la destination et les mouvements soit des cosaques, soit des autres troupes irrégulières.
Je joins ici un état effectif des cosaques du Don en état de porter les armes. Il est de cette année.
Les hussards de Pawlograde qui étaient à Dubno sont partis, dit -011, pour la Moldavie.
Les cuirassiers de l'ordre militaire sont à Gitomir.
Les rét^iments de Libau et de Pernau qui passent de la 2 1" division, le Г' dans la -]' et l'autre dans la 2% comme je l'ai précédemment annoncé, sont en marche et ont dépassé Pétersbourg il y a deux jours.
Ici tout est toujours dans la même situation. On expédie journelleincnt des aliVits de position et des canons pour les différents points de la Нцпе défensive, mais il n'y a aucune espèce de mouvement parmi les troupes de la division. Les mêmes régiments ont été aujourd'hui à la parade.
Il est certain que la Russie réunit dans l'intérieur de ses provinces occidentales tous ses moyens qui n'étaient pas sur les frontières, afin qu'ils soient prêts Л s'y porter si les choses prennent un caractère plus hostile.
Les compagnies civiles et de gouvernement composées d'hommes hors d'état de faire un service actif sont réunies л la compagnie d'invalides qui reste de chaque bataillon de garnison et forment avec eux des demi -bataillons ou compagnies de garnison. Ce sont là les dénominations qui ont remplacé au ministère de la guerre celles des régiments et bataillons de garnison.
Je joins ici l'état de la répartition actuelle des divisions telle qu'elle est à ma connaissance, et celui des mutations qui ont eu lieu dans l'armée russe pendant le mois de février.
j i\f(irs iSii.
On a reçu, il y a deux jours, un courrier de l'armée de Turquie. Il en est encore arrivé un hier soir. M. de Saint -Priest, qui commande un corps de 10.000 hommes, a fait une expédition contre un corps turc qui était aux environs de Nicopoli et lui a pris douze pièces de canon. Il paraît que cet avantage est le prélude de l'ouvenure de la campagne, qu'on fixe au commencement de ce mois: le comte Kamensky s'est déjà rendu à Rouchtchouk. On ne doute pas ici que la campagne ne se pousse avec vigueur et avec des forces considérables.
Tout ce qui s'est dit sur la Suède et les intelligences secrètes qu'elle cherchait à former avec la Russie me parait, d'après des renseignements plus positifs, avoir moins de fondement qu'on n'a peutêtre voulu le faire croire. Le gouvernement russe, qui garde au reste sur cela un profond silence, me paraît dans des rapports moins intimes que ceux qu'on lui prête avec la cour de Stockholm; je l'ai déjà mandé et il est positif qu'on laisse en Finlande deux divisions et peutêtre trois. La correspondance russe avec Stockholm parait assez peu
active: au moins y a-t-il déjà longtemps qu'on n'a reçu de courrier de M. de Suclitelcn.
Le Danemark s'est alarme de tous ces bruits. Il regarde l'union de la Suède et de la Russie comme une chose déjà assurée: je crois qu'il se trompe. Son ministre a eu ici hier une conversation à ce sujet avec le chaticelier, qui lui a répondu d'une manière satisfaisante, même très tranquillisante et absolument dans les termes qu'on prêtait à l'empereur dans la conversation dont j'ai déjà rendu compte à V. E. dans ma précédente dépêche. Je tiens ces détails de ce ministre, qui peut d'ailleurs être mieux instruit que personne et qui me paraît tranquille sur les intentions de la Russie à l'égard de sa cour.
Le ministre de Saxe m'a dit qu'ayant demandé, il y a quelque temps, des passepons pour des officiers ou des habitants du duché de Varsovie qui voulaient se rendre en Lithuanie, on les lui avait tous envoyés, à l'exception de celui d'un M. Kobylinsky. Le chancelier, auquel il en a parlé, lui a répondu qu'il pouvait lui confier que l'empereur avait d'anciennes raisons pour ne pas permettre l'entrée de ses états à cet individu.
M. de Saint -Julien a été chargé d'annoncer ici le mariage d'un archiduc avec une princesse de Sardaigne. Il a dit que ce prince, pour éviter tout retard, avait pris sa route par la Turquie, où il s'embarquerait pour (^aj^liari.
M. de Saint -Julien a dit devant moi qu'il était chargé de démentir le bruit du voyage en l'rance d'un archiduc, aucun n'ayant de raisons pour vovai^er.
.Avant -hier, il a reçu un courrier de Vienne. M. de Romantzoff пГа dit que cette cour était fort satisfaite des explications qui avaient eu lieu л l.i suite des mesures prises par le duc de Ragiise, que Гетрегепг avait eiitièrement désapprouvé.
je tiens du chancelier, qui m'a dit en avoir parlé à l'empereur, qu'il n'éi.iit nullement question du rappel du prince Kourakine. Le l.m!.;.i!;e de M. de RiMuantzoff est toujours à peu près le même que celui Je l'empeieur, avec des formes très polies, quoique plus réser\'é
que jamais а\тс moi. Il répète toujours que la Russie sera fidèle à l'alliance comme au système, qu'ils ne veulent que le maintien de la paix, et il espère, dit -il, que cette persévérance pourra la conserver malgré l'agitation du moment présent: voilà le fond de son langage. J'y réponds toujours par les mêmes raisonnements que dans nos précédentes conversations. Je mets un soin particulier à ne rien changer à ma marche, ni à mon langage accoutumé.
Je dois encore rappeler à V. K. que ma position personnelle est
ici plus embarrassante que jamais. Les circonstances, je n'en doute
f>as, feront sentir à l'empereur qu'elle n'est plus tcnable pour moi,
«quoique je doive le dire, les distinctions qu'on donne Л son ambassadeur
1"Ж 'aient point changé; mais il y a une trop grande différence entre
i:»îon existence actuelle et celle que j'avais précédemment. La manière
^unout dont l'empereur est aujourd'hui avec moi dans son intérieur,
«^quoique tous les égards extérieurs soient observés, même avec recherche,
*zzontrastc trop avec celle qu'il a eue si longtemps pour moi, pour que je
^ле sente pas que je ne puis plus être utile ici et pour que ce séjour
Ж1С me soit pas insupportable. Je ne crois pas avoir mérité d'être
sacrifié, et je le suis sans fruit, car, je ne puis trop le répéter, tout
autre ferait maintenant mieux que moi.
} Mars iSii.
On dit qu'il y a eu quelques mouvements à (à)nstantinople qui ont été promptement apaisés. On prétendait, il y a quelques jours, que de nouvelles négociations étaient entamées entre le grand vizir et Ь comte Kamensky.
Plusieurs officiers aux Gardes ont encore obtenu la permission ti*aller en Moldavie. Le général Lrtel, qui est chargé des approvision- 'îements de l'armée de Turquie, est parti ces jours derniers.
Le général Ouvarofl", premier aide de camp général, qu'on attendait
Les lettres d'Allemagne témoignent toujours beaucoup d'inquiétude sur les suites de la réunion des villes Hanséatiques et sur les résultats d'une prochaine guerre. On prétend 'que le Mccklenbourg sera aussi réuni à l'Empire. On parle de l'envoi de deux millions de Paris à Varsovie et de l'arrivée dans cette ville d'une nombreuse artillerie, ce qui y aurait causé une grande joie et beaucoup de fermentation. On dit aussi qu'une armée française se forme à Mayence. D'un autre côté, on assure que le prince d'iickniiihl s'occupe exclusivement de l'administration des nouveaux départements, ce qui calme un peu les esprits sur les bruits de guerre.
Les nouvelles particulières de Vienne sont toujours peu amicales pour nous.
La Hollande envoie depuis quelque temps beaucoup de capitaux ici et les y place à la banque et en terres. D'après de bons renseignements, Hambourg fiit passer les siens en Angleterre.
On dit que M. Labouchère est de nouveau en Angleterre pour nouer une négociation.
On mande de Stockholm que M. d'Engelstrôm a montré deslettres de Pologne dans lesquelles on lui donne des détails sur uim prétendu plan de restauration de la Pologne et sur la réunion d'une partie des Etats de l'Allemagne à la France. On dit la Suède peut disposée à concourir à ces projets et que toutes ses vues se tournenc vers lu Norvège, et qu'elle s'entend secrètement sur cela avec: l'Angleterre.
On assure qu'on va envoyer en Lithuanic pour surveiller cette province doux polonais qui y sont, dit -on, très influents, rarchevèquc .Ambrosi et le sénateur Wur/el, tous deux très dévoués à la Russie.
( )n avait dit le prince Czartoryski de retour à Pétersbourg: c'était faux. Il est encore dans ses terres, mais il peut arriver d'un moment à l'autre.
(.)n a raconté dernièrement à table chez l'empereur que le prince Kourakine jugeait, à Paris, les différends entre les actrices, nommément ceux de .^i"^' Volnais et Bourgoing, qui se disputaient les rôles du
même emploi, qu'il se croyait oblige de protéger la dernière qui se disait opprimée à cause de son voyage en Russie. On dit que l'empereur et le chancelier se sont beaucoup égayés de ce récit et ont plaisanté tout haut sur le compte du prince Kourakine. Peut-être cela a-t-il contribué à accréditer le bruit de son rappel?
L'impératrice régnante a eu mal aux yeux pendant quelques
jours, ce qui l'a empêchée de paraître aux dernières fêtes du carnaval.
Le public a voulu inférer de cette retraite qu'elle était enceinte; mais
rien n'annonce que ses rapports avec l'empereur soient plus intimes
que précédemment.
L'impératrice mère est venue passer ici les derniers jours du Carnaval avec les jeunes grands -ducs et la grande -duchesse Anne, qui Ont fait ces jours -ci leurs Pâques et qui retourneront le 9 avec elle À Gatchina.
Soixante demoiselles nobles sont sorties cette année de l'institut <Де Ste-Catherine. J'ai assisté comme de coutume à l'examen, avec le dZorps diplomatique.
On a beaucoup remarqué qu'une jeune princesse Gagarine, une clés plus riches héritières de l'empire, dont le comte de RomantzofF ^st le tuteur, ait été nommée demoiselle d'honneur le jour même de îSa sortie de l'institut. L'empereur a envoyé le brevet de sa nomination ^.u chancelier sans qu'il l'eût demandé.
Le comte Michel de Romantzoff, frère du chancelier, a de x~iouveau donné des symptômes de dérangement d'esprit. Il va quitter ï^étersbourg pour aller dans ses terres.
Le prince GortchakofF, frère de celui qui a été destitué dans la campagne d'Autriche, est ici. Il demande à être en activité, mais il tst infirme et paraît d'ailleurs peu distingué. Il a obtenu pour son frère la permission d'habiter Moscou où est toute sa famille.
La police a fait ces jours derniers des visites nocturnes chez plusieurs personnes, même des officiers russes, et enlevé leurs papiers. On cite entre autres M. de Torcy, français au service de Russie en qualité de bibliothécaire: au bout de dix jours d'examen, il parait
ЦП on lui a rciiuu лс> papici...
que h police croit à ces personnes des relatioua ^..
l'anibissadeur de l'rance.
M. de Saint -Gcnest est à Moscou. Là, comme ici, on est un jour à la guerre et le lendemain à la paix: ceb dépend des lettres d'Allemagne et ce qu'elles rapportent sur les mouvements des troupes. Là aussi, comme à Pctersbourg, on est convaincu que le gouvernement veut pousser avec vigueur les affaires de Turquie et qu'il fera tout ce qui dépendra de lui pour conserver la paix avec la France. Cette opinion est générale et c'est le vœu de tous les partis, quoique beaucoup de haines se soient réveillées depuis quelque temps. Ces détails sur l'opinion de Moscou me sont confinnés par M. de Bosc, secrétaire de la légation de Saxe, qui est de retour depuis hier d'un voyage d'agrément qu'il a fait dans cette ville.
M. \'erdun, chancelier du consulat de France à Taganrog, qui est venu à Moscou par curiosité, n'a point rencontré de troupes et n'a entendu parler d'aucun mouvement sur toute sa route. D'autres voyageurs qui viennent de la Galicic disent qu'il y a des mouvements de troupes de ce côté. On dit que le gouvernement forme de grands magasins derrière sa ligne défensive. Il reçoit en nature toutes les impositions sur la frontière occidentale.
On croyait à Moscou que l'empereur devait aller incessamment à Tver. Le maréchal Goudowitch se tenait prêt à partir pour s'y rendre.
On dit qu'on a demandé à Moscou, aux ministres des différentes religions, des détails sur le nombre, la qualité, l'origine, les mœurs et les occupations des personnes de leur communion. En général, tout annonce des mesures de grande précaution.
M. d'Alopéus frappe vainement à toutes les portes pour être nommé à Carlsruhc sans pouvoir l'obtenir; il cache moins que jamais son humeur et même son mécontentement contre le chancelier. L< prince Dolgorouky, qui ne peut aussi obtenir sa nomination pour Naplc; demande avec instance un congé de trois mois pour aller chercher ■
:emme à Amsterdam, mais on ne répond pas à cette demande et il le sait, de môme que M. d'Alopcus, à quoi s'en tenir, le chancelier ^cardant avec eux une réserve et un silence absolus, non seulement sur ies motifs du retard, mais aussi sur les projets de l'empereur ;\ leur égard.
Rien n'a changé dans la situation des différents ministres ni par rapport à l'espèce de crédit dont chacun jouit en particulier. I.e chancelier est toujours l'homme influent et le seul qui soit au courant des affaires politiques. Le ministre de la guerre est plutôt un homme qui s'entend aux détails qu'un homme de mérite; mais la formation des nouveaux corps et tous les arrangements qui s'y rapportent l'ont cependant placé plus haut qu'il n'était dans l'opinion de l'empereur.
Le grand -duc se mêle aussi de cette partie, mais comme un aide de camp que l'empereur emploie pour inspecter un régiment ou choisir des hommes; il ne fiiit rien de plus, et on ne lui dit rien.
Le ministre de la police fait faire des visites domiciliaires et quelques arrestations toujours maladroites, plutôt pour prouver à l'empereur qu'il a du zèle que parce qu'il connaît réellement à quelques individus des relations coupables: c'est pour avoir l'air instruit qii'il tracasse l'un et l'autre sans raison comme sans résultat. Pour la classe inférieure, la police est cependant moins dure, moins arbitraire qu'elle ne l'était précédemment. Au reste, la besogne de M. Balachoff est d'autant plus au-dessus de ses moyens que son ministère, nouvellement créé, n'est nullement organisé et que le travail n'y est pas même classé. Certains détails prennent tout le temps qu'il faudrait employer aux affaires, et, avec des agents qui sont en uniforme, on ne fait réellement comme par le passé que la police des rues.
Le ministre de la marine est un galant homme qui a, ce que n'avait pas son prédécesseur, de l'ordre et de l'économie. Mais il est étranger ici et n'ose par conséquent avoir une opinion sur les moindres choses, même en travaillant avec l'empereur, parce qu'il veut tout ménager. Il en résulte que tout traine dans sa partie.
Le ministre des finances n'est pas un grand génie, mais c'est un homme probe, ferme et grand travailleur. On ne l'aime pas, mais il inspire de la confiance, parce qu'on sait qu'il préférerait mettre 10 impôts à faire lO roubles de papier.
Le ministre de l'intérieur, M. KozodavlefF, a tous les préjugés des Russes. Il a supplanté le prince Alexis Kourakine, qui a été son protecteur pendant dix -huit ans. Il est grand partisan du système prohibitif et met toute son attention, tous ses soins à faire prospérer les f:ibriques, J 'industrie intérieure.
M. Spéransky est le faiseur de l'empereur, en quelque sorte le ministre des innovations. Il n'est lié avec personne. Son influence s'étend sur tout, quoiqu'il ne se mêle en apparence que des règlements d'administration et de l'administration particulière de la Finlande, qui lui est confiée. C'est un homme de beaucoup de mérite et d'instruction, mais un peu philosophe allemand.
Le comte Razoumowsky aime les arts, les sciences, mais il s'occupe plus de ses maîtresses, de ses nombreux tâtards que de son ministère. On le dit honnête homme, il n'intrigue pas: il est au reste trop paresseux pour cela.
Il n'y a qu'une voix sur le compte du ministre de la justice, M. Dmitricfl". C'est riionunc le plus probe, le plus éclairé et le plus capable que la Russie ait encore eu dans ce ministère, où il faut tout réformer.
On dit que les dernières affaires que les Russes ont eues à la fin do la campagne sur la frontière de Perse ont été u leur désavantage et leur ont coûté assez de monde. On dit aussi que la peste s'y est déclarée et fait beaucoup de ravages.
On dit que la baisse du change fait revenir les russes qui étaient à Paris.
Les bruits de la ville me remplacent par MM. Otto, de Naf" bonne et d'autres.
Quelques maisons do commerce étrangères et les anglais restes ici ou à Riga se tlatteut que la guerre continentale est inévitable et qu'il en résultera un prompt rapprochement avec l'Angleterre.
G -joint deux lettres de M. de Hubsch qui m'ont été confiées par le ministre de Danemark.
8 Mars 1811.
J*ai eu l'honneur de dîner à la Cour avant -hier avec M. le comte Fagnani: étant au moment de son dépan, il avait désiré prendre congé de LL.MM.; comme il n'y a point de Cour en carême, l'empereur a daigné joindre à la faveur d'une audience de congé particulière la distinction de l'inviter à dîner avec lui. Après le dîner, il a pris aussi congé de Sa Majesté l'impératrice régnante.
Hier, S. M. l'impératrice mère, qui était encore en ville, d'où elle est repartie aujourd'hui pour Gatchina, lui a accordé une audience et lui a fait la grâce spéciale de l'inviter aussi à dîner. Il s'est entretenu longtemps avec S. M. sur l'objet de son voyage. Elle a paru prendre intérêt à ce qu'il lui a dit rebtivement aux établissements de bienfaisance qu'elle a sous sa protection, et elle a témoigné le désir qu'il lui communiquât les remarques qu'il pouvait avoir faites à cet égard. M. de Fagnani m'en a parlé et je l'ai engagé à mettre sous les yeux de S. M., comme elle le désirait, le résultat de ses observations.
Après le dîner chez l'empereur, avant -hier, S. M. m'a fait l'honneur de m'accorder, comme de coutume, une audience dans son cabinet. Elle m'a répété ce qu'Elle m'avait dit précédemment sur sa marche politique et sur le prix qu'Elle attache constamment au maintien du système français et de la paix du monde, en ajoutant que l'empereur en aura même trouvé une preuve de plus dans les expressions de la note de protestation sur la réunion d'Oldenbourg.
8 Mars 1811.
Quand il s'agit du semce de l'empereur, je prie Votre Excellence d'assurer S. M. que je mets de côté tout ce qui m'est personnel. J'attendrai ici comme Elle me le prescrit M. le comte de Lauriston, dont le choix ne pourra qu'être agréable. Je ferai certainement tout ce qui dépendra de moi pour le faire apprécier comme il doit Têtre et pour le mettre au courant des affaires. 11 trouvera tout préparé dès que je connaîtrai plus positivement l'époque de son arrivée.
V. E. me prescrit de remettre à mon successeiu*, avec la maison donnée par l'empereur de Russie, le mobilier du département et le mien, sauf à m'arranger avec lui pour ce dernier. Mais qu'entend -Elle par le mobilier du département? Aux termes du règlement des relations extérieures, ayant résidé plus de trois ans, tout ce qui m'a été donné pour mon établissement doit m'appartenir: c'est un droit consacré d'ailleurs par l'usage. L'entend -on autrement, que V. E. veuille alors me préciser les intentions de l'empereur; car, quelque lésés qu'aient toujours été, et sous tous les rapports, mes intérêts personnels, mon premier vœu comme mon premier devoir est d'obéir.
Je désire donc seulement les connaître pour chercher les ressources nécessaires afin de faire honneur à tout.
Rapports à Napoléon.
8 Mars 181 1,
Le 6, j'ai eu l'honneur de dîner chez l'empereur avec M. de Fagnani, qui fut honoré de cette faveur pour prendre congé.
Après le dîner, l'empereur me reçut comme de coutume dans son cabinet. La conversation se borna à me dire que de nouvelles
troupes françaises passaient encore le Rhin, mais que pour lui, il était toujours dans les mêmes intentions, ne désirant que la paix, fidèle au système et à l'alliance, et prêt i témoigner de toutes manières le prix qu'il y mettait, si de notre côté les mêmes procédés et les mêmes égards existaient pour lui. Il répéta qu'il avait toujours fait les avances sans beaucoup de réciprocité, mais qu'il les ferait encore avec plaisir, ■ si nous avions aussi franchement que lui le désir du maintien de la paix et du système, désir dont Votre Majesté aura trouvé, dit -il, une nouvelle preuve dans les expressions même de sa note de protestation sur les affaires d'Oldenbourg.
■ sur les
^^^^^K IT Mars
Щ Le 10, j'eus de nouveau l'honneur de diner chez l'empereur,
qui me dit en entrant dans le salon qu'il avait voulu m'avoir à dîner plus tôt que de coutume, afin de me voir plus souvent pendant le peu de temps que j'avais à rester près de lui, et de me témoigner lui-même
Ison regret de me perdre.
Pendant le diner, on parla de Paris, des embellissements faits par Votre Majesté. L'empereur dit qu'il en connaissait si bien les édifices par les descriptions que, s'il y faisait un jour un voyage, il croyait qu'il s'y reconnaîtrait. Il parla ensuite du prince Dolgorouky qui va comme ministre à Naples: о C'est le cas», dit l'empereur, «de dire que tout chemin mène à Rome, car le prince, pour se rendre à Naples, passe par Amsterdam, afin d'y prendre la princesse qu'il y a laissée».
Ш L'empereur m'accorda après le dîner une audience. Je m'acquittai
des ordres de V. M. en ajoutant sur M. le comte de Lauriston tout ce qui pouvait faire sentir l'attention amicale qui avait dirigé V. M. dans ce choix. L'empereur me répondit qu'il y voyait avec plaisir vme preuve de sentiments conformes h ceux qu'il n'avait cessé de professer. Il me parut avoir très borme opinion du général Lauriston et me dit
que tout ce qui venait de la part de V. M. était sûr d'être bien accueilli ici, que tout avait prouvé quel prix il mettait à la paix et à l'alliance, que ce ne serait donc jamais sa faute si on cessait de s'entendre, puisque sa politique, sa conduite, comme ses intentions, étaient au grand jour et prouvaient sa persévérance dans l'alliance et sa modération, et qu'il ne tenait qu'à V. M. d'avoir de nouvelles preuves de l'amitié qu'il professait pour Elle.
Il me dit ensuite qu'il n'avait point à me parler d'affaires, n'aj rien reçu de nulle part, et ше répéta encore qu'il ne m'avait fait venir' que pour me témoigner ses regrets de me perdre et me dire que. quand V. M. voudrait lui envoyer quelqu'un pour qui il avait estime, confiance, et même amitié, Elle ne pourrait choisir quelqu'un qui lui fût plus agréable dans tous les temps.
i8 Mars i8ii.
Le 17, j'eus l'honneur de dîner chez l'empereur. Je me conformai aux ordres du ministre de \'otre Majesté du 26 février, en réponse aux bruits d'armements et de marche de nos troupes au Nord. J'insistai sur la nécessité de s'entendre sur les affaires d'Oldenbourg, qui présentaient dans Ь situation actuelle l'intention de se réserver le moyen de faire une querelle pour l'avenir. J'observai que nous п'а\поп4 protesté sur rien. Je ne manquai pas de faire sentir que le sénatusconsulte liait les mains à V. M., qu'EUe ne pouvait revenir sur ce qui avait été fait, t.'nfîn que la Russie ne pouvait prétendre qu'un рплсе de sa maison conservât une souveraineté enclavée dans la France, chose^H opposée à l'esprit du traité de Tilsitt. En un mot, je me servis de tous ^^ les arguments prescrits et de ceux déji mis en avant. J'ajoutai que l'amour -propre national serait plus satisfait de l'indemnité qu'on offi^' au prince que du silence qui scnùt le résultat de cette affaire, àiXfi l'hypothèse même d'une protestation qui resterait sans effet. Je cous'*
dérai enfin l'afFaire du pays d'Oldenbourg comme une chose d'intérêt de parenté sur laquelle la Russie ne pouvait fonder un droit direct, et je fis entendre qu'en dernière analyse, l'empereur Alexandre ne pouvait subordonner i un petit intérêt particulier, et d'amour- propre, l'intérêt général de son empire.
L'empereur me répondit qu'il ne prétendait ni pour lui, ni pour les siens à ime suzeraineté quelconque dans un district de la France, mais qu'il avait droit aux égards que les puissances se devaient toujours entre elles, à plus forte raison quand elles étaient amies, que ce n'était pas sa faute si nous réunissions de nouvelles provinces à l'Empire, si nous y enclavions un petit domaine de sa maison, le seul qu'elle eût, si on faisait enfin un sénatus- consulte avant de s'être entendu sur rien, et si, en même temps qu'on offrait au prince d'Oldenbourg et à la Russie le choix de conserver cette souveraineté ou de l'échanger contre une autre, on exigeait le serment des habitants, on s'emparait des caisses publiques. II ajouta qu'il s'en tenait à ce qu'on avait dit dans le principe au prince Kourakine, qu'on avait offert le choix au duc d'Oldenbourg, qu'on n'aurait donc pas dû le déposséder avant même de connaître ce choix, que les égards devaient être réciproques, et que là -dessus il s'en rapporterait à V. M. Elle-même, qu'il lui demandait ce qu'EUe penserait et ce qu'Elle ferait si, sous un prétexte quelconque, il allait occuper une partie du duché de Varsovie, sur lequel il n'avait aucun droit: «Quelque intérêt que je prétendisse y avoir», continua -t -il, a et quoique ce duché soit étranger à l'empereur Napoléon, qu'il ne soit pas le bien de sa maison, celui de son propre oncle, pourrait-il passer Ь chose sous silence, ne pas se plaindre de cette conduite?»
L*eropereur retraça ensuite la marche politique qu'il avait suivie depuis Tilsitt. П me dit que, quoiqu'on se fût montré peu amical pour lui dans les affaires de Pologne, et sur tant d'autres choses qu'il ne voulait pas rappeler, non plus que les gages d'amitié qu'il avait donnés à V. M., étant bien éloigné de chercher des griefs contre nous, puisqu'il ne voulait que l'alliance et des relations toutes amicales, rien
cependant ne l'avait fait dévier de h route. Il ajouta que j'avais été témoin de tout ce qu'il avait £ùt pour rendre l'alliance nationale, pour attacher son peuple au système, que l'effet avait répondu à. sa persévérance et que la Russie entière était dans les mêmes principes que lui.
«Mais au lieu de se conduire envers nous de manière à prouver qu'on veut aussi l'alliance, qu'on y met quelque prix, quel est», dit-il, «le résultat de notre dévouement, de notre fidélité? Toute l'Europe est témoin de la manière dont on traite mon oncle; elle voit avec combien peu d'égards on en agit avec une puissance alliée, envers un prince ami. Cependant rien ne change ici. Je veux comme toujours la paix, l'alliance, le système. Je me borne à demander justice, et la protestation même que j'ai tait faire aura prouvé à l'empereur, comme je vous l'ji déjà dit, que, tout en me mettant en règle selon les formes consacrées par l'usage, je ne laisse aucun doute sur mes intentions; je fais voir que je n'ai aucune arrière* pensée. Je professe hautement mon atucbcment au système.
«Je m'en rapporte encore là -dessus à l'empereur Napoléon»,' continua S. M.: << Quelle serait l'opinion de ma nation si je ne récbmiis pas, quand l'Kurope, la France elle-même, ont vu dans cette prise de possession d'Oldenbourg, dans la conduite surtout qu'on a tenue i l'égard du prince, un soufflet donné à une puissance amie. Si l'empereur tient à l'alliance, comme j'aime à le croire, quel intérêt a Ь France de posséder ce petit coin de terre que ses troupes parcouraient, occupaient depuis des années, le prince étant membre de la Confédération, ou au moins quel intérêt a-t-elle de l'acquérir de cette manière? Ce n'est pas une difficulté que je cherche à faire: je me borne i demander justice avec franchise et en silence, quoique l'insulte ait été publique».
L'empereur détailla tout ce qu'il avait fait à cet égard, les forme employées ici et par le prince Kourakine, ses réclamations amicales, dans les différentes conférences dont il lui avait ordonné de faire pré-^ céder sa note, s'il était contraint de la remettre. L'empereur ajoua ceci la réflexion qu'il mettait dans sa réclamation, comme dans tout
qu'il faisait à notre égard, des procédés qu'on devait d'autant plus apprécier qu'on en avait moins pour lui.
«Parlons franchement», reprit -il: «J'ai tout fait, je fais tout encore pour faire aimer l'alliance, pour la nationaliser. Elle l'est et on fait tout contre, on n'a m^nie aucun ménagement. L'empereur ne se plaindra cependant pas que je l'ai blessé en rien. Il ne me reprochera pas d'être inquiet, de l'avoir tracassé dans des circonstances difficiles; car les réclamations les plus importantes, les plus justes, je n'ai insisté pour qu'on y fît droit que lorsque l'empereur était dans une position où cela ne pût avoir l'air de profiter de la circonstance. Voilà des faits, Général, dont vous avez été le témoin et que l'amitié de l'empereur, s'il en a pour moi, ne peut avoir oubliés».
Lorsque j'ai cherché à prouver que le traité de Tilsitt n'avait pas été violé à l'égard du prince d'Oldenbourg, en employant les raisons que renferment les dépèches de M. le duc de Cadore, l'empereur répliqua que c'était rompre le traité que de détruire ce qu'il avait rétabli, qu'en partant du faux principe que je mettais en avant, la Russie aurait pu, après trois mois de guerre, faire la paix avec l'Angleterre en alléguant qu'elle avait satisfait à ses engagements, puisque le traité de Tilsitt ne stipulait pas qu'elle serait toujours en guerre avec cette puissance. «Je ne me regarde pourtant pas comme délié de mes engagements», ajouta l'empereur: «Je suis en guerre aujourd'hui contre l'Angleterre aussi loyalement que le premier jour. L'empereur Napoléon n'est donc pas non plus délié des siens».
Ayant fait l'observation que nous n'avions point protesté lorsque la Russie n'avait pas exécuté toutes les stipulations de Tilsitt, notamment par rapport à la Valachie et à la Moldavie, parce que cette forme paraissait un moyen de se réserver le droit de faire une querelle plus tard, l'empereur répliqua que nous n'avions aucun motif fondé de protester, les faits démentant ce qu'on pouvait alléguer à cet égard contre la Russie, qu'il était notoire, et que V. M. ne l'ignorait pas, que les troupes russes avaient commencé à évacuer la Valachie, qu'elles avaient déjà fait quatre marches rétrogrades, lorsque les Turcs,
au mépris des conditions de l'armistice, avaient réoccupé le pays « massacré tous les habitants de Focksan, ce qui avait forcé la Russie à le rompre aussi, qu'on était resté dans la même position jusqu'iprès Erfurt, même au delà du terme convenu alors, et qu'on n'avait recommencé les hostilités que quand les Turcs avaient eu admis un ambassadeur d'Angleterre et refusé de traiter sur les bases convenues, oTout cela prouve», dit l'empereur, «que j'ai fait plus que je n'avais promis, et je l'ai fait pour l'empereur Napoléon».
Aux explications que je lui donnai sur les armements, les marches de troupes dont il s'était plaint, l'empereur répondit que, àim l'état de paix et d'alliance où nous étions, un envoi d'armes dans le duché de Varsovie n'était pas une chose pacifique et amicale pour lui, que ce n'était pas ainsi qu'il s'était conduit, puisque, de toutes manières et dans toutes les circonstances, loin d'avoir lien fait qui pût nous nuire, il avait tout fait au contraire pour servir notre cause même dans l'opinion.
L'empereur s'étendit ensuite sur tous les mouvements de nos troupes, sur l'envoi d'une nombreuse artillerie vers le nord de l'Allemagne quoique nous n'y eussions aucun ennemi, sur les armements, les fortifications que depuis trois ans on n'avait cessé de Ыге dans le duché de Varsovie. Il ajouta que, tant que cela s'était borné à ce раз'Б, il avait signalé son amour de la paix en ne Êùsant rien, mais que, lorsque les armements y avaient redoublé et que les troupes françaises avaient fait aussi des mouvements vers le Nord, alors il s'était mis en mesure de résister, s'il le fallait, à une attaque, qu'il n'avait pas fait des ouvrages de campagne, conune on affectait de les nommer, mais fortifié ou réparé cinq points sur la Duna et le Dnieper qui, par leur situation bien en deçà des frontières, indiquaient assez que ce ne pouvaient jamais être des points de départ, mais au besoin des points d'appui, que tous les mouvements de ses troupes s'étaient bornés à faire rejoindre le noyau d'une division qui était en Russie- Blanche par les régiments appartenant à cette division qui étaient restés en Finlande, que, du reste, tout était ici et sur les frontières
dans la même situation, qu'il pouvait prouver jusqu'à l'évidence que
E 'imputation faite à la Russie d'avoir fait la première des armements l'avait aucun fondement, et qu'au contraire il n'avait un peu augmenté es forces actives et rapproché quelques troupes que depuis que les bôtres avaient de nouveau marché et lorsque de toutes parts, faits et bardes, tout semblait annoncer des projets contre lui. Il ajouta encore eue, tout étant pacifique et amical de sa part comme précédemment, il ne tenait qu'à V. M. que l'Europe restât en paix, puisque l'alliance jlétait toujours le premier vœu de la Russie, qui le prouvait par son llangage dans l'affaire même d'Oldenbourg et surtout par ses mesures contre l'Angleterre, qu'elle n'avait pas ménagée jusqu'ici et qu'elle ne ménagerait pas davantage à l'avenir.
Je parlai à ce sujet de l'oukaze relatif au commerce, que je représentai comme ayant donné à l'Europe entière des doutes sur les intentions de la Russie. L'empereur me répondit qu'il m'avait déjà idit précédemment que sa persévérance même dans le système l'avait obligé à ces mesures, puisque, pour le maintenir et continuer la lutte, Д fallait soutenir les finances, mais qu'au reste, il n'avait fait à notre légard que ce qu'avaient fait aussi d'autres puissances et ce que nousitnême avions fait par diverses mesures successives depuis quelque temps à l'égard de la Russie. Il dit encore que cet oukaze pouvait blesser quelques intérêts particuliers chez nous, comme les mesures >que nous avions prises en blessaient aussi en Russie, mais que c'était cependant au fond une nouvelle et authentique déclaration contre l'Angleterre, un acte par conséquent qui donnait une nouvelle force à l'alliance et au système, dans le moment où tant de choses, des faits jïnème bien constants, pouvaient faire croire que nous y attachions peu ou point de prix.
Je réitérai à l'empereur les assurances que V. M, tenait toujours !à l'alliance et ne s'écarterait d'aucune des obligations qu'elle lui [imposait. Il m'assura qu'il était très sensible à ces protestations, que irien ne pouvait lui être plus agréable, puisqu'il n'avait rien plus à ur que de maintenir cette alliance, qu'il se plaisait à penser que
V. M., n'ayant aucun grief fondé contre la Rus«e, la satisfenit àtas les justes réclamations qu'elle était dans le cas de lui adresser et auxquelles l'amitié demandait qu'on Ht droit, parce qu'elle éuh blessée i juste titre aussi bien que les convenances.
L'empereur m'a encore répété en terminant cette conversation, comme dans toutes les autres, que si la guerre éclatait, c'est que nous le voudrions et que nous viendrions le chercher chez lui, puisqu'il était bien décidé u ne point changer de marche et toujours prêt ^ donner à V. M. des marques de confiance et d'amitié dès qu'Elle lui témoignerait aussi l'un et l'autre, que son but unique et constant, l'objet de tous ses travaux, était le maintien de l'alliance, qu'il y attachait la gloire de son règne, et qu'il ne l'avait tant prouvée et si hautement soutenue, que parce qu'indépendamment de son affection personnelle pour V. M., il la regardait comme le véritable garant de la paix du continent et le meilleur moyen de forcer l'Angleterre à changer de système.
21 Mars iSii.
Le 20, j'eus l'honneur de diner chez l'empereur. Il me parla de la lettre qu'il avait reçue de Votre Majesté par M. de Czemichcff cl de ce que cet officier lui avait dit de sa part. Il me dit qu'il était peiné de la manière dont V. M. voulait envisager les choses, qu'il n'avait sur cela qu'à me répéter ce qu'il m'avait toujours dit, que rien n'était changé ici, qu'il tenait toujours à V. M. par sentiment et à l'alliance par principe, par amour de la paix et aussi par amourpropre, puisque ce système était son ouvrage, qu'on ne pouvait donc le soupçonner de vouloir détruire ce qu'il avait créé avec tant de persévérance, enfin la chose à laquelle il attachait la gloire de son règne, qu'étant un des admirateurs du génie de V. M. et de ses grands talents militaires, on ne pouvait, à moins de le croiTt fou^ le soupçonner de vouloir une guerre qui pouvait ofirir des chances
favorables au génie de V. M., que, puisqu'Elle le connaissait et rendait justice i sa modération, Hllt ne pouvait, ni personne, le soupçonner d'avoir des vues d'agrandissement, que la Russie n'occupait déjà que trop d'espace, enfin que le passé comme le présent ne pouvaient fonder un seul doute sur ses intentions, qu'elles s'étaient manifestées pour nous et pour le système contre l'Angleterre de tant de manières que personne n'en doutait en Europe.
Il ajouta que, quant aux prétendues fortifications qu'il avait faites chez lui, il pourrait répondre qu'il n'avait fait qu'imiter ses voisins, mais qu'une réflexion toute simple prouvait combien nos allégations étaient peu fondées, que les fortifications étaient sur la Duna et sur le Dnieper, par conséquent, plus loin de sa frontière que Paris ne l'était de Strasbourg: о Si l'empereur fortifiait Paris » , dit-il, «l'accuserait-on avec fondement de faire des ouvrages offensifs?» L'empereur prit alors une carte de l'Europe et mesura avec un compas les distances qu'il me citait, en ajoutant: «Voilà des faits. Quant aux troupes, elles sont dans leur même position, je vous répète ce que je vous ai dit souvent, je n'envie rien à l'empereur, ni à mes voisins. Je suis fidèlement dans le système. Je tiens à l'alliance, j'aime la paix, et ce ne sera pas moi qui la troublerai ni qui fournirai un prétexte fondé pour la troubler. Si l'empereur veut la guerre, il faudra qu'il tire un coup de canon dans mes frontières, car je reste chez moi fidèle à l'alliance jusqu'au dernier moment. Mandez cela exactement à l'empereur. Mes intentions ne changent pas plus que mon langage: c'est celui que je vous ai toujours tenu».
u Quant au tarif», ajouta l'empereur, «dont on a cru faire un grief, les motifs qui me l'ont fait adopter sont fondés sur le prix même que je mets à soutenir le système et sur celui que j'attache au maintien de l'alliance, et ce tarif est au reste un arrêt de proscription pour tout ce qui est anglais, donc une nouvelle et authentique déclaration de guerre contre ce pays. Il froisse chez vous, comme chez tous mes voisins, les intérêts particuliers, mais partout on a senti que je ne pouvais faire autrement: il fallait rétablir la balance entre les
exportations et les importations pour soutenir mon change; je n'avais pas d'autre moyen, dans la situation du commerce de l'Europe. En cela comme en tout, j'ai prouvé à l'empereur que le maintien du système a été mon premier but, et au fond il doit me rendre cette justice».
Sur Oldenbourg, l'empereur me répéta comme précédemment que son amitié s'en rapporterait à celle de V, M. sur ce qu'il était juste de faire pour la Russie après ce qui s'était passé, si V, M, voulait peser b chose avec irapartiaUté. «Que l'empereur Napoléon se mette i ma place», dit-il, «et qu'il prononce sur la manière dont on en a agi envers nous. C'est notre propriété qu'on nous a enlevée sans aucun ménagement, comme sans motif. Je le répète, je ne cherche pas des griefs, je veux l'alliance avant tout et dans toute hypothèse: mais comment l'amitié de l'empereur Napoléon en a-t-ellc agi à mon égard dans cette circonstance? Qu'il pèse lui-même ce que demandent l'amitié et l'alliance!»
Quelque chose que j'aie fait, l'empereur ne s'expUqua pas davantage et me répéta toujours que, si V. M. voulait juger la chose avec impartialité, il s'en remettrait à Elle, et qu'Elle trouverait bien le moyen de réparer tout cela d'une manière convenable pour tous, si Elle avait de l'amitié pour lui et des égards pour l'alliance. En définitive, il paraît que les formes ont, à cause du pubhc, encore plus blessé que le fond. On désire quelque chose qui prouve à la nadon qu'on a eu égard aux réclamations: il parait qu'Erfun ne remplit pas ce but; je ne crois donc pas qu'on cède sur ce point, sur lequel on ne s'explique jamais bien positivement. Mais en même temps, tout me pone i penser que la marche politique ne changera pas pour cela. Je crois qu'on dit vrai quand on annonce qu'on ne demande qu'à s'entendre, car au fond on en a le désir comme le besoin.
En résumé, le raisonnement politique de ce cabinet me parait celui-ci. La France a dans cette aflTaire un ton envers la Russie. Si elle tient à l'alliance, l'empereur Napoléon a tant de moyens de donner à son allié des motifs de sécurité réelle sous d'autres rapports, et une autre indemnité plus i sa convenance politique.
qu'il trouvera le moyen de le satisfaire tout à fait sans avoir le désagrément même de revenir sur ce qu'il a fait. Si la France ne tient pas à l'alliance, ne fait rien pour satisfaire la Russie, que gagnera -t-elle en cédant?
Je crois dans ce peu de mots avoir dit à V. M. la vérité telle que je la verrais si l'empereur et le chancelier ше disaient tout ce qu'ils pensent.
Lettres à ChampagTiy.
21 Mars 1811.
J'ai reçu la lettre que Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire le 21 du mois dernier, au sujet des bâtiments marchands le iVilliam- Gustave et VAbigàil et des licences françaises.
V. E. est informée depuis longtemps que le William- Gustave a été rendu par le gouvernement russe, mais seulement à l'époque où les glaces mettaient fin à la navigation. Ce bâtiment, ayant d'ailleurs beaucoup souffen, avait besoin de grandes réparations, et M. Guillot, qui en est propriétaire, a passé l'hiver à le faire radouber et A le charger. Il est prêt maintenant et aurait même déjà remis à la voile, s'il avait la certitude que ses papiers de mer fussent encore respectés par les Anglais. Il attend à cet égard des renseignements, et s'est rendu i Riga pour ne pas perdre de temps.
Quant à VAbîgatl, son sort n'est point décidé. La commission chargée de l'examen des papiers a découvert de nouvelles circonstances Д sa charge et l'on peut craindre que le résultat ne soit une entière conftscation.
Ces deux bâtiments sont les seuls qui aient été dans le cas de produire des licences françaises. Ds n'étaient pas sans doute les seuls qui en eussent. On savait par oui -dire que plusieurs des bâtiments arrivés Tannée dernière étaient français et munis de licences françaises;
mois, la guerre maririme les obligeant à des simulations, ils ont dû nécessairement se mettre sous des pavillons neutres. Arrivés et reçus en Russie en cette qualité, ils n'ont pas eu besoin de se présenter devant les autorités françaises, et voilà pourquoi V. E. n'en a trouvé aucune mention soit dans mes rappons, soit dans ceux de M. de Lcsseps. Nous n'aurions même jamais été dans le cas de parler de licences françaises, si l'arrestation du kVtlliam- Gustave et de VAbigall n'avait fait mettre au jour celles dont ces bâtiments étaient porteurs. V. E. se rappellera sans doute que je n'ai appris que par cette circonstance seule l'existence des licences, et jugera par conséquent qu'il a été impossible de faire cette année aucune des recherches dont Elle me parle pour déterminer Ь mesure de la responsabilité des armateurs français. UAbigaU seul étant encore en jugement et ayant réclamé mon intervention, je m'occuperai à remplir à son égard les intentions du gouvernement, et, maintenant que M. de Lesseps les connaît, il ne manquera pas de s'y conformer et d'y trouver un nouvel aliment au zèle qu'il a toujours montré dans les fonctions de sa place.
21 Mars iSii.
Je remercie Votre Excellence de l'empressement qu'Elle a bien voulu mettre à m'annoncer mon retour. Quoiqu'il n'ait lieu qu'au moment où le mauvais temps et le froid, qui m'ont si souvent et si cruellement éprouvés, font place à la beUe saison, je le regarde comme un grand bienfait.
Toutes les instructions de S. M. seront remplies et M. le comte de Lauriston peut venir avec son bonnet de nuit et se trouver installé le jour même de son arrivée comme je l'étais moi-même. Je lui prépare les voies de manière à ce qu'il trouve toutes les difficultés apbnics. Sa bonne réputation l'a précédé et a fait goûter ce chois par le public autant que par l'empereur, qui veut bien me témoigner hautement le regret de me voir partir, et honorer les derniers moments
<3e mon séjour de nouvelles marques de bienveillance. Je tais pour Ai. de Lauriston ce que je ferais pour mon frère. Il trouvera le mobilier «iu département complet et en bon état. Je lui ai aussi réservé tout ce qui ra'appanient. Je l'attendrai, le mettrai au courant, enfin il ne dépendra pas de moi qu'il soit content et que le service de Гетрсгсиг marche bien. Je lui bisse une légation qui connaît le pays et qui a acquis de l'expérience dans la marche des affaires. C'est un devoir pour moi, M. le duc, d'en désigner les sujets comme des serviteurs distingués de votre département et M. de Rayneval comme un homme d'état que l'empereur emploierait utilement comme son ministre dans une cour; ses anciens services lui donnent des droits i un avancement que son esprit et ses connaissances lui méritent. M. de Saint- Genest, moins ancien dans la carrière, par conséquent aussi de moins d'expérience, est aussi recommandable par son esprit, sa conduite et sa fidélité. M. Prévost peut être panout le premier d'une légation; comme auditeur, il a une belle carrière devant lui et il la parcourra d'une manière distinguée: je serais son garant comme celui de ses deux collègues. Il n'y a ni indulgence particuUère, ni bienveillance banale dans ce que je mande h V. E.: je ne suis que juste. Je ne lui parle pas de M. de Rumigny, puisqu'il a l'honneur d'être plus particulièrement connu d'Elle; il mérite beaucoup et justifiera toujours tout ce que l'on fera pour lui. Si M. de Lauriston arrive avant le lo avril, je pars aussitôt que je l'aurai vu; s'il tarde, la fonte des neiges m'obligera peut-être à attendre quelques jours pour ne pas être arrêté i chaque rivière. Mon bonheur sera bien grand, M. le duc, quand je pourrai déposer aux pieds de l'empereur l'hommage de mon profond respect et de mon constant et fidèle dévouement. Comme ambassadeur, j'aime â parler encore à V. E. de ma reconnaissance pour les marques de l'obligeant intérêt qu'EUe m'a témoigné et je serai bien empressé de lui en renouveler les expressions comme particulier, ainsi que l'assurance de mon ancien attachement et de ma haute considération.
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M. de Saint- Genesr, secrétaire de ma légation, est de retour de Moscou. 11 se loue infiniment de l'accueil qu'il a reçu dans cette ville, particulièrement de M. le gouverneur général et du vieux chancelier comte Ostermann, pour lesquels M. le comte de Romantzoff lui avait donné des lettres de recommandation. L'exemple de ces deux personnages, les premiers par le rang et la considération personnelle, a tracé aux autres la ligne à suivre. Il a éprouvé aussi de la part de M. Youssoupoff des soins et des prévenances qui prouvent, de même que son langage, que ce prince n'a point oublié l'accueil qui lui a été fait à Paris. Le peu de temps que M. de St-Genest a passé à Moscou, le tourbillon et la cohue des fêtes pendant la dernière semaine du carnaval, la retraite austère des Russes pendant les huit premiers jours du carême, tout cela ne lui a permis que d'effleurer des observations; mais il est revenu avec la conviction que Moscou est une ville intéressante à connaître et que les Russes ont là une physionomie nationale qu'on ne leur remarque point à Pétersbourg.
Les recherches de M. Saint -Genest ont été d'abord et principalement dirigées sur les mouvements militaires, mais il a rencontré partout une défiance plus exagérée et plus minutieuse, s'il est possible, qu'à Pétersbourg. La présence d'un français semble commander la dissimulation à tous les Russes. Est-ce le sentiment d'une faiblesse qui craint de se trahir? Il s'est procuré néanmoins divers renseignements qu'il m'a transmis successivement, et entre autres l'état des cosaques du Don. Votre Excellence a reçu tout cela. Il paraît certain que les gouvernements de l'intérieur de la Russie sont dégarnis de troupes, à l'exception de celui de Voronèje, où était encore la 25*"* division. Tout est sur les frontières. L'armée de Moldavie doit être très forte. D doit se trouver aussi des forces considérables dans les gouvernements environnants. Des voyageurs qui ont traversé la Lithuanie disent n'y
vu que fort peu de troupes: peut-être évite -t-on de les trop эсЬег de la frontière, pour ne pas accréditer par li les bruits de taerre, ce que le gouvernement met du soin à éviter.
On disait que l'armée de Géorgie avait beaucoup souffert de ifialadies contagieuses; on disait aussi que celle de Moldavie avait fait s pertes considérables: mais rien de plus suspect que les nouvelles Moscou.
Le plus complet désœuvrement y donne la passion des converbtions politiques, et le mécontentement d'une foule de gens ou dispaciés ou trompés dans les calculs de leur ambition dirige l'opinion pans un sens décidément opposé au gouvernement. Là^ le système luivi par l'empereur et les opérations du ministère sont l'objet des censures les plus amères et souvent les plus indécentes. Les conquêtes pt l'agrandissement de la France étant toujours le prétexte apparent le ces critiques, la haine pour le nom français est devenue générale к Moscou et prendrait en cas de guerre, dans le peuple, un caractère
fe férocité.
Les Russes s'accordent assez, en général, à se plaindre d'énormes |bus dans l'administration intérieure et à mépriser tous les employés lubalternes, au moins jusqu'à ce qu'ils aient fait fortune. L'étendue de rempire ne permet pas au gouvernement de porter dans les détails le l'administration un œil assez attentif. L^'insuffisance reconnue des appointements le met aussi dans le cas de fermer souvent les yeux lur des prévarications odieuses; le peu de lumières répandues dans |i nation le force à employer des sujets indignes ou incapables. Routes ces causes réunies expliquent assez pourquoi les tribunaux, ourquoi l'administration, pourquoi la police enfantent plus d'abus et de exations qu'ils n'en corrigent et pourquoi la corruption et la vénalité nt générales.
Si quelques russes ne frondent le gouvernement que parce que
ur orgueil national est offensé de voir leur patrie obligée de céder
l'influence prépondérante de la France, le plus grand nombre ne
k'élève même pas jusqu'à des considérations aussi générales. La cherté
de tous les objets de luxe et la déprédation du papier- monnaie font i la France un bien plus grand nombre d'ennemis, et, par conséquent, d'autant plus d'amis aux Anglais, puisque Ton imagine que le commerce avec eux rétablirait toutes les fortunes sur l'ancien pied. Mais cette gêne, qui tient à la surabondance des denrées et à la dépréciation du papier, ne se fait pas sentir autant qu'on affecte de le dire, car la prospérité dans l'intérieur est croissante, comme la population. Quant à la gêne momentanée qui résulte du haut prix et de la rareté de quelques objets de luxe, elle contribue à développer l'industrie des Russes. Beaucoup de fabriques de draps, de soieries, de filatures, etc., ont été établies depuis quelques aimées; des seigneurs fort riches tournent leurs spéculations vers ce moyen de fortune: ils font venir des ouvriers étrangers, qui forment des ouvriers russes. M. de Saint-Genest a vu à Moscou même plusieurs de ces établissements. Ils ne rivalisent pas encore Içs nôtres, mais la fortune des entrepreneurs leur permet de les poner à un grand développement et à un certain degré de perfection, beaucoup plus vite qu'on ne l'a fait en France lorsque cette branche d'industrie était le partage d'une classe ordinairement peu riche et peu encouragée.
Les mêmes causes ont multiplié un autre genre de fabriques qui ne présente presque que des désavantages: ce sont les distilleries d'eau -de -vie. Les ports étant fermés, les seigneurs n'ont pu exporter leurs grains; mais ils ont trouvé un moyen de dédommagement dans la fabrique des eaux -de -vie, et le goût du paysan russe pour les liqueurs fortes leur en garantit le débit. Le gouvernement, qui retire de la ferme des eaux -de -vie un revenu de près de 60 millions de roubles, encourage plutôt qu'il ne gêne ce genre de fabrique, et l'on ferme les yeux sur les inconvénients attachés à l'usage immodéré de cette liqueur.
De riches seigneurs ont fait aussi, depuis un an, de grandes entreprises pour la fabrication de sucre de betteraves; non que cette production leur offre par elle-même de grands avantages, mais parce qu'elle leur permet de couvrir une grande fabrication d'eau -de-vic.
21 Mars 18 II.
le gouvernement ayant accordé cette faveur pour les encourager à faire du sucre.
L'opinion de Moscou, comme celle de Pétersbourg, est que l'empereur et le ministère sont dans l'esprit du système français et qu'ib y persévèrent; mais l'espérance, le vœu de Moscou sont qu'ils changeront. Le maréchal Goudowitch et quelques autres personnages marquants de cette ville sont dans les mêmes principes que l'empereur.
ErkofF et autres sont toujours des enragés; mais ils n'osent dre.
er j'ai eu de nouveau l'honneur de voir Sa Majesté; M. de v^emicneff était arrivé le 17, pendant que j'étais chez Elle. L'empereur me parla de la lettre qu'il lui avait remise de la pan de S, M.
La conversation roula ensuite sur les mêmes objets que la précédente. Dans toutes mes conversations soit politiques, soit paniculières avec le chancelier, je suis constamment revenu sur le même objet; j'ai fait sentir que l'offre de transporter ailleurs la souveraineté d'Oldenbourg devait satisfaire entièrement la Russie, qui n'avait à cette affiiire aucun intérêt ni direct ni réel, que, de cette façon, l'amourpropre, qui était ce à quoi se réduisait la question, ne pouvait être blessé. Le comte de Romantzoff m'a toujours répondu qu'il rendrait compte de ce que je lui disais â l'empereur, en ajoutant qu'il ne cherchait pas de griefs contre nous, mais au contraire le moyen de tout concilier, que nous savions qu'on n'était pas difficile à satisfaire ici, quand il s'agissait de maintenir l'alliance et l'amitié, mais que, comme on n'avait prévenu la Russie de rien, qu'on avait même manqué Л ce qu'on avait annoncé et même proposé, la question était revenue au point de dépan. De quelque manière que j'aie retourné la question, le chancelier n'est pas sorti de 1Д. Il m'a toujours renvoyé à ce que
m'avait dit l'empereur et a répété que h Russie n'en persévérerait pas moins datis ГаПгапсе et dans le système, mais que l'empereur ne pouvait consacrer de cette manière la prise de possession du bien de sa maison, rien n'étant consenti d'avance.
Dans une dernière conversation, je lui ai dit que je tiendrais à gloire de terminer cette petite affaire avant de quitter Pétersbourg. Il a éludé la conversation en tne répondant que, si l'empereur Napoléon mettait autant d'amitié à réparer le tort dont la Russie se plaignait que l'empereur Alexandre en avait mis et en mettait dans ses représentations, cène affaire serait bientôt terminée. Il m'a aussi dit que l'empereur Napoléon a trop de génie pour ne pas trouver le moyen de satisfaire l'amitié blessée, mais toujours constante, s'il le désire et s'il tient à l'alliance et à la Russie autant que la Russie tient h nous. «Mais jusqu'à présent», a-t-il ajouté, «nous ne pouvons qu'anendre: on ne nous a rien proposé qui change le fond de la question». Il m'a paru par ces paroles et par quelques autres encore, quoiqu'on ne se soit jamais expliqué positivement, qu'on ne regardait pas Erfurt comme un dédommagement suffisant, ni même convenable sous aucun rapport; c'est aussi ce que m'ont fait penser mes conversations avec l'empereur.
Le chancelier n'a cessé, de même que S. M., de renouveler les protestations d'attachement à l'alliance, d'amour de la paix, etc.. En terminant notre dernier entretien, il m'a dit que la Russie était toujours loyale et pure dans l'alliance comme une vierge, si on pouvait se servir de cette expression, que tout devait en donner la preuve à S. M., si toutefois Elle pouvait avoir conçu un doute, que des brouillons pouvaient inventer toutes les nouvelles qu'ils voulaient, rêver des courriers à Gothenbourg, qu'il était de fait que la Russie n'avait aucune relation avec l'Angleterre, qu'elle n'en voulait pas avoir et ne cherchait pas non plus à en former de plus intime avec aucune puissance du continent, qu'elle voulait s'en tenir à son alliance avec la France qu'elle préférait à toute autre, qu'il me le répétait comme ministre et comme homme d'honneur, et que tout le prouverait jusqu'à l'évidence à l'empereur.
D'aprt's tout ce qui m'a été dit par l'empereur et le ministre, il me parait qu'on ne veut rien changer à l'état de protestation si on ne reçoit pas satisfaction d'une autre manière, mais qu'en même temps on a la volonté bien prononcée de ne pas changer de système et de leoir à l'alliance comme auparavant. Je ne crois pas qu'on ait l'intention de se rapprocher de l'Angleterre ou de former des liaisons plus intimes avec quelque autre puissance. On regarde, comme je l'ai déjà dit, Ь principauté d'Oldenbourg comme une propriété presque russe; peut-être voudrait -on un arrangement qui satisfasse à la fois l'amour propre et l'intérêt, et, je le répète, Erfurt ne paraît pas ici remplir ce double but.
L'arrivée de M. de CzemichefF n'a rien fait changer au langage de cette cour, ni probablement à ses résolutions.
Si les renseignements qui me sont parvenus sont exacts, le prince Kourakine aurait mandé qu'il lui avait été impossible de ne pas reprendre sa note, V. E. la lui ayant laissée. Le chanceUer m'a fait entendre plusieurs fois qu'elle était conçue dans des termes qui prouvaient toute la loyauté et la droiture des intentions de l'empereur Alexandre, Je n'ai pu tirer au clair si le prince Kourakine avait communiqué cette note i quelques ministres étrangers à Paris. Je suis porté à le penser. L'empereur m'a fait entendre qu'il comptait réexpédier M. de Czernicheff sous huit ou dix jours.
On a reçu hier des nouvelles du prince d'Oldenbourg, qui annonce qu'on l'a en quelque sorte obligé de quitter sa résidence par les mesures qu'on a prises chez lui, qu'on a exigé les serments des habitants, qu'il ne s'est point refusé à les délier de celui qu'ils liù avaient prêté, et qu'il s'est soumis à tout ce qu'on a exigé de lui. On ignore encore où il se rend: on pense qu'il viendra en Russie. Je ne sais si l'empereur avait déjà ces nouvelles quand j'ai eu l'honneur de le voir hier; ce serait possible, car l'estafette était arrivée, je crois, quelques heures avant. Cette nouvelle fera de la sensation ici et affligera sûrement beaucoup l'empereur, qui parait déjà très peiné de cène aâ^ire à cause de sa famille et de l'effet qu'elle produit sur
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L'arrÏTée de M. Bootiaguine qui a ашюосе M. de enfin le retour de ce dernier ont bk aire diflbreutes conjectures, les^ unes à Ь paix, les autres à la guerre. Le рЫ>Бс ne sait rien de bien positif. Deux ou trots personnes tout au plus savent même aujourd'hui que le priiKe d'Oldenbourg a quitté ses états. En masse, l'orgueil
national est blessé de ce qui est connu de cette affaire: Д entendre les Russes, c'est la Russie qu'on a démembrée, Ь vanité occupant loujours ici la première place. Mais on est persuadé que l'empereur et sunout le chancelier, quoique blessés aussi par les formes, n'y attachent pas la même importance; cette opinion tient les langues un peu captives. En général, on peut remarquer que, si on bavarde comme <lans toutes les grandes villes, l'opinion n'a cependant aucune influence sur le gouvernement, qui ne fait rien pour la caresser. Le public ménage moins que jamais le comte de Romantzofî et lui reproche à chaque circonstance son entêtement pour le système français. Ц raisonne de mille manières sur les affaires d'Oldenbourg: la France, dit -on, Щ- n'a aucun égard pour la Russie. On blesse l'empereur Alexandre jusque dans ce qui lui est personnel pour tâcher de le pousser même i attaquer, afin de dire en France que c'est la Russie qui a voulu et Ж commencé la guerre: mais on n'y réussira pas, ajoute-t-on. Si l'empereur Napoléon tient vraiment à l'alliance, disent les gens les plus _ calmes et qui sont près de l'empereur, s'il est attaché à l'empereur W de Russie, il réparera par ménagement pour lui le mal qu'il lui a fait par cette affaire d'Oldenbourg. On ne doute pas que l'empereur Alexandre ne fasse, jusqu'à ce qu'on l'attaque, tout pour conserver la paix. Cette opinion lui donne de la popularité.
Tous les dehors sont toujours les mêmes pour l'ambassadeur de France, même les attentions, les distinctions: le public le remarque
Iet règle un peu son opinion sur cela. Le plus grand nombre paraît regretter le duc de Vicence; ceux qu'il a froissés se réjouissent de son dépan. En masse, on a cru au premier abord que son rappel était un changement dans le système; la réflexion, le langage de l'empereur, celui des personnes qui l'entourent, tout a fait ensuite apprécier le choix de M. de Lauriston, qui sera bien accueilli par la société et
(bien vu. Ce que M. de Czernicheff a apporté de Paris sur ce choix a aussi contribué à lui donner de la faveur dans l'opinion, La légation d'Autriche a répandu, d'après une lettre de celle qui est à Paris, que le duc de Vicence était rappelé parce que l'affaire
de M. d'Hirroff, qu'elle veut croire son espion, lui avait fait perdre b confiance de l'empereur Alexandre.
Il parait que le voyage de l'empereur à Tver aura lieu dans les dernières semaines du carême pour échapper aux austérités de cette époque, et qu'il se bornera à une visite de quelques jours i Madame la grande-duchesse. Beaucoup de gens en infèrent que cela montera bien plus la tête de l'empereur sur les affaires d'Oldenbourg. Ceux qui le connaissent mieux pensent que ces attentions de famille n'ont que bien peu d'influence sur lui dans les affaires.
On dit le prince Kourakine, l'ambassadeur, cassé et affaibU de corps et d'esprit. Des lettres de Vienne ont confirmé le bruit qui courait déjà de son affaissement moral. On dit encore, depuis l'arrivée de M. Boutiaguine et d'autres nouvelles de Paris, qu'il est réellement question de le remplacer. Le public désigne même M. le comte de Kotchoubey et un comte de Lavroff, lieutenant - général, qui a été élevé en France et dont on dit généralement beaucoup de bien: je ne le connais pas. Il paraît au reste certain que le gouvernement n'a pris à cet égard aucune ré.solution et que, soit l'embarras de faire un choix qui nous soit agréable, soit le désir de ne rien changer dans les circonstances actuelles, le prince Kourakine restera, quoique le public et beaucoup de personnes en place répètent que le changement de l'ambassade de France est une occasion favorable de remplacer le prince Kourakine. Le comte Kotchoubey serait sans doute l'homme qui conviendrait à la Cour sous beaucoup de rapports, sans l'éloignement prononcé de l'empereur pour placer dans les circonstances actuelles des hommes qui ont marqué dans l'ancien système; car c'est bien l'homme de toute la Russie qui a l'esprit le plus conciliant, le moins de préjugés, de morgue et de prétentions. Ici, il n'est pas assez indépendant de son alentour, mais en France il serait sans doute tout autre. Son voyage à Paris l'a beaucoup changé. Je lui dois la justice de dire qu'il est de tous les russes celui qui a le mieux vu, le mieux connu la France et le plus apprécié tout ce qu'il faut y admirer. Il a grande envie de revenir sur l'eau, et il sait très bien que la route de
Paris, s*i! y алоН des succès, serait celle qui le ramènerait le plus vite à la tête des affaires. Quant au prince Youssoupoff, sa nomination a été le rêve d'un salon, car il n'en a plus été question.
M. de Czernicheff est le seul de tous les russes arrivés ici qui parle du prince Kourakine d'une manière convenable. Tous les autres le représentent comme déjà en enfance. M. de Czernicheff a été le lendemain de son arrivée porter â S. M. Timpératrice mère une lettre de Madame h grande-duchesse de Weimar. On dit qu'on lui a fait beaucoup de questions. La Cour de Gatchina se plaint de sa circonspection; il parait, d'après ce qui revient aussi de la ville, qu'il a eu l'injonction d'être plus réservé que jamais. Apres l'arrivée de cet officier, on s'est demandé dans quelques sociétés s'il avait apporté de l'opium ou seulement du miel.
On a parlé de deux tentatives faites par l'Angleterre près de
l'empereur par l'entremise d'un négociant avec offre de fonds et de
secours considérables s'il changeait de système. Le chancelier, dit -on,
a fermé la porte à toutes deux au premier mot. Mais les propositions
n'en ont pas moins été à l'empereur, une par quelqu'un qui l'approche,
/'autre par une femme: il parait certain que l'empereur a repoussé
Vune et l'autre; on ajoute même qu'il a dit qu'on se trompait si Ton
croyait que les bavardages le changeraient, qu'il suivait la route
accoutumée et qu'il ne voulait rien de l'Angleterre. Le fait est que
l'intermédiaire de ces propositions a avoué à quelqu'un qu'il croit
tout anglais qu'elles avaient été mal reçues et qu'on l'avait averti de
ne se mêler de rien s'il voulait rester à Pétersbourg.
Les nouvelles de Vienne portent que le pape a été arrêté «t mis en prison, qu'un corps de troupes françaises et napolitaines se réunit à Otrante et qu'on prépare aussi une expédition à Toulon.
M. de Stédingk a eu le 8 un courrier suédois et le i6 des nouvelles par une occasion. On dit que M. Alquier, après avoir retiré une note, l'a changée et en a remis une autre, à laquelle M. d'Engelstrom aurait répondu en niant ses assertions et demandant quelques explications sur la validité des licences françaises. La Suède, ajoute -t- on, presse
le Danemark pour avoir une réponse catégorique ou le paiement des indemnités pour les prises faites par les corsaires danois.
Depuis le départ de mon dernier courrier, M. de RomantzofF n'en a pas reçu de Suède.
On a les gazenes anglaises par la Suède jusqu'au 20 février. On dit que l'Angleterre a rapporté ses ordres du conseil, à l'exception du blocus de certains ports, qui resterait en vigueur avec des modifications.
On dit M. de Spéransky au plus mal avec le chancelier et le ministre de la police, pour des discussions d'anributions de ministères qu'il voulait faire régler dans un sens tout diâércnt de celui que ces ministres proposaient.
A l'exception des généraux de l'armée de Turquie, qui sont retouriiés Д leur poste, la plupart de ceux des autres divisions qui ont eu des semestres sont encore ici. Le prince Bagration est toujours sous la remise, mécontent de n'avoir pas eu de gouvernement comme les généraux Lobanoff, Miloradowitch et Doktoroff.
On dit que M. de Langeron a réclamé auprès de l'empereur sur ce que ses cadets avaient été faits généraux en chef et lui oublié, et que S. M. lui avait fait entendre qu'il ne le serait jamais, mais qu'EUe le récompenserait d'une autre manière. On ajoute enfin qu'il est parti content avec l'ordre de S" - Catherine pour sa femme.
Le comte Kameiisky vient d'avoir une fièvre maligne; il a été Â la mort pendant douze jours. On le dit si mal encore que les médecins désespèrent de sa convalescence s'il ne quine pas le climat de la Moldavie. Il parait certain qu'un courrier est parti hier pour porter à M. de KoutouzofT l'ordre d'aller prendre le commandement de cène armée, une gratification de 12.000 roubles pour son voyage et l'injonction de se mettre en route sous quarante-huit heures.
M. Rodofinikine est arrivé ù Pétersbourg. On attribue son rappel à des malversations. D'après ce qu'il dit, l'armée de Turquie serait complète et en bon état. Il dit à qui veut l'entendre que rien n'est plus facile que la paix de Turquie, avec cette armée dans une main
et une bourse dans l'autre- Mais le public répond que, si le général en chef a l'arraée dans une main, Italinsky, qu'on lui a mis dans l'autre, ne vaut pas un ducat. On loue maintenant M. de Kamensky autant qu'on le blâmait avant.
On a dit, il y a quelque temps, qu'à un des derniers cercles de la Cour, l'empereur Napoléon avait affecté de ne parler à aucun russe, et que ceux qui avaient Ь distinction d'être admis aux soirées particulières à la Cour n'y étaient plus priés.
Les bruits de mouvements de troupes en Allemagne et dans le duché de Varsovie sont tombés, et avec eux ceux de guerre.
Le change s'améliore un peu. Il parait que la proposition de donner des licences n'a pas été bien accueillie, et que l'empereur voit dans ce mode une source d'abus. Il n'y a pas encore de réponse faite au mémoire, mais voilà l'effet qu'il a produit au premier aperçu.
Des lettres de France parlent de nouvelles banqueroutes en Hollande et à Bordeaux, La maison Knauff de Moscou vient de faire une faillite de 13 millions de roubles. On ajoute qu'elle entraînera celle de h maison Hassel-Grun de la même ville et que M. de Stédingk a perdu plusieurs centaines de mille roubles provenant de ses économies, qu'il avait placées dans cette maison. On dit la maison Kremer de Pétersbourg aussi ruinée et prête à faillir; on prétend qu'elle doit dix millions aux Anglais, que ceux-ci lui avaient avancés pour des achats de grains et de chanvre qu'elle n'a pas expédiés.
Un nommé Gisboume, qu'on dit anglais d'origine, mais naturalisé suédois, associé de la maison Oswald de Londres et de celle de Kremer, depuis quelque temps à Pétersbourg pour surveiller l'exécution des ordres d'achat que cette dernière avait reçus, n'a pu, dit -on, obtenir un passeport pour se rendre en Suède et probablement de là en Angleterre, le banquier Roll, qui avait pris du papier de ce Gisbourne et de Kremer sur Londres pour une assez fone somme, ayant mis juridiquement opposition à son départ parce qu'il avait appris que ses lettres de change n'avaient point été acceptées. Cette circonstance, dit-on, causera la ruine de la maison Kremer, qui metuit
tout son espoir dans les arrangements que M. Gisbourne lui avait promis de faire. On a dit dans le public que cet individu éuit chargé de mission pour l'Angleterre et que le gouvernement, l'ayant appris, l'avait fait arrêter au moment de son départ; mais les faits vérifiés sont comme je les ai annoncés plus haut: le gouvernement n'est nullement intervenu dans cette affaire, les tribunaux seuls ayant à prononcer sur l'opposition que M. Roll était fondé à y mettre.
On a remarqué que le comte de Saint -Julien n'a pas été depuis près d'un mois à la parade. Ainsi que M. de Siédingk, il a eu l'honneur de dîner tous les dix à douze jours chez l'empereur.
A la parade journalière du i6, l'empereur a vu к compagnie d'artillerie, dite de brigade, de ce qu'on appelle la réserve de Pétersbourg, et, à celle du 18, la compagnie à cheval de la même réserve, l'une et l'autre en très bon état.
Un employé subalterne de l'état -major de l'armée est arrivé ici, il y a quelques jours. Il vient de la Lithuanie, même des bords du Bug. 11 dit que les ingénieurs russes lèvent avec beaucoup de soin les cartes de ce pays et en reconnaissent toutes les positions, notamment des environs d'un endroit sur le Bug qu'on appelle Loubar.
M. Borel, français, qui a accompagné M. de Romantzoff à Paris, y fait imprimer dans ce moment -ci un ouvrage qui sera un examen des principes de l'Angleterre envers les neutres. M. de Romantzoff, qui l'y a, dit-on, autorisé et même encouragé, lui a permis de puiser dans les archives. Il a trouvé dans la correspondance de M. Fox, sur la négociation entamée en 1781 entre la Russie et l'Angleterre pour Ь paix séparée de la Hollande, une note de ce ministre qui offre de reconnaître les principes consignés dans la déclaration de l'impératrice Catlîcrine. Cette pièce est intéressante et curieuse en ce qu'elle contraste avec les principes actuels du gouvernement Britannique, qui prétend n'avoir jamais voulu reconnaître ces principes de neutralité.
Les maisons de lîiga qui ont fait le dernier marché pour h marine m'assaillent de demandes pour me prier de mettre leur malheureuse situation sous les yeux de S. M. Elles sont à plaindre,
ceU ce que j'ai déjà dit dans chaque occasion et d'une manière si positive, que l'empereur et le ministre n'entendront jamais, pour le fond, des choses plus fortes: voilà ce que je puis assurer à V. E. et un point dont Elle peut partir avec toute assurance, si Elle est dans le cas d'en reparler. Mais nos arguments, que vous trouvez très bons, n'empêchent pas ce cabinet de trouver les siens meilleurs et de se regarder comme gratuitement offensé, quand il nous a, répète-t-il,
toujours servis et même obligés Maintenant je ferai tout ce qui
dépendra de moi pour atteindre le nouveau but que l'empereur se propose et pour tout concilier; mais, outre qu'on m'a toujours paru peu disposé à revenir avant la fin de Tannée sur cet oukaze, qui est une mesure générale, je crains que les derniers événements n'augmentent toutes les difiîcultés au lieu de les aplanir. L'empereur, je le répète, est opiniâtre, et il est blessé; sa nation est fière, et elle se croit offensée. On ne nous tirera pas des coups de canon, mais on boudera, et le commerce de l'Angleterre, qui s'empare de celui du monde pendant qu'on lui ferme l'Europe, gagnera tout à la guerre et se réjouira de voir naître des différends qui ne doivent pas abréger la lune.
Un ambassadeur rappelé a bien peu de crédit. Son zèle et son dévouement n'ont au reste point de bornes.
Rapport à Napoléon.
2/ Mars iSji.
Le 24, Tempereur, devant panir pour Tver, me fit appeler. Il me dit que c'était pour me voir avant son départ, qu'il allait passer quelques jours près de sa sœur Madame la grande-duchesse, que cette course prouvait qu'on s'alarmait à tort de tous les bruits qui couraient, d'après les nouvelles d'Allemagne. Il m'ajouta qu'il expédiait M. de Czernicheff. Il me montra la lettre de Votre Majesté et me dit qu'il
y répondait avec Ь même francliise avec laquelle il lui avait toujours H^crit et avec bquellc il m'avait aussi toujours parié, qu'il ne lui était pas difficile de se justifier des torts qu'on cherchait à lui imputer, que les faits parlaient pour lui autant que sa persévérance dans ГаШапсе et l'amitié qu'il avait témoignée en toute circonstance à V. M. Il me parla de ma conversation avec le chancelier, me répéta ce que ce ministre m'avait dit et à peu près ce qu'il m'avait déjà fait l'honneur de me dire lui-même précédemment sur la lettre de V. M. Il ajouta qu'il me priait de lui expliquer pourquoi je revenais chaque fois sur l'oukaze, qui n'était qu'un règlement intérieur, tandis que M. le duc de Cadore, en rapportant à son ambassadeur Li protestation relative à un objet sur lequel on ne l'avait encore satisfait en rien, avait déclaré qu'entrant dans les motifs qui avaient donné lieu à ce règlement, on ne réclamait ni ne protestait contre. «Au reste», continua S. M., «comme, en cela de même qu'en toutes choses, mes intentions ont été droites et pures, je ne me refuse pas à répéter les explications franches que je vous ai déjà données et que le prince Kourakine a aussi données à M. le duc de Cadore » .
La discussion commença alors sur tous les points de la lettre de V. M. et de celle de S. H. L'empereur repoussa vivement tout ce qui attaquait la pureté de ses intentions, tout ce que je présentai comme dirigé contre l'alliance et l'allié. Je fis sentir que celles du rédacteur de l'oukaze n'étaient évidemment rien moins qu'amicales, et, h traduction imprimée à la main, je fis remarquer les articles douteux: par rapport à l'article 28, l'empereur prétendit que tout ce qui était confisqué était brûlé. Il parut penser sur l'article des vins en bouteilles, sans cependant s'expliquer très positivement, que, ceux de luxe exceptés, ils pouvaient être admis par mer en évaluant ce que contenait un tonneau. J'ai remarqué à ce sujet que n'admettre nos vins qu'en tonneaux, comme ceux des autres pays et notamment de Madère, c'était nous traiter à l'égal des Anglais, et que l'intention peu favorable dont je me plaignais perçait encore dans cet article, qui, en тфте temps qu'il était peu amical, n'était guère plus poHtique, puisque
le rédacteur de cet oubue fait poar on aa ne poonk %восег qor les Anglau garderaient Madère encore plas d'un аь Je fis aussi scaiîr que tout ceb était dans un esprit bien difièreat de ce que S. M. m'avait fait l'honneur de me dire Elle-même dans le temps <{a*oa travaillait à la rédaction de cet oukaze. L'empereur le défendit юа^ооп par ■ les mêmes raisons précédemment alléguées, la nécessité d'établir l'équilibre entre les esporutions et les importations, etc. Du reste, S. M. se fondant toujours sur le texte russe et moi sur la tradactk» française, il en résuluit une difiérence d'interprétation qui nous a empêchés d'être d'accord sur rien, et il a fini par me dire qu'il ferak répondre X mes objections d'une manière satisfaisante.
Dans le cours de la conversation, il combatdt plusieurs fois l'opinion que cet aae était dirigé principalement contre la France: il a répété qu'il frappait également tous ses voisins, qui s'en pbignaient aussi, mais qui sentaient qu'il n'avait pu faire autrement, et il affirma même, comme preuve que rien ne décelait une intention qui nous fût contraire, que la majeure partie des objets permis étaient des produits de notre sol.
A l'cgard du brùlement de marchandises, j'employai tous les arguments de force et de sentiment qui m'étaient prescrits. L'empereur me répondit à cet égard qu'il avait été bien étonné de cette observation, que les mesures prises contre h. contrebande n'avaient jamais choqué personne, pas plus que celles contre les contrebandiers, puisque la contrebande était partout un délit et que les gouvernements, désavouant les personnes qui s'en rendraient coupables, désavouaient à plus forte raison les choses qui en étaient l'objet; il observa que ce n'était рая une loi nouvelle, mais un ancien règlement en vigueur dès avant son règne, et qui existait dans d'autres pays et peut-être même, ajouta-t-il, en France. «La destruction des objets prohibés», dit -il à ce sujet, «est le seul moyen reconnu pour s'assurer qu'il n'y en aura pas d'autres semblables dans Ь circulation. Peut-être aurait-on fait une chose choquante en donnant à cette loi un effet rétroactif en frappant les marchandises déjà entrées ou celles qui se seraient présentées peu
après sa promulgation, mais cela n'est pas dans mes principes en général et encore plus éloigné du sentiment que j'ai pour tout ce qui est français; mais, une fois que la loi est connue, toute contravention est Ш) délit qu'on punit partout. Comment pourrais-je faire»), coniinua-t-il, «une injure à l'empereur en punissant un délit commis chez moi? Tel ou tel objet de contrebande peut sans doute porter plus ou moins de préjudice ù un état; mais en principe, faire une chose défendue, quelle qu'elle soit, c'est se rendre coupable aux yeux de la loi». Je parlai ensuite à l'empereur de l'effet que produirait sur lui, sur sa nation, le brùlement d'une cargaison russe à Dunkerque ou à Hambourg: oc Si c'était après la prohibition des objets qui composeraient cette cargaison», reprit l'empereur, «j'y applaudirais et tout le monde aussi, parce qu'on ne ferait que punir une fraude. Je pars d'im principe, fort naturel et sage, de l'empereur Napoléon lui-même, c'est que la première chose est de se soumettre aux lois du pays où on va». Ayant encore insisté sur la sensation que de pareils auto-da-fé feraient sur les Français, l'empereur me dit qu'ici on n'avait jamais donné de publicité à ces actes de douanes, et que certes on ne leur en donnerait pas davantage à l'avenir, qu'au reste, .pour tout ce qui était affaire de procédés à notre égard, nous pouvions nous en rapporter à lui, qu'il ne permetuit rien qui fût choquant pour nous, qu'il ne travaillait pas depuis quatre ans à unir les deux nations pour détruire en un moment son propre ouvrage et les irriter l'une contre l'autre, que c'était l'offenser sensiblement que de douter de ses principes i cet égard, mais qu'il ne fallait pas se choquer de choses dont personne ne s'était blessé depuis qu'il y avait des douanes et de la contrebande.
J'en vins enfin au moyen de conciliation proposé par V. M., je parlai d'un traité de commerce. L'empereur m'écouta, comme dans toute la conversation, fort attentivement. Il me répéta ce qu'il m'avait dit en h commençant sur les motifs de l'oukaze. Il entra dans de nouveaux détails sur les raisons qui avaient fait prendre à un grand nombre de choses la voie de terre: il dit entre autres qu'un grand bâtiment chargé de produits russes n'était souvent pas de plus de valeur que
telle petite boite qui venait de Paris. Il tira de tous ces raisonnements la conséquence qu'il fallait que la Russie reçût les marchandbes comme elle les exportait, par mer.
Sur l'observation que je fis que nous restreindre à l'importation par mer, c'était réellement nous interdire tout commerce, l'empereur répliqua que nous avions la ressource de nos licences, les neutres, et que d'ailleurs le cabotage de la Baltique pouvait, avec des mesures de précaution, sunout à l'ouverture et à la fin de Ь navigation, échapper à la vigilance des croiseurs anglais. «Que l'empereur», ajouta-t-il ensuite, «trouve les moyens de concilier nos communs intérêts: il y en a, à Ь vérité, qui sont si sacrés que je ne pourrai jamais les sacrifier; mais je consens à tout ce qui n'y sera pas diamétralement opposé. Tout ce qui tendra à consolider l'union des deux nations me convicnm.
L'empereur observa ensuite que, dans cette circonstance, tout devait être réciproque; puis il ajouta qu'au reste, il ne considérait pas le traité de commerce entre la Russie et la France comme abrogé: «Je l'ai lu et relu», dit- il, «je l'ai fait examiner au Conseil, et, quoique l'oukazc ne contint aucune disposition qui lui fiit contraire, j'ai voulu, pour vous réserver tous les droits que ce traité vous assure, qu'il fût dit expressément que les traités de commerce existants restaient en pleine vigueur. Je n'ai en quelque sorte de véritable traité de commerce qu'avec vous: ceci prouve donc une intention en votre faveur et non contre vous, comme vous voulez le soutenir».
L'empereur ajouta à ceci que la meilleure preuve qu'il pût donner que ses intentions à notre égard ne changeaient pas était la manière franche avec laquelle il entrait sur-le-champ, et sans rien ajourner, en explication sur cet objet, que son seul but était de maintenir honorablement pour lui comme pour Гетрегеиг une alliance à laquelle il ne cessait d'attacher le plus grand prix, mais qu'il fallait s'entendre sur les affaires politiques pour pouvoir bien régler celles du commerce, qui étaient toujours d'un intérêt secondaire. Il me cita aussi, comme une preuve de sa persévérance dans le système, qu'il venait de rejeter un projet qu'on lui avait présenté pour accorder des
licences, qu'on appuyait en disant que c'était le seul moyen de donner aux neutres, que les confiscations de l'année dernière avaient effrayés, assez de sécurité pour les engager à venir ici cette année. «Comme ceb», me dit-il, «m'a paru pouvoir servir à masquer des Anglais, je m'y suis refusé net; car rien ne peut me faire dévier de ma marche firanche et loyale».
L'empereur me parla du procès des derniers vaisseaux séquestrés, qui, lui dis -je, tirait en longueur. Il me dit qu'on avait examiné les papiers de cinq de ces bâtiments, dont la confiscation avait été proposée par b conmiission, et qu'elle avait été confirmée. Il ajouta qu*il serait à. souhaiter que le système fût partout exécuté avec la même rigueur qu'ici.
Lorsque je pris congé de S. .M., Elle me réitéra les assurances d'attachement i l'alliance et au système, et d'amitié pour Votre Majesté.
Lettres à Champagny.
26 Mars 181 1.
Je n'ai rien de bien imponant à ajouter aux détails militaires que Votre Excellence a déjà; il est toujours plus difficile de se procurer des renseignements positifs, et je n'ai encore rien pu obtenir pour remplir l'état qu'Elle m'a envoyé. Je le lui répète, ce pays -ci ne peut se comparer, sous ce rapport, à aucun des autres états de l'Europe: la langue, les distances, le régime de l'administration intérieure, tout élève des obstacles à chaque pas que l'on veut faire, et je crois avoir joué d'un bonheur inouï en me procurant les détails que j'ai transmis.
Il résulte de ceux que j'ai pu me procurer depuis quelques jours qu'à l'exception des divisions de l'armée de Turquie, qui peuvent avoir un peu souffcn, même depuis le recrutement, toutes les autres doivent être considérées comme au grand complet: il y a des régiments dans la 14*"* division qui ont même un surcomplet de quelques hommes; plusieurs bataillons des Gardes, notanmicnt tous les chasseurs, sont
dans ce cas, ainsi que le régiment des grenadiers d'Araktchécfi^ П faut considérer h cavalerie comme ayant un sixième de chevaux remonte et conmie étant presque au complet. La cavalerie de b est au grand complet et tous les pelotons y sont к ï6 files. D'après' l'opinion des officiers de caN'alerie, il but évaluer les régiments de cuirassiers et dragons de l'armée à loo chevaux bien dbponibles par escadron en campagne.
Tous les renseignements de Tintérieur s'accordent avec ceux que je puis me procurer ici pour prouver que les cosaques et autres troupes irrégulières n'ont encore hh aucun mouvement, et, à en croire ce qui revient de chez Theimao, elles n'auraient même point reçu d'ordres.
D'après des renseignements que je viens d'avoir sur les forces que la Russie pouvait faire agir en 1805, il paraît qu'on évaluait ce que les bachkirs étaient en état de fournir à 15 poulks ou régiments, qu'on comptait, i cette époque, amalgamer avec les cosaques. Je ne sache pas qu'il y ait eu aucune disposition faite depuis à cet égard.
Les régiments de la 14*"* division qui étaient à Rével et aux environs sont maintenant près de Riga. Cela ne ferait -il pas présumer que les autres ont aussi fait un mouvement? Je ne sais rien de positit à cet égard. On envoie toujours de l'artillerie de position et des munitions sur 1.ч Duna. On vient de me dire que les brigades d'artillerie des divisions de l'intérieur avaient complété leurs chevaux de bagage.
On a formé deux nouvelles brigades d'artillerie, ce qui en donne une à chaque nouvelle division.
Les troupes qui étaient précédemment à Pétersbourg et aux environs n'ont point bougé.
On dit qu'en cas de guerre, l'armée sera divisée en six corps, chacun de trois divisions. On en classe les troupes depuis la Bahique jusqu'à Kaménetz-Podolsk.
Une lettre de Mohileff-sur-le-Dniestre du 15 janvier pone que crois régiments d'infanterie qui se rendent en FodolU ont passé ou
diàverU passer par cette ville. Je n'ai pas \4i la lettre. D'après la date et quelques autres renseignements, cet avis semble se rapporter aux deux divisions qui ont été placées précédemment sous les ordres du général ToutchkofF, sur la rive gauche du Dniestre.
Le bruit a couru, il y a quelques jours, à la suite de la nomination du général KoutouzotF au commandement de l'armée du Danube, qu'elle resterait sur la défensive et ne conserverait en conséquence que quatre divisions, en y comprenant même les troupes de Crimée. On Ëûsait repasser le Dniestre à trois divisions et revenir les généraux St-Priest et Worontzoff. On a dit ensuite que toute l'armée du Danube devait s'ébranler aussitôt que M. de Koutouzoff y serait arrivé, qu'elle resterait entière et que les opérations contre Choumla n'avaient même été retardées que par la maladie du comte Kamensky. Un général Repninsky a dit à quelqu'un qui lui parlait de la croyance que les trois divisions en question repassaient le Dniestre que c'était un conte qu'on avait fait, qu'il était sur que toutes les divisions étaient sur le Danube, qu'elles allaient opérer, qu'il partait le lendemain et que le ministre de la guerre, dont il était l'ami, ne l'aurait pas renvoyé en Moldavie, si la division à laquelle il appartenait aVait été envoyée ailleurs. Il est impossible de savoir exactement la vérité au milieu de tous ces on dit, que chacun répète selon son opinion et ses passions. Aussi je les donne tels que je les reçois à V. E., au lieu de détails positifs que je n'ai pas, parce que les nouvelles qu'Elle reçoit d'ailleurs lui éclairciront peut-être ce qui s'y trouve d'obscur pour moi.
V. E. trouvera ci -joint l'état des mutations qui ont eu lieu dans l'armée russe depuis l'expédition de mon dernier courrier.
27 Mars 181 j.
Le lendemain de l'arrivée de Portier, je me suis acquitté, dans une longue conférence que j'ai eue avec M. de Romantzoff, des ordres que Votre Excellence m'a transmis par sa lettre du 5 de ce mois.
J'ai reproduit avec force tous les arguments dont j'avais dé\^ usage dans nos précédentes conversations sur les mêmes objets. Lie chancelier a paru fort surpris de cette nouvelle discussion sur un objex qu'il croyait, me dit -il, avoir été épuisé. Il a vivement repoussé les doutes que j'élevais relativement à l'intention secrète de nous blesser qui perçait dans la rédaction de l'oukaze du 19 (31) décembre. Il m'a dit qu'en Autriche et dans tous les pays auxquels ce règlement s'appliquait aussi bien qu'à nous, on ne l'avait point considéré de cette manière, que ce règlement ne devait être regardé, comme il l'avait mandé dans le temps au prince Kourakine par une lettre qu'il avait fait voir i V. E., que comme une mesure intérieure commandée par les circonstances, un essai de finances pendant une année pour tâcher de remédier à la babse du change, mal que la Russie ressentait au su de tout le monde, qu'à la vérité il pouvait froisser quelques intérêts particuliers dans les pays étrangers, puisqu'il avait pour objet principal d'encourager l'industrie nationale et de vendre beaucoup en achetant le moins possible, mais qu'il portait en même temps un caractère si prononcé contre l'Angleterre qu'il était impossible qu'il put donner lieu à un seul doute de la nature de ceux que j'émettais. Il s'est fondé aussi sur ce que, toutes les stipulations de notre traité de commerce étant maintenues par un article exprès, on n'avait, dans le fait, ii se plaindre de rien.
Relativement au brûlement des marchandises, point sur lequel j'ai insisté très fortement et à plusieurs reprises, le chancelier m'a répondu que ce qui était prescrit à ce sujet par l'oukaze n'était qu'une confirmation d'anciennes ordonnances bien antérieures à cet oukaze, et qui étaient en vigueur même du temps de l'impératrice Catherine, que ceb seul prouvait évidemment que cette mesure ne pouvait être envisagée comme offensante et dirigée avec une intention peu amicale contre la France, que d'ailleurs la conduite de la Russie dans tant de circonstances devait h garantir de tout soupçon dans celle-ci. Il a ajouté que jamais aucim état n'avait réclamé contre des lois de douanes, contre des mesures répressives de la contrebande, puisque la
contrebande était regardée partout comme un délit et qu'on ne pouvait même prendre fait et cause en faveur de ceux qui le commettaient, qu'à plus forte raison on n'avait jamais réclamé contre ce qu'on faisait des marchandises saisies en contravention aux lois. Il m'a dit à ce sujet que l'empereur avait réprimandé le prince Kouralcine des plaintes qu'il avait ponées au sujet des cotons de Boukliaric et de la potasse, et que V. E. le savait, en ayant été informée par cet ambassadeur lui-même. Quant à l'article 28 de l'oukaze, le chancelier m'a assuré que c'était mal entendre l'oukaze, qui peut-être, a-i-il dit, était mal traduit, ■que d'interpréter cet article comme une préférence pour l'ennemi, que l'article 25 réfutait les doutes qu'on pouvait avoir à cet égard.
Il m'a aussi dit que les toiles de coton de fabrique anglaise n'étaient pas moins sévèrement prohibées que tous les autres objets de la même origine, qu'on n'admettait que celles de Suisse, d'Allemagne, de la Boukharie et du Levant, dont les unes étaient nécessaires pour alimenter les fabriques de toiles peintes du pays, et les autres servaient à l'habillenient des habitants de plusieurs provinces.
En réponse à ce que j'ai dit sur l'exclusion de notre commerce par terre, sur celle de nos vins en bouteilles, qui résultait des dispo- ■ sttions de l'oukaze, le chancelier m'a dit que, les produits de la Russie ne pouvant s'exporter que р.чг mer, elle devait tâcher que les importations se fissent aussi par cette voie, que, quant aux vins en bouteilles, к l'oukaze étant principalement une loi somptuaire, un état de privation imposé à l'empire, cette prohibition n'était faite que parce que nos vins fins étaient une chose de luxe.
» Après avoir discuté article par article tout ce que l'oukaze offre
de contraire à nos intérêts commerciaux, j'ai passé à des considérations plus générales. J'ai fait sentir combien l'empereur Alexandre avait montré peu de confiance à son allié dans cette circonstance: j'ai insinué que h réserve que S. M., accoutumée à écrire directement à son allié sur tous les objets qui les touchaient réciproquement, avait gardée en cette occasion prouvait qu'on sentait que la mesure qu'on adoptait était peu amicale. Le chancelier m'a répliqué que, si on
voulait voir les intentions de la cour de Kussie, telles qu'elles étaient, toujours dans l'esprit de l'alliance, on avait suffisamment écbirè sur le but et la cause de l'oukazc du 19 (31) d<Jcembre par les explications que l'empereur et lui-même m'avaient dormées, et qu'il n'était d'ailleurs en opposition avec aucun traité et nous conservait tous les avantages garantis par le nôtre, la diminution de différents droits d'entrée, etc. Il a ajouté que d'ailleurs on n'avait pas l'usage entre puissances de se prévenir des mesures intérieures qu'on pouvait prendre, puis il m'a fait entendre que nous ne l'avions pas fait nous-mêmes dans des choses qui cependant étaient beaucoup plus d'intérêt commun pour les deux états, et que, dans cette circonstance en particulier, on n'avait pas dû le faire, V. E. n'ayant jamais répondu, pas même pour en accuser la réception, à une lettre qu'il lui avait écrite, dans le temps où on avait commencé à donner des licences en France, pour demander comment on devait les envisager ici et ce que V. E. pensait qu'on dut faire Â cet égard. Le chancelier me dit qu'il ne m'en avait jamais parlé parce qu'il voulait toujours éviter tout ce qui pouvait avoir l'air de se plaindre, mais qu'il croyait que je de\'ais en avoir eu connaissance. La conversation m 'ayant donné lieu de parler des affaires de Pologne, je m'exprimai u ce sujet comme V. E. me le prescrit. Le chancelier me dit qu'il espérait que S. M. lui rendrait dans le fond plus de justice que je ne lui en montrais dans cène conversation: «Nous avons», continua -t -il, «signé une convention basée sur des assurances positives demandées pendant longtemps et données clairement par M. le duc de Cadore lui-même. Cet acte, fait avec tous les ménagements dus à l'empereur Napoléon, n'ayant pas été ratifié par lui, nous n'avions aucune raison d'accepter ensuite celui qui nous a été proposé et qui n'avait pas été préalablement négocié, puisqu'il ne remplissait pas le but que les deux souverains devaient se proposer, d'écarter de l'alliance tout obstacle, de détruire tout espoir de troubles et toute inquiétude sur le continent. Mais, préférant l'alliance à tout, nous en sommes restés là, sans même ' faire de plaintes, quoiqu'on n'eût cessé d'exciter les soi-disant polonais depuis la paix de Vienne:
par сспс conduite, nous avons pensé que l'empereur apprécierait notre .ioyauté, notre fidélité, et que, sans autre engagement, il sentirait la nécessité pour la juste sécurité d'un allié fidèle de classer ces rêves comme ils doivent l'être et de mettre toutes ces affaires dans la skoation où il faut qu'elles restent pour le repos et le bonheur de tous. Nous avons pensé que notre conduite pendant cette difficile épreuve ferait apprécier 'à l'empereur notre alliance, et que son génie lui indiquerait le moyen de nous satisfaire sans se blesser lui-même. C'est encore là le point où nous en sommes aujourd'hui: toujours fidèles à l'alliance, fermes dans le système, plus éloignés que jamais de l'Angleterre, ne recherchant aucune liaison plus intime avec nos voisins, en un mot, tels que nous étions en sonant d'Erfun, nous sommes prêts à vous donner comme alors de nouvelles preuves de fidélité et d'amitié, si l'empereur Napoléon tient encore i l'alliance et à nous comme nous tenons à lui et i elle. Au resto), a-t-il ajouté, «tout ce qui s'est passé depuis lors a prouvé que la garantie de la tranquillité générale dépendait moins de cet acte que des intentions de l'empereur Napoléon. Il peut tout arranger quand il voudra»,
La conversation étant revenue à son objet principal, les affaires de commerce, le comte de Romantzoff me dit qu'au reste, les intérêts de quelques marchands étaient subordonnés aux grands intérêts des états, que ce n'était pas pour de semblables choses qu'on se brouillait, et qu'il était facile d'arranger celles-là si on voulait s'entendre pour les autres, qu'il ne pouvait que me répéter que, dans le fond comme
les formes, les difficultés ne viendraient jamais de la Russie, mais qu'il fallait de notre côté faire ce que demandaient l'alliance et l'amitié.
Après avoir réfuté tout ce que le chancelier m'avait opposé, et démontré que l'ancien traité de commerce, quoiqu'on prétendit nos droits conservés par l'oukaze, était anéanti de fait par cet acte même, j'ai fait sentir qu'un nouveau traité de commerce concilierait tout, et j'ai parlé de mon désir d'emporter cette garantie des intentions amicales de l'empereur. Le chancelier se borna à me répondre qu'il
prendnit sur ceb les ordres de l'emperenr. mais en observant qu'il y avait d'autres points sur lesquels il fallait que nous eussic le désir de nous entendre, pour qu'un traité de соштегсе pût amener ce résohat.
Dans toute ccne conversatîao, le cbancelier, que je poussai vi\ ment, fut extrêmement modéré. П la termina par de nous'elles procc tatioas de l'attachement de ia Russie à l'alliance, de sa persévérance" dans le s}'stéme, etc. J'ai remarqué que, lorsque j'ai démenti tous les brtnts de marche de troupes et de préparuib militaires, conformémetu^ aux ordres de V. E., il ne m'a rien répondu.
Dimanche 24, comme je vous l'ai mandé, M. le duc, l'empei
m'a fait appeler le matin au pabis, voulant me voir, me dit -il, avant
de partir pour Tver. Le chancelier lui avait rendu compte de notre
conférence, et ma conversation avec S. M. roula entièrement sur les 1
mêmes objets qu'avec M. de RomantzofT.
Aujourd'hui, j'ai eu une nouvelle conférence avec le chancelier.
Il m'a dit que l'empereur, en partant, lui avait dit d'eiammer toutes ^
mes nouvelles observations sur l'oukaze pour lui en rendre compte à 1
son retour, afin de me répondre alors d'une manière satisfaisante. J'ai
insisté au sujet du traité de commerce et principalement pour l'adoption
de Ь base proposée. Le chancelier m'a répondu que S. M. était disposée
h nous accorder tous les avantages que nous pouvions désirer et qi^^
ne blesseraient pas directement les intérêts de son empire. Il a оЬзегтЩЦ
quant à la base indiquée, qu'une chose de cette nature devait se mûrir, ;
se traiter avec réflexion, que, pour en retirer d'ailleurs tout le fhui
qu'on devait en attendre, il faudrait s'entendre en même temps, ou
peut-être avant, sur d'autres points, et faire la part de la politique
avant celle du commerce, puisque le commerce ne pouvait avoir de
garantie que par elle, mais qu'aussitôt que moi ou mon successeur
aurions les pouvoirs nécessaires pour tout concilier, nous trouverions
l'empereur non seulement prêt à tout entendre, mais même empres
de faire tout ce qui pourrait contribuer h rendre à l'alliance toute sa
force et sa stabilité.
V. E. voir, par les détails que je viens de lui donner, où en sont les choses. On me donnera probablement des explications qui seront assez vagues lorsque l'empereur reviendra de son voyage, mais la négociation relative au traité de commerce n'aura pour le moment, comme je l'avais pressenti, aucun autre résultat. Ce n'est pas qu'on ne veuille s'entendre: je vois qu'on en a dans le fond un désir sincère, mais on se croit blessé et en droit de réclamer, et on veut réellement, comme on Га si souvent répété, que les affaires politiques passent avant les intérêts commerciaux; le succès tient à ceb. Nul doute que, sous ce dernier rapport, on ne nous accorde des avantages, si l'on peut obtenir entière la sécurité politique qui est dans le fond de tout ce qu'on désire.
2^ Mars iSu.
On a expédié hier par la Suède un courrier pour Copenhague. И porte à cette cour la communication des démarches faites par le prince Kourakine i Paris au sujet du duché d'Oldenbourg et l'invitation de les appuyer par des instances en qualité de garant. Le chancelier a dit au ministre de Danemark, en se bornant à lui faire pan de cette démarche, que cela ne devait embarrasser sa cour en rien, puisque la Russie ne prétendait nullement par là changer de conduite politique, mais seulement réserver ses droits dans la forme consacrée par l'usage, et que le maintien du système continental et de l'alliance avec la France était toujours le premier comme Tunique but de l'empereur.
Le chancelier n'a rien communiqué ni rien dit, relativement aux affaires d'Oldenbourg, à aucun des ministres étrangers qui sont ici. Le ministre de Saxe lui ayant fait dernièrement quelques questions indirectes, je sais qu'il s'est borné à dire qu'on ne pouvait ignorer en Europe qu'il existait à ce sujet quelques mésentendus, mais que, comme on avait ici le désir de tout conciUer et qu'on voulait s'en rapporter
À ramitié de l'empereur Napoléon, on ne pou\-aît douter que ces difficultés qui occupaient toute l'Allemagne ne s'aplanissent bientôt.
C'est L!i le fond du langage de tout ce qui tient au gouvernement et de ce qui approche l'empereur. Je sais cependant à n'en pas douter que h nouvelle du départ du duc d'Oldenbourg l'a vivement affecté. Il parait qu'il espérait toujours un changement de dispositions de la part de la France, qui put donner à penser au public qu'on gardait des ménagements pour lui, et que c'était à cela principalement qu'il tenait. Cependant il ne témoigne, même avec ses intimes, aucune inquiétude sur la crise actuelle, et il parait toujours penser que l'on s'arrangera. Mais, malgré le calme qu'affecte le gouvernement et qu'il cherche à inspirer de toutes manières, l'agitation ne s'est jamais manifestée aussi vivement que depuis ces dernières nouvelles d'Oldenbourg, On les répète partout en y ajoutant toutes les circonstances qui peuvent le plus aigrir les esprits; on parle même déjà de h. prochaine réunion de ce que ce duc possède en Holstein: ceci plus que tout le reste blesse extiaordinairement les Russes. On parle en même temps de marches continuelles de troupes en Allemagne, de l'entrée d'un corps français dans le duché de Varsovie, du rassemblement du contingent de la Confédération du Rhin. Le texte de toutes les lettres qui viennent de l'étranger est que la France va attaquer la Russie. On va même jusqu'à citer des paroles de l'empereur et des personnes qui l'entourent qui annonceraient de Tanimosité contre la Russie. D'un autre côté, le bruit fon accrédité de la marche rétrograde d'une partie de l'armée de Turquie (bruit qui n'est peut-être pas sans fondement, quoique ceux qui tiennent au gouvernement le démentent) a fait croire assez généralement que l'empereur regardait la guerre comme inévitable et même comme très prochaine, et qu'il hâtait ses préparatifs pour n'être pas pris au dépourvu. Chaque parti, et ici ils se subdivisent à l'infini, prêle à l'empereur les projets et les plans qui s'accordent le mieux avec leurs intérêts et leurs voeux particuliers: il en résulte une foule de bruits, de nouvelles, toutes contradictoires, parmi lesquels la vérité est difficile à démêlir. Tant de gens, par opinion, passion ou
intérêt, voudraient voir la Russie changer de système qu'il faut se tenir en garde plus que jamais contre toutes les nouvelles qu'on débite, chacun en inventant pour brouiller les cartes et augmenter la défiance de parc et d'autre. Les gens les mieux instruits et les plus sages persistent à penser que l'empereur ne changera rien i sa conduite, que, si même il se croit menacé, il attendra la guerre sans la provoquer d'aucune façon, qu'à cet égard, la conviction où il est d'avoir tout fait pour l'éviter lui dent lieu de fermeté: peut-être aussi se croit -il en mesure de résister.
Beaucoup d'indices servent à étayer cette opinion. L'empereur ne ménage pas plus qu'il ne faisait précédemment celle des opposants au système de lu France, et heurte mC*me comme auparavant plusieurs individus qui sont de ce nombre.
Aucun changement ne s'opère ni ne s'annonce dans les ministères. Les mêmes personnes approchent l'empereur et le degré de confiance qu'il accorde à chacun ne parait pas avoir varié: et ici, le gouvernement ne peut changer de système et continuer à employer les mêmes hommes. Si la guerre éclate et qu'on se trouve dans le cas de se rapprocher de l'Angleterre, je crois impossible, quelque prononcé que l'empereur soit pour le comte de Romantzofî, que ce ministre puisse rester en place; il a trop marqué dans le système, et l'opinion se déchainerait trop violemment contre lui pour qu'il pût y rester. C'est, î'ai tout lieu de le croire, par suite des mêmes idées que l'empereur conserve le prince Kourakine i Paris. Comme je l'ai nundé à V. E., on était mécontent de lui, et, depuis qu'on sait qu'il a repris la note de protestation sur Oldenbourg, le public le ménage moins que jamais. On a même fait jouer toutes sortes de ressorts pour le faire rappeler, mais l'empereur a dit positivement qu'il resterait. П a même expliqué ainsi ses motifs à une personne qui lui en parlait: «Le prince Kourakine», a-t-it dit, «est un homme nul, mais l'empereur Napoléon sait qu'il veut b paix et l'alliance. Un homme d'esprit que je nîettrais à sa place paraîtrait venir pour finasser et peut-être occasionnerait des soupçons sur mes intentions. Si l'empereur Napoléon veut la guerre,
personne ne retnpèchcra de b faire; s'il désire la paix, ce ne sera le prince Kourakine qui fera naître des obstacles >.
Le bruit s'était propagé, surtout parmi les négociants, qu* était au moment de proclaraer une espèce de neutralité année, d'; .1 tout le monde cnticre liberté de commerce, ce qui aurait été rapprochement total de l'Angleterre; mais on a eu b preuve d contraire par le rejet des licences, la confiscation définitive de plosieur^sznc bitimcnts suspects et par quelques autres circonstances. On a renurqu
entre autres que le banquier Kremer, qui étak rintcrmédiaire domr' " l'Angleterre s'était servie dans plusieurs occasions et qui est le négo — ciant de tout Pétcrsbourg qui a encore le plus de rebtions de commerce avec ce pays, vient de perdre un procès au Conseil d'Etat, etr qu'on lui a conHsqué un bâtiment dans le moment même où des banqueroutes étrangères avaient compromis sa fortime, ce qui Vx entièrement ruiné. Quelques personnes disent même que ce qui lui arrive aujourd'hui vient de ce que l'empereur ne lui a pas pardonné de récentes intelligences avec les Anglais. En général, on pense que le rapprochement de l'Angleterre n'aura lieu qu'a la dernière extrémité, et lorsque la guerre avec nous sera inévitable. Les plus prononcés contre le système actuel n'en font aucun doute. On a même entendu dire tout liaut que l'empereur et le chancelier sont tellement entêtés dans leurs idées anti- anglaises qu'il faudra qu'un boulet de canon français tombe dans Ь Neva pour qu'ils voient que la Russie ne peut se sauver que par l'Angleterre. Je dois ajouter ici que, dans une conversation toute confidentielle que j'ai eue dernièrement avec le chancelier, en me répétant combien il serait facile de s'arranger si nous le voulions, combien on en avait le désir ici, il m'a dit qu'il me donnait sa parole d'honneur, non comme ministre, mais comme comte de Romantzoff, qu'il n'y avait ni pourparler, ni aucune idée même de rapprochement avec l'Angleterre.
V, E. aura remarqué que le comte de RomanrzoflF et l'empereur ne m'ont, dans les derniers jours, jamais parlé qu'indireacraent des affaires d'Oldenbourg. Ce nom n'a pas même été prononcé dans nos
diverses conversations. D'après les conjectures que je puis former, les dernières nouvelles relatives à Oldenbourg ont tout à fait déterminé à faire une protestation, ou à se regarder comme l'ayant faite, quoique le prince Kourakine ait repris sa note; mais on n'ira pas plus loin.
Quelle que soit l'exaspération que produit l'amour- propre blessé (car c'est là le sentiment qui anime le plus les Russes, plutôt qu'un intérêt réel pour le prince d'Oldenbourg, qui existe d'autant moins qu'ils font peu de cas du prince son fils et sont mécontents de la hauteur et des prétentions de la grande-duchesse), la plupart des gens qui ont quelque poids, les vieux russes, approuvent la marche de l'empereur et, soit crainte, soit raison, paraissent désirer le maintien de l'alliance. On assure qu'on a déjà fait à l'empereur de grandes offres d'hommes et d'argent, mais qu'il a dit que les circonstances n'étaient pas encore telles qu'on dût croire à la guerre et par conséquent qu'il fût nécessaire de réunir tous ses moyens, lut ne voulant que la paix.
On apprécie tous les jours davantage le choix de M. de Lauriston. Il sera certainement très bien accueilli. Il ne trouvera pas dans les membres du Corps diplomatique qui ont l'honneur d'approcher l'empereur des compétiteurs bien redoutables; aucun n'a de crédit. L'empereur est en garde contre M, de Stédingk, et, pour M. de Saint-Julien, il le regarde comme un homme léger, indiscret et qu'on peut amuser avec des hochets: c'est l'opinion que le public lui prête sur son compte et qu'il partage.
M. de Romantzoff" et M. de Stédingk ont reçu successivement des courriers de Stockholm. On dit le roi extrêmement malade et que le prince royal se popularise beaucoup. On assure aussi que les explications avec le Danemark prennent un caractère plus sérieux, et même qu'un corps de troupes, sous prétexte de se porter au secours de Gothenbourg en cas d'attaque de la part des Anglais, s'était approché de la Scanie, On prétend que la Norvège fait un commerce ouvert avec l'Angleterre.
Le commerce a la nouvelle, et s'en alarme beaucoup, que le» AngUis ne donneront pas, cette année, de licences pour la Baltique; il en infère qu'il viendra peu de bâtiments.
Ayant eu vent du projet qu'on avait soumis à l'empereur Tadoption des licences, j'ai mis en avant le ministre de Danemark' pour s'y opposer, en lui faisant entendre qu'outre que ce serait une chose favorable â l'Angleterre, cela ne pourrait qu'amener des discussions entre sa cour et celle de Péiersbourg, qui ne manquerait pas de réclamer les prises que pourraient faire les corsaires danois de bâtiments poneurs de ses licences, qu'elle voudrait faire respeaer comme on fait respecter son pavillon. Il a, d'après cela, parlé très ouvertement contre ce système de tolérance. J'ai aussi toit parvenir à l'empereur quelques réflexions sur ce projet et je crois que ceb n'a pas peu contribué à le faire rejeter. Quant â M. de Romantzoff, il Га regardé dès le principe comme une intrigue pour l'Angleterre et l'a complètement repoussé.
Un courrier russe et un courrier autrichien sont panis aujourd'hui pour Vienne. Celui de M. de Romantzofl" ne pourrait -il p.as avoir pour but de faire à l'Autriche une communication dans le genre de celle qui a été faite au Danemark? Je n'ai pu drer cela au clair.
Rapports à Napoléon.
^ Avril 18 II.
L'empereur arriva de Tver le 2 avril; le 3, j'eus l'honneur de dîner chez lui. Dans l'audience qu'il m'accorda après, il me dit que je voyais qu'il avait été de parole, qu'il n'avait été que huit jours absent. Hors de la conversation officielle, il me donna à entendre qu'il avait trouvé à Tver des gens fort raisonnables.
Je m'acquittai des ordres contenus dans la dépêche du 1 1 mars sur les mesures et les positions de l'Angleterre et sur la nécessite
tous les rappons, mais même à coopérer aux entreprises qu'on tenter contre eux, si toutes les mesures, si tous les mouvements étam. enfin uniquement dirigés sur ce but.
s Air il iSti.
Le courrier du 20 mars annonçant la naissance du roi de Rome arriva le 4 au soir. L'empereur, prévenu par le chancelier auqueJ /f notiftai sur-le-champ cet heureux événement, envoya le comte Tolstoï en grande tenue et décoré de la Légion d'Honneur pour me charger de porter ses félicitations à Votre Majesté. Le comte de Roniantzoff vint aussi me féliciter. Lui ayant témoigné le désir de remettre moimême à l'empereur la lettre de notification d'une manière plus solennelle et digne de son objet, il m'écrivit le lendemain que S. M. me donnerait audience pour Ь lui remettre, et qu'Elle voulait que j'eus^ l'honneur de dîner avec Elle après.
L'empereur nie reçut à 4 heures. Le grand maître des cérémonies étant absent, le grand maréchal remplit ses fonctions et m'introduisit dans le cabinet de l'empereur, qui était décoré de la plaque « du cordon de la Légion d'Honneur. Après que je lui eus remis Ь lettre de notification en l'assurant que V. M., aimant à compter sur son amitié, pensait avec plaisir qu'il prendrait pan à son bonheur et à celui de ses peuples dans cette mémorable circonstance, il me dit de mander u V. M. qu'il la remerciait de lui avoir aussi promptcrae"' annoncé son bonheur, qu'il méritait cette attention par les sentJJticnts qu'il lui portait. «L'empereur ne se trompe jamais», dit-il, «quand il compte sur mes sentiments, car ils ne sont pas changés. Il peut i cet égard m'éprouver quand il voudra: il aura la preuve que je suis toujours pour lui ce que j'étais, et que je serai pour le roi de Rom^ ce que je suis pour l'empereur Napoléon. Personne n'aime plus ^ gloire, n'admire plus ses grands talents, son génie, que moi; s'il ^ pour moi les sentiments que j'ai pour lui, certes rien ne peut nous
ir. J'aime â professer hautement les miens, ainsi que le prix que 'attache à l'alliance. Je désire du bonheur, de la prospérité i lui ei la France, i bquelle je n'envie rien et dont je vois avec plaisir les stinées fixées par cet heureux événement».
L'empereur ajouta encore différentes choses aimables pour V. M., le parla du bonheur qu'Elle avait dû éprouver, et pour Elle et pour On peuple, d'être përe, des inquiétudes qu'avait dû lui dormer Timpéttrice, etc. Il me demanda beaucoup de détails sur la santé de S. M., pmment Elle se trouvait au départ du courrier.
I Je me conformai ensuite à ce que me prescrit le ministre de ^ M. par sa lettre du 15 mars au sujet de Ь réponse de M. le rince d'Eckmûhl. L'empereur me dit: «La franchise avec laquelle je l'explique sur tout prouve à l'empereur Napoléon que je suis sans ière-pensée, et que mon premier désir sur toutes choses est d'écarter difficultés et même de les prévenir».
L'impératrice, que j'eus l'honneur de voir après, me parb du nheur de V. M., de celui de l'impératrice, me demanda avec deuils ses nouvelles.
A diner, l'empereur parla beaucoup de cet heureux événement, e l'enthousiasme qui devait exister en France.
L'empereur, pendant toute sa conversation avec moi, a eu ce ton
tèctueux, CCS expressions amicales, je puis même dire, cette effusion cœur, qu'il avait si souvent autrefois en me parlant de V. M.
Lettres à Champagny.
S Avril 181J.
Nos vœux et nos espérances avaient devancé le courrier de
otre Excellence, qui m'a remis hier, à quatre heures après midi, les
Strcs par lesquelles Elle m'annonce l'heureux événement qui comble
joie toute la France. Je me suis hâté d'en faire part i M. le
comte de Romantzoff pour qu'il le portât à la contiaissance ae i empereur. Ce ministre m'a répondu sur-le-champ par un billet de félicilatjon, et est arrivé chez moi immédiatement après, voubnt, m'a-t-il dit, me prier de menre ses félicitations aux pieds de S. M. Il m'a parlé du plaisir que l'empereur Alexandre éprouvait de cet événement et de la pan sincère qu'il prenait Л tout ce qui intéressait le bonheur de S. M. et la gloire de son règne, en ajoutant que ces sentiments étaient ceux que l'empereur n'avait cessé d'avoir pour S. M. et dont HUe pouvait éprouver encore toute la sincérité.
Un quart d'heure après, le grand maréchal comte Tolstoï est arrivé décoré du grand cordon de la Légion d'Honneur. Il m'a dit que l'empereur, aussitôt qu'il avait su b nouvelle que je lui avais fait communiquer par le comte de Romanuoff, l'avait chargé de m'apponer ses félicitations et de me prier de mander л l'empereur qu'il prenait une part bien sincère à un événement qui rendait S. M. personnellement si heureuse, et qui contribuait d'une manière si puissante à consolider le bonheur et la tranquillité de ses peuples. Il a encore ajouté qu'en toute occasion, l'empereur mettait autant de prix que d'empressement Л témoigner à S. M. les sentiments qu'il lui portait.
Pour me conformer à ce que V. E. me prescrit, de présenter la lettre de notification avec la solennité digne de son objet, j'ai témoigné au comte de Romantzoff le désir de remettre cène lettre moi -môme à l'empereur, quoique l'usage soit de la donner au chancelier. Il m'a répondu ce matin par le billet dont je joins ici la copie, d'après lequel je me suis rendu à 4 heures chez l'empereur.
Le grand maréchal faisant les fonctions de grand maître des cérémonies, celui-ci étant absent, m'a introduit dans le cabinet de S, M., qui était décorée de la Légion d'Honneur. S. M. m'a dit de mander à l'empereur qu'Ellc le remerciait de lui avoir aussi promptcment annoncé son bonheur, qu'EIlc méritait cette attention par l'amitié qu'Elle lui portait.
En terminant l'audience, l'empereur me dit encore beaucoup de choses aimables pour S. M., et s'informa plusieurs fois des nouvelles
de l'impératrice. A dîner, il parla beaucoup de cet heureux événement, de l'enthousiasme qu'il devait exciter en France.
L'impératrice me parla aussi du bonheur que devait éprouver l'empereur Napoléon et me demanda avec intérêt des détails sur la santé de l'impératrice.
A l'instant où j'ai reçu cette heureuse nouvelle, j'en ai prévenu M. de Saint -Juhen et les ministres de famille, que j'ai réunis le jour même à dîner chez moi. Les autres ministres étrangers sont venus dans l'après-diner me porter leurs félicitations. Depuis l'audience que l'empereur m'a accordée, j'ai reçu celles des russes de distinction.
Au soir, le palais de France a été magnifiquement illuminé, de même que les hôtels des ministres alliés.
Dimanche, il y aura un Te Deum au palais de France, et je recevrai après les félicitations de tous les français, dont je prie V. E. de déposer l'hommage au pied du Trône, avec celui de tous les serviteurs de Sa Majesté.
/ Jvril i8ii.
J'ai eu successivement l'honneur de rendre compte à Votre Excellence, par mes lettres du 17 et 29 août 18 10, de l'arrestation du bâtiment le 5/ - Spiridion, capitaine Sworono, naviguant de Constantinople à Sudju-Kalé, et des ordres donnés par l'empereur Alexandre pour la restitution immédiate de ce bâtiment et pour la formation d'une commission chargée d'examiner la conduite des officiers de la corvette russe, accusés par le capitaine Sworono d'avoir insulté le pavillon français et de s'être approprié une partie des effets de son équipage. Le bâtiment et la cargaison ont effectivement été restitués sans aucun délai, et les Turcs mêmes remis en liberté; mais, n'ayant point de réponse positive du gouvernement sur l'enquête relative à Tinsulte faite au pavillon, je jugeai convenable, dans le mois de février dernier, de présenter une note à M. le chancelier de l'Empire.
V. E. en trouvera ci-joint la copie, ainsi que celle de la r<ïponse que )e viens de recevoir, et dans laquelle les circonstances de cène affaire et la conduite du capitaine Sworono sont présentées sous un tout autre jour que dans les lettres de MM. Lagorio et Mure. J'enverrai i ce dernier copie de la note de M. le comte de Romantzoff.
6 Avril iSii.
Le courrier Beauclair m'a remis le 30 mars les dépêches que" Votre Excellence m'a fait l'honneur de m'écrire en date des 1 1 et 12 mars. Dans Ь première conférence que j'ai eue après son arrivée avec le chancelier, j'ai parlé dans le sens des intentions que V. E. manifeste. J'ai témoigné de l'étonnement que le duc d'Oldenbourg n'eût pas attendu M. Bâcher, dont la seconde mission était une marque d'égards pour la Russie. J'ai de nouveau fait sentir que laisser les choses dans l'état actuel, c'était en quelque sorte annoncer le projet de se réserver la possibilité de taire un jour une querelle, etc., etc.
Le chancelier me montra, et je fus obhgé d'entendre la lecture de toutes les pièces relatives à cette affaire, les notes et lettres écrites par M. Bâcher, par le préfet et par les agents du duc, et enfin le décret du 22 janvier, dont, me dit -il, la Russie n'avait eu connaissance que par Oldenbourg. Il ajouta que je pouvais voir par la correspondance de M. Bâcher qu'il avait, étant chez le duc d'Aremberg, parlé d'une simple visite de politesse au duc d'Oldenbourg et nullement d'une négociation, quoiqu'il sût qu'on avait déjà exigé que le duc déliât ses sujets du serment de fidélité et que la prise de possession faite le 28 février sans ménagements ni négociations l'obligeit à partir. M. de Romantzoff me dit ensuite que, d'après tout cela, le duc n'avait pas pu rester convenablement et qu'il avait dû se borner, comme il l'avait fait en toutes choses, à se soumettre aux ordres de l'empereur Napoléon, que, bien loin qu'on lui eût proposé un accommodement ou même annoncé qu'on désirait s'aboucher avec lui pour lui en proposer
un, on avait encore enclavé ses possessions entre la Trave et le Holstein, quoique le scnatus- consulte sur lequel nous nous fondions ne fit aucune mention de cette propriété.
L'a\-ant encore pressé sur la nécessité de s'entendre au lieu de se plaindre si on ne voulait laisser subsister une cause de différends pour l'avenir, M. de Roniantzoff m'a répondu que V. E. aurait, par la lettre qu'il avait écrite i ce sujet au prince Kourakine, la preuve que les intentions de l'empereur n'avaient nullement changé, que le maintien de l'alliance était toujours sa première pensée, son premier but, qu'il s'était borné à faire la réserve de ses droits comme l'usage l'y autorisait, et que la porte était toujours ouverte pour s'entendre quand nous le voudrions, quand on voudrait proposer une indemnité convenable et juste, tant pour le duc d'Oldenbourg que pour la Russie, avec laquelle cette affaire paraissait maintenant devoir se traiter rectement.
J'ai observé que nous avions offert à plusieurs reprises Erfurt, "comme je lui avais déjà dit, et comme il le voyait par le décret même qu'il me montrait. M. de Romantzoff a répliqué qu'Erfurt n'était une indemnité réelle sous aucun rapport, et ne pouvait convenir ni au prince ni à Ь Russie, qui ne pouvait en désirer et en accepter qu'une qui eût dans sa situation même la garantie de sa tranquillité et qui pût être protégée et rassurée pour l'avenir.
M. de Romantzoff est ensuite revenu à un langage plus conciliant. Il m'a observe qu'ayant depuis longtemps les papiers qu'il nie montrait, il ne m'en avait pas parlé pour éviter tout ce qui pouvait rappeler des circonstances qui paraissaient annoncer peu d'amitié et d'égards même pour un allié, mais que, quoiqu'on n'eût gardé ni dans le fond ni dans la forme tous les ménagements auxquels il avait droit de s'attendre, tout cela se concilierait et s'arrangerait bien aisément| dès que nous en aurions le désir sincère, que, pour tout ce qui tendait к donner une nouvelle force à l'alliance, h resserrer les liens qui unissaient les deux empires, la Russie ne resterait pas en arriére et que nous aurions toute facilité de son côté.
J'ai principalement insiste sur l'ffil-t que ce iIîfTérend pourntt produire sur l'Anulctcrrc; je suis entré dans tous les diHâils que V. E. me donne sur la situation de ce pays et j'ai conclu Л la nécessité de suivre le système avec persévérance et loyauté pour lui ôier tout espoir de troubler le monde et amener enfin des résultats. Le chancelier m*a répondu que la Russie avait fait preuve de Tune et de Гашге, que Tempcreur ett avait certainement acquis et en acquerrait de toutes parts la certitude, et par l'Angleterre même, et que, s'il s'était élevé quelques dinkultés dans Palliance, ils pouvaient dire avec vérité et orgueil pour eux qu'elles ne venaient pas de la Russie et qu'il n'avait pas dépendu d'elle de les éviter, qu'elle ne cliercbait même qu'A les aplanir et qu'entin, il ne pouvait trop le répéter, il ne tenait qu'à nous que tout fût bientôt réparé, que cela même pourrait amener tin ordre de choses qui présenterait à ГКигоре l'alliance plus forte et plus intime qu'elle ne l'avait jamais été. Faisant allusion aux af&ires politiques en général, et même à un traité de commerce, le comte de Romantzoff me dit encore qu'il pouvait me garantir que, si l'empereur voyait qu'on veut réellement de notre part établir un état de constance et de sécurité réelle pour tous, il irait pour nous servir au delà mèrae de ses intérêts. Il ajouta que les choses étaient d'autant plus faciles u arranger que la Russie n'enviait rien :\ la France, voyait avec plaisir tout ce qui contribuait à sa prospérité, tous les avantages qu'elle acquerrait, et que, dans ses relations politiques avec nous comme dans le grand procès que nous poursuivions ensemble contre l'Angleterre, la Russie se bornait à demander qu'on la comptât comme un ami dévoué, comme un allié utile, et que, par conséquent, on ne b blessât pas gratuitement quand elle servait si loyalement notre cause et ne voulait que nous témoigner confiance et amitié. J'ai répondu к tout cela comme dans mes précédentes conversations et dans l'esprit des dépêches de V. E.
J'ai dit quelques mots sur les vues de la Suède à l'égard du Danemark. Le chancelier m'a répondu, tort positivement, qu'on ne pouvait douter des intentions de l'empereur en faveur du Danemark,
"on ne le soupçonnerait ccnainement pas de vouloir sacrifier les intérêts d'une maison alliée à la sienne et surtout de vouloir rendre, par l'acquisition de la Norvège, h Suéde plus fone qu'elle n'était avant de perdre la Finlande, que la Russie était en rebtions amicales avec cette puissance comme avec tous ses voisins, auxquels elle n'enviait rien, mais qu'elle n'avait ni raisons ni intérêts qui pussent la porter à lui sacrifier le Danemark.
Par rapport à l'affaire d'Oldenbourg en particulier, l'empereur, i qui je témoignai, comme au comte de Romantzoff, le regret que le duc n'eût pas attendu M. Bâcher, me répondit dans le même sens que son ministre, en alléguant les mêmes faits et les mêmes raisons, sans cependant entrer dans les mêmes détails pour prouver que le duc avait dû quitter le pays après les mesures qu'on avait prises. Il ne m'a rien dit de plus Л cet égard. En terminant la conversation, il a encore répété qu'il était prêt i tout faire contre les Anglais, qu'il aimerait à coopérer même Л toutes les entreprises qu'on pourrait tenter contre eux, mais il faut, a-t-il ajouté encore, que toutes les mesures, tous les mouvements soient enfin dirigés uniquement vers ce but.
Tout ce que l'empereur et le ministre m'ont dit depuis les conversations dont je rends compte rentre dans ce qu'elles contiennent. La situation des affaires politiques est exactement la même que lors de l'expédition de mon dernier courrier: le voyage de Tver n'a rien changé. L'arrivée du duc d'Oldenbourg produira peut-être quelque effet sur le public, mais certainement ne changera en rien les déterminations de la Cour. Le gouvernement cherche toujours plutôt à cahiicr qu'à exciter les esprits, quoique l'empereur ait été blessé des dernières mesures prises à Oldenbourg et surtout de la manière dont le duc a, dit-il, été forcé, en quelque sorte, de quitter le pays. C'est, je crois, i cette dernière circonstance qu'il faut attribuer b notification de la protestation qui a été faite, je crois en avoir la certitude, aux différentes cours en même temps qu'à celle de Copenhague. Ici on n'a rien communiqué sur cela, pas même verbalement, à aucun ministre étranger.
Je crois aussi que l'empereur a cru trouver dans la lettre S. M. des reproches qu'il ne croit pas avoir mérités. D'après tout qui me re\ient et les rapprochements que je fais avec le ton de conversations, il pense qu'il n'a aucun tort envers nous: il se regarii par conséquent comme soupçonné à tort. Il traite toujours les affair^^ en chevalier et, comme un mot suffit pour l'éloigner, un mot aussi ^B ramène. Au reste, je dois dire que, dans la circonstance actuelle de la notification de la naissance du roi de Rome, j'ai pu remarquer le retour pour S. M. de ce ton affectueux, de ces expressions amicale^H je puis même dire de cette effusion de cœur, qui se montraient s^^ fréquemment autrefois.
Le comte de Romantzoff m'a annoncé que les affaires qu'il av: eues depuis le retour de l'empereur l'avaient empêché de réponi comme il me l'avait promis, à quelques-unes de mes objections l'oukaze du 19 (31) décembre. Je pourrai probablement rendre compte de cet objet par mon premier courrier. ^Ш
Tout ce que j'ai pu apprendre des dispositions de l'empereur et du chancelier confirme l'opinion que j'ai énoncée précédemment, qu'on ne se montrera pas difficile Л nous accorder des a\-antage^j commerciaux, si nous donnons à la Russie, sinon des avantages, ^К^Ш moins la sécurité politique qu'elle paraît désirer toujours ardemment, et qu'elle regarde comme compromise par les derniers événements.
6 Avril iSij.
L'empereur est revenu de Tver en bonne santé le 2 au matin. . 11 y a, dit -on, beaucoup travaillé. Il avait emporté d'ici des porte^^ feuilles des différents ministères qui contenaient une foule d'affaires arriérées, qu'il a mises au courant. Tous les soirs, il s'est fait lire pendant deux heures par M. Karamzine, qui a été nommé dernièremei historiographe, des passages de l'histoire de Russie à laquelle et écrivain travaille depuis plusieurs années.
Le maréchal Goudowitch, qui s'est rendu à Tver pendant le séjour de S. M., en a été fort bien accueilli et traité. Le comte Rostoptchme, qui va souvent faire sa cour à la grande-duchesse, s'y est aussi trouvé; il a été traité très froidement, et n'a pas même eu une audience particulière de l'empereur.
On n'a point dit un mot dans le salon de Tver des affaires d'Oldenbourg. On dit même que la grande-duchesse a été, dans les conversations particulières qu'elle a eues avec l'empereur, assez modérée sur ce point, beaucoup plus qu'il ne s'y attendait. Quant au prince d'Oldenbourg, il n'en a parlé que comme d'un désagrément qu'on devait prévoir, et auquel la Russie ne pouvait sacrifier de grands intérêts.
En général, on a remarqué, soit à Tver, soit en chemin, ainsi que depuis le retour de l'empereur, et j'ai pu moi-même en faire l'observation, que ce voyage n'a changé en rien son opinion et n'a nullement augmenté l'intérêt qu'il met aux affaires d'Oldenbourg.
La grande-duchesse doit venir ici sous huit à dix jours, avec son mari, pour y attendre le duc d'Oldenbourg, sur l'arrivée duquel on ne sait au reste encore rien de positif.
On prépare à Tver deux appartements, l'un pour le duc d'Oldenbourg, l'autre pour son fils aîné; mais on pense qu'il n'y restera pas longtemps et que, s'il n'obtient pas un dédommagement, il préférera aller s'établir dans les provinces méridionales de la Russie. On dit qu'il n'a rien voulu emporter d'Oldenbourg, qu'il y a laissé ses effets, sa vaisselle, etc., qu'il ne s'est considéré jusqu'à h fin que comme administrateur.
Un courrier de Suède du 20 mars a apporté à M. de Stédingk la nouvelle que le roi a confié l'autorité au prince royal; il m'a communiqué les pièces qui ont rapport à cet événement. On a eu par la même voie celle de l'arrivée du comte de Gottorp à Anhalt, d'où on disait qu'il comptait se rendre dans l'île de Gotland. Il paraît qu'on s'inquiétait à Stockholm de son apparition sur les côtes de Suède. On a dit à Stockholm et ici qu'il allait venir en Russie. M. de Stédingk a insinué au ministère qu'on verrait avec plaisir en Suède qu'on ne
le laissAt pis séjourner Л Pctersbourg, ni dans !e voisinagi*. M. Je Komantzofî assure qu'il n'a aucune notion qui puisse lui faire croire au voyage de ce prince en Russie.
M. de Siédingk m'a dit que le comte de Gottnrp a\ait ccnc ai roi de Sut'de pour lui demander de lui envoyer deux personnes auxquelles il piit expliquer son opinion ci ses intentions rebtivemcm Л la Suède; il se plaint dans cette lettre qu'on les mécarautt, et en appelle, pour justilier de ses sentiments, à celle qu'il a écrite daii.4 le temps au landamman de la Suisse. On disait en Su6dc que les Anglais le regardaient comme entièrement fou et désiraient cti être débarrassés. On raconte qu'entre autres extravagances, il a dit à lord Wellcslcy que, pour le bien de l'Angleterre, ce n'était pas l'Espagne qu'il fallait soutenir, mais Louis XVIU qu'il allait ramener en France.
J'ai eu plusieurs conversations assez longues avec M. de Stédingk, pour tâcher de découvrir s'il y avait quelque chose de réel dans les bruits qui avaient couru de relations entre la Russie et l'Angleterre. Il m'a dit qu'il l'avait cru, il y a quelque temps, et l'avait même mandé à sa cour, mais qu'il avait été induit en erreur et qu'ayant eu depuis la ccititude du contraire, il avait rectifié ce qu'il avait écrit i cet égard, qu'il pouvait me dotmcr sa parole d'honneur qu'il n'y avait aucun indice de rapprochement.
M. de Stédingk, qui a conservé d'anciennes liaisons avec tout c™ qui est ici dans l'opposition, avec des gens qui pourraient dans l'occasion être les intermédiaires d'un rapprochcmait, est plus Д portée que personne d'être bien instruit à cet égard, et tout concourt A me prouver la vérité de son assertion.
Il m'a communiqué la note de la Suède au Danemark sur les prises des corsaires et sur la conduite i obser\'er réciproquement envers les bâtiments marchands des deux pays.
Il m'a aussi montré confidentiellement la correspondance qui eu lieu entre M. Alquier et M. d'Engelstrôm, par rappon au nommé Courtenai et à un autre individu, tous deux arrêtés par la police de
Stockholm. M. Alquier réclamait le premier comme porteur d'un passeport du ministre de France Л Dresde. Il parait que ce sont les expressions de la demande de M. Alquier et de ses lettres sur ceLi qui ont paru peu convenables к Stockholm: on a surtout paru regarder comme telle une apostille qui se trouve à la fin d'une de ses lettres. Il m'a dit ensuite qu'au reste, M. Alquier et le ministre des affaires étrangères étaient convenus depuis d'annuler cette correspondance, qu'ainsi il me priait de garder cène confidence pour moi.
D'après ce qui me revient de la légation suédoise ici et de ce que mandent les russes qui sont à Stockholm, il paraîtrait que M. Alquier a en général regagné du terrain depuis quelque temps, quoique toujours mal vu par le prince royal et le ministre. On dit aussi que la princesse se montre plus française que son mari et qu'elle a assez de crédit sur lui.
Il parait certain qu'il a été dit quelques mots par la Suède sur une espèce de projet de neutralité commerciale pour les bâtiments suédois, russes et danois; mais il est sûr que cette idée n'a pas été accueillie ici.
Un article du JS« 21 de la gazette Jji Posle du Nord, qui s'imprime sous b direction du ministère de rintéricur, a contribué, autant que le refus d'accorder des licences, à faire tomber les bruits d'un changement dans le système commercial de la Russie. Il a aussi réformé quelques opinions politiques. Je joins ici la traduction de cet article.
Les nouvelles d'Angleterre par la Suède vont jusqu'au 1 5 mars. Elles confirment ce que Votre Excellence me mande d'une prochaine expédition dans la Baltique. On dit qu'il y a déjà cinq frégates devant Gothenbourg et que cent bâtiments de guerre vont se rendre dans la Baltique. Suivant les uns, ces armements seront dirigés contre le Danemark; suivant d'autres, ils ont pour but de bloquer tous les ports, notamment ceux de la Russie. Le commerce s'alarme beaucoup de ces bruits, au point que les objets d'exportation ont un peu baissé; les denrées coloniales ont en même temps augmenté de prix. Ce qui sert surtout à faire croire à la réalité de ces nouvelles, c'est qu'on a su
que les denrées russes ont beaucoup haussé Je valeur en Anglete que le chanvre, par exemple, qui se vendait 30 livres sterling, est en ce moment à 80 et est fort recherché.
On poursuit au Conseil d*Etat l'affaire des confiscations. Il y a eu au Conseil une discussion fort vive sur un bâtiment qui 2 été condamné par la commission et qui a produit, pour constater sa neutralité, des ppiers qui lui ont été délivrés en Hollande et qui sont signés par le duc de Plaisance. On est parti de là pour déclamer contre l'injustice prétendue de plusieurs confiscations, mais surtout pour attaquer le chancelier qui soutient ces mesures.
A Arkhangel, on a aussi confisqué plusieurs bâtiments. II y en a eu un qui s'était déclaré comme venant sur lest, quoiqu'il fût 1 chargé, et qui a vendu clandestinement ses marchandises. La fraude a été découverte, et les recherches qu'on a faites ont déjà amené l'arrestation de plusieurs personnes. D'autres bâtiments ont été relâchés.
M. de Saint-Julien a reçu, il y a quelques jours, un courrier de sa cour; à l'exception des dernières mesures relatives aux finances, on ignore ce qu'il a лрропе. Des lettres de Vienne venues par cette voie disent que la guerre avec la Russie est résolue à Paris et annoncent que les troupes françaises qui étaient dans le midi de l'Italie se portent vers le Nord. M. de Saint -Julien répète ici en toute occasion que l'Autriche n'a jamais été l'ennemie de la Russie, qu'elle * n'a aucun intérêt à lui faire du mal et qu'elle regarde même comme non avenu tout celui que la Russie lui a causé dans la dernière guerre, j enfin qu'en tout état de cause, elle restera neutre, et qu'il peut assurer que la Russie n'a rien à redouter d'elle. M. de Romantzoff m'a dit qu'il avait aussi reçu un courrier de Vienne, mais qu'il ne lui apportait que l'édit sur les finances.
On remarque que le prince d'Eckmùhl a ajouté aux titres qu'il prenait précédemment ceux de commandant en chef de l'armée d'Allemagne et de gouverneur du pays d'Oldenbourg. On explique le premier comme une preuve de vues hostiles de notre part, le second comme une intention prononcée de blesser la Russie.
Cependant, depuis» le départ de M. de Czernichcff, malgré la sensation très vive qu'a produite la prise de possession de ce qui restait au duc d'Oldenbourg en Holstein, les bruits de guerre sont beaucoup tombés. Sans doute, la grande réserve et la tranquillité que montre le gouvernement y ont contribué. On dit dans le fublic que l'empereur a écrit à l'empereur Napoléon et a fait annoncer en même temps aux autres cours qu'il s'en rapponait entièrement à son ajnitié pour satisfaire le duc et la Russie, tant sous le rapport de l'intérêt que sous celui des convenances.
Les bruits de la ville et plusieurs renseignements s'accordent, depuis quelques jours, л démentir le mouvement rétrograde de trois diNnsions de l'arniée du Danube. Cependant plusieurs personnes qui peuvent être bien instruites persistent h. penser que ce mouvement a eu lieu. Il est impossible de savoir ici rien de positif i cet égard. V. E. sera certainement mieux informée que moi sur cela, les courriers de Constantinople passant, à ce que j'apprends, sans aucune difficulté par Bucharest. M. de Koutouzoff était attendu à l'arniée le 25 mars. Le comte Kamensky était toujours très faible. Des officiers continuent à se rendre à cette armée pour y servir; un aide de camp de l'empereur est même parti hier.
On a fait passer de ranillerie de l'arsenal de Cronstadt à Dunabourg.
On exerce depuis quelque temps une partie des matelots de la flotte au serx'ice de l'infanterie; il est même question, en cas de guerre, de prendre 20.000 hommes de la marine. Il paraît que maintenant 300 hommes sont attachés â chaque division.
L'impératrice mère, qui vient passer ici, selon l'usage, la semaine sainte et les fêtes de Pâques, est arrivée hier, et la princesse Amélie de Bade aujourd'hui.
On parle de divers succès de nos armées en Espagne.
On dit que les Américains ont rompu avec l'Angleterre.
Oo a beaucoup remarqué dans le public la manière dont le gouvernement a reçu la notification de la naissance du roi de Rome,
et ce qu'il a fait à ce suiet. On en Infère généralemem que l'on conservera la paix: les uns disent pour cet été seulement; d'autres, notamment parmi les négociants, espèrent qu'elle se prolongera davantage et disent même que cet événement décidera l'empereur Napoléon i\ faire des sacrifices pour avoir la paix avec l'Angleterre.
On peut dire qu'en général cette nouvelle a fait plaisir, même parmi ceux qui croient toujours à la guerre et qui désirent un changement de système, parce qu'ils y voient une garantie à venir contre un bouleversement qui porterait atteinte à l'ordre social.
s Avril i8ti.
Ayant su qu'il était question d'un projet de convention commerciale avec le Brésil, que le chargé d'atfaires de cette cour sollicitait pour modifier certains points de l'oukaze du 19 (31) décembre, contre lesquels il réclamait comme contraires aux traites existants, j'ai retarde mon courrier depuis trente -six heures, afin de pouvoir transmettre À V, E. quelques renseignements à cet égard. Je joins ici une note sur ce qui m'est revenu de ce projet. Il parait, d'après des renseignements que je crois positifs, qu'il y avait dans la section d'économie publique du Conseil d'Etat un pani, à la tète duquel se trouvait M. Mordvinoff, qui penchait pour cette convention. On représentait comme une raison de la faire adopter, que c'était le seul moyen d'attirer ici, comme on l'avait toujours désiré, le commerce du Brésil, commerce qui, au reste, occuperait, dit -on, tout au plus huit vaisseaux par an. Mais le chancelier s'est prononcé hautement contre ce projet, en représentant que ce serait offrir au commerce anglais un moyen de se masquer impunément, ce qui serait en opposition avec les principes et la marche politique du gouvernement. Il s'est en même temps élevé contre toute espèce de changement d.ins les relations commerciales de la Russie, comme impolitique et même nullement avantageux dans les circonstances actuelles.
On m'a assuré que l'empereur, à la suite de la discussion qui a eu lieu sur cette affaire, l'a renvoyée au chancelier, qui, dans une conférence qu'il a eue hier avec M. Navarro, a tout à fait éloigné ses demandes. H paraît probable que les choses resteront sur l'ancien pied, et que la réduction des droits sur les vins de Madère et des Açores ne sera point accordée.
Au reste, j'aurai, d'ici à quelques jours, des détails tout à fait positifs sur cela, et je m'empresserai de les faire connaître à V. E.
jo Avril iSii.
Les dernières nouvelles que le commerce a reçues d'Angleterre ont contredit le bruit qui courait que les Anglais n'accordaient point de licences pour la Bahique cette année; mais les restrictions qu'ils y mettent font penser que le commerce n'en retirera guère plus d'activité. Aussi cette nouvelle n'a-t-elle jusqu'ici produit aucun effet sur les prix de la place.
Sa Majesté l'impératrice régnante a fait une chute dans son appartement. Elle s'est blessée près de l'œil assez grièvement pour qu'on ait été obligé de la saigner; cependant elle n'a pas gardé le lit, et on assure que cet accident n'aura aucune suite fâcheuse.
Madame la grande-duchesse Catherine et le prince d'Oldenbourg sont arrivés hier de Tver. On dit que le prince ira au-devant du duc son père, qu'on attend au commencement de la semaine prochaine.
Le prince Dolgorouky et M. d'Alopéus sont au moment de partir, le premier pour Amsterdam où il va prendre sa femme pour se rendre de là à Naples, le second pour Stuttgart.
10 Avril 1811.
Votre Excellence sait que je suis sans archives. N'ayant donc que des traditions vagues sur ce qui s'est fait en 1782, je suis dans un grand embarras pour remplir les ordres qu'Ыle me transmet par sa dépêche du 19 mars. La plupart des ministres auxquels je puis m 'adresser, ayant aussi eu leurs relations interrompues dans ces derniers temps, sont de même sans archives et n'ont pu me fournir des renseignements sur la fête que je dois donner. Je ferai cependant de mon mieux pour répondre aux intentions de Sa Majesté, dans une circonstance trop flatteuse pour moi pour que je laisse cet honneur à mon successeur.
D'après des renseignements que je crois certains et qui me sont parvenus depuis le dernier départ de mon courrier, la Russie doit avoir depuis le Dniester jusqu'à la Baltique 255.000 hommes sous les armes. Quant à des renseignements plus détaillés, il est plus difficile que jamais de s'en procurer, dans les circonstances actuelles.
M. de Romantzoff m'a confirmé ce que j'ai mandé sur la convention projetée avec le Brésil. On ne fera rien jusqu'à l'arrivée d'un ministre de cette cour.
Rapport à Napoléon.
12 Avril 18 II.
Le II, je rencontrai l'empereur, qui me parla toujours dans le même sens de son amour de la paix, de tous les mouvements qu'on faisait en Allemagne et dans le duché de Varsovie, de son regret qu'on donnât aux affaires une couleur si peu amicale pour lui et qui l'obligerait à se mettre en mesure de se défendre. Il protesta, comme de coutume, que rien n'était changé ici, qu'il était toujours aussi fidèlement dans l'alliance et prêt à donner à Votre Majesté de nouvelles
marques d'amitié et de confiance. Je lui parlai des mouvements de plusieurs divisions sur le Danube, les unes partant pour la Pologne et les autres sur le Dniester, enfin du bruit qui courait que l'armée de Turquie n'aurait plus qu'un rôle défensif. Je lui fis sentir les conséquences de ces mouvements en Pologne, qu'il nia formellement en ajoutant que deux divisions qui avaient souffert en Turquie avaient pris sur h rive gauche du Dniester la place des divisions de l'ancienne armée du prince Galitzine qui avaient rejoint, à la fin de la campagne dernière, celle de Turquie, que trois autres avaient ensuite repris des cantonnements en Moldavie, parce que, dans la situation où le mettaient les armements qu'on faisait près de lui et nos mouvements, autant que les intentions qu'on manifestait si hautement contre lui, il était obligé d'attendre avant de continuer la campagne de Turquie, que la maladie du comte Kamensky avait au reste assez contribué à suspendre. D m'affirma en même temps qu'il n'y avait rien de plus et que l'emplacement de ses troupes, que V. M. connaîtrait sans doute mieux que moi, lui prouverait, ainsi que les opérations que l'on ferait contre les Turcs et la conduite qu'on tiendrait ici, que, si on voulait se défendre en cas d'attaque, on voulait encore plus la paix et le maintien de l'alliance.
Il me demanda si j'avais des nouvelles de la santé de l'impér-atrice, et me dit que celles que lui avait données le prince Kourakine par estafette, en lui annonçant la naissance du roi de Rome, n'étaient J>as plus fraîches que celles que j'avais reçues, qu'il mandait que S. M. était aussi bien que son état le permettait, et le roi de Rome fort et bien portant.
Lettres à Champagny.
12 Avril 1811.
Sa Majesté l'impératrice a eu la fièvre plusieurs fois à la suite <le son accident, mais depuis aujourd'hui elle va mieux.
Madame la grande - duchesse Catherine a accompagné le prince son mari à la rencontre du duc d'Oldenbourg. Ils iront, à ce qu'on dit, jusqu'à Volmar.
Le ministre d'Autriche et les ministres de famille et alliés de la France ont assisté au Te Deum que j'ai fait chanter pour la naissance du roi de Rome. En sortant de la chapelle, j'ai reçu les félicitations de tous les français.
On dit qu'une assez grande quantité de marchandises angbises qu'on cherchait à introduire en Courbnde y ont été confisquées.
Les régiments qui étaient en Crimée et qui font maintenant partie d'une des nouvelles divisions ont quitté cette province pour se rendre sur le Dnieper et en Volhynie.
M. de Mareschal, aide de camp du comte de Saint -Julien, est arrivé aujourd'hui de Vienne. A son départ, on avait déjà à Vienne des nouvelles de Paris jusqu'au 24 mars. Nous n'en avons encore ici que du 21.
M. de Richelieu, qu'on annonçait depuis longtemps, est arrivé ici ces jours derniers.
M. de MuUinen, secrétaire de la légation de Wurtemberg, qui a été rappelé par sa cour, est parti hier en courrier.
16 Avril 18 II.
Le 14, jour de Pâques, il y a eu grande parade; 36 bataillons et 29 escadrons, soit des Gardes, soit de régiments appartenant à différentes divisions et qui sont ici depuis longtemps, y ont paru dans la meilleure tenue, ainsi que toute l'anillerie de la Garde. Le i" régiment de marine y était aussi, ainsi que le 47' de chasseurs, nouvellement formé des bataillons de garnison de Cronstadt. Le dégel a empêché le 2' régiment de marine qui est dans cette place de venir ici. Le premier équipage de marine a aussi paru avec l'habit de matelots, mais exercé au service de l'infanterie.
M. de Watzdorff ayant témoigné le désir d'assister à la parade, l'empereur a daigné l'y faire inviter et lui envoyer des chevaux de ses écuries. Sa Majesté lui a fait, ainsi qu'à moi, pour qui Elle a eu sa bienveillance accoutumée, l'honneur de l'entretenir plusieurs fois.
Plusieurs grâces ont été accordées à l'occasion des fêtes. M. Balachoflf, ministre de la police, a reçu le cordon de Saint -Alexandre; MM. de Maltitz, envoyé à Carlsruhe, Divoff, un des chefs du ministère des affaires étrangères, ont été décorés de celui de Sainte -Anne. On a nommé sept demoiselles d'hormeur. M"* Arkharoff, fille de l'ancien vice -gouverneur de Moscou et six demoiselles appartenant aux principales familles de la Finlande. •
Le lundi de Pâques, le Corps diplomatique a eu l'honneur d'être admis, comme de coutume, à présenter ses félicitations à LL.MM. et a fait ensuite les visites accoutumées aux membres de la famille Impériale. L'impératrice, étant encore souffrante, n'a pu paraître. L'impératrice mère m'a fait l'honneur de me féliciter sur la naissance du roi de Rome, et m'a demandé des nouvelles de l'impératrice.
Le duc d'Oldenbourg est arrivé le 14 dans la nuit avec son fils aîné. Madame la grande-duchesse Catherine, qui avait été au-devant de lui, est revenue en même temps. S. A. L et le prince Georges d'Oldenbourg ont reçu aujourd'hui le Corps diplomatique.
M. le comte de Romantzoff a bien voulu m'informcr que M. Boutiaguine, attaché à l'ambassade de Paris, partirait sous peu pour y porter la réponse à la lettre de notification que j'ai remise sur la naissance du roi de Rome.
M. de Stédingk a entretenu M. de Romantzoflf du désir qu'avait sa cour que le comte de Gottorp, qui a annoncé en Angleterre le projet de se rendre en Russie, ne séjournât ni à Pétersbourg, ni dans les provinces voisines de la Suède; il a sollicité en même temps une audience de l'empereur. M. de Romantzoff lui a répondu que ce ne serait point d'ici que la Suède aurait aucune cause d'inquiétude, soit de la pan du comte de Gottorp, soit de toute autre, qu'il pouvait lui en répéter au nom de l'empereur l'assurance positive, qu'au surplus
le gouvernement n'avait encore aucune donnée sur le voyage de c« prince, je tiens ces détails de M. de Stédingk et du cluncelier luimême. M. de Stédingk paraît croire à l'arrivée du comte de Gottorp, et il y a dans le commerce des lettres qui confirment cette opinion.
On dit qu'il est déjà entré un bâtiment à Libau, mais je n'en ai pas la certitude.
Le courrier que V. E. m'a expédié le i" avril est arrivé ce matin; il a dépassé M. de Serdobinc près de Kœnigsberg.
i8 Avril iSii.
M. Serdobine est arrivé ici hier matin. Dans les conversations que j'ai eues avec M. le chancelier, avant son arrivée comme depuis, j'ai déduit tous les motifs qui engageaient l'empereur à renforcer la garnison de Dantzig, que le grand armement de l'Angleterre pour la Baltique pouvait menacer. J'ai en même temps représenté le dépbcement d'une partie de l'armée russe en Turquie comme peu d'accord avec l'intention de maintenir la paix continentale, M. de Romantzoff m'a assuré, ce que l'emperc-ur m'avait aussi dit lui-même il y a quelques jours, qu'aucune des divisions dont je parlais n'avait quitté les provinces de Valachie et de Moldavie, en ajoutant qu'il ne ruait cependant pas que, par suite de différentes circonstances, la guerre de Turquie n'eût pris dans ce moment un caractère moins offensif, qu'il avouait aussi, comme l'empereur ne s'en était pas caché, que Sa Majesté avait pris dans l'intérieur toutes les précautions dont les mouvements qui s'étaient faits en Allemagne et plus près encore des frontières de Russie lui avaient fait un devoir, mais qu'il pouvait m'affîrmcr ce qu'il mandait aussi à M. le prince Kourakine au nom de l'empereur en le chargeant de le dire à V. E. et de l'attester en toute occasion, que l'empereur ne désirait que la paix, ne voulaic chercher querelle à personne, n'enviait rien ni à nous, ni à no& alliés. J'ai entretenu le chancelier de l'état actuel de l'.Xngleterre,
<Je la nécessité d'avoir plus de confiance et de la persévérance pour
l'amener à la paix dont elle devait sentir plus que jamais le besoin.
Je lui ai répété à cet égard les paroles de S. M. au conseil de com-
wierce, en lui observant qu'on chercherait peut-être à les dénaturer,
mais qu'elles prouvaient, comme ses armements, comme l'activité qui
régnait dans ses ports, que tous ses efforts et sa politique étaient dirigés
contre l'Angleterre. Le chancelier m'a répondu que ce but avait aussi
été celui de l'empereur Alexandre en toute circonstance, qu'il voulait
aujourd'hui l'alliance comme il l'avait toujours voulue, et qu'il tenait
d'autant plus au système qu'il croyait que l'état actuel de l'Angleterre
était la suite de l'union des deux puissances et qu'il n'avait . d'autre
désir que de nous témoigner amitié et confiance et de présenter à
l'Angleterre et à l'Europe l'alliance plus forte et plus intime que jamais.
C'est dans ce sens que M. de Romantzoff s'est exprimé dans
toutes les conversations avec moi.
Il a bien voulu me prévenir du départ de M. Boutiaguine, qui <Joit être expédié cette nuit pour Paris. J'en profite pour adresser cette lettre à V. E.; j'y joins le dupHcata de celle que je lui ai écrite par la dernière poste.
21 Avril 1811.
Une expédition de mâts commencée l'année dernière étant au moment de s'achever, sous la conduite d'autres individus que ceux qui s'en étaient chargés précédemment, le gouverneur civil de Riga ne s'est pas cru autorisé à déhvrer à ces nouveaux conducteurs des passeports comme ceux qu'il avait donnés aux anciens, d'après les ordres du gouvernement. Je me suis adressé, pour lever cette diflîcultc, au comte de Romantzofl\, qui a mis le plus grand empressement à soumettre cette affaire à Sa Majesté. Elle a daigné sur-le-champ donner les ordres que je désirais et les faire porter par un de ses feldjâgers, comme Votre Excellence le verra par le billet de la main du
chancelier dont je joins ici la copie. Ayant eu l'honneur de voir S. M. peu de jours après, Elle me dit, faisant allusion à ce que j'avais paru attribuer, en parlant au chancelier, cène difficulté aux circonstances actuelles, que, si le gouverneur avait fait un refus fondé sur une pareille raison, il serait cassé, qu'EUe l'avait fait réprimander maintenant, parce qu'il devait se rappeler que l'ordre donné l'année dernière contenait l'injonction de lever toutes les difficultés qui existaient ou pouvaient survenir et de protéger toutes nos expéditions. S. M. ajouta encore que nous ne pouvions douter de sa loyauté en toutes choses, et que tous les agents de l'empereur devaient avoir la preuve qu'EUe ne calculait jamais les circonstances, quand il s'agissait de l'obliger ou de servir ses intérêts.
Le langage de M. de RomantzofF dans cette circonstance n'a pas été moins amical et moins obligeant que celui de l'empereur.
Rapport à Napoléon.
22 Avril 1811.
Le 20 avril, j'ai eu l'honneur de dîner chez l'empereur, qui parla pendant le diner des différentes entreprises faites en Russie pour extraire le sucre des betteraves, ainsi que des essais faits en France sur différents fruits, en ajoutant qu'on en était revenu aux betteraves, qu'il avait encouragé ce genre de culture qui produisait beaucoup maintenant et donnait un sucre bien cristallisé. Il parla aussi d'un rapport que venait de lui adresser le ministre de l'intérieur sur la cocheniUe naturalisée en Russie. Il dit qu'il avait fait faire plusieurs essais à cet égard qui avaient réussi, et ajouta qu'on venait de lui envoyer des draps teints sans indigo ni cochenille étrangère, dont h couleur le disputait à ceux teints avec ces ingrédients. Il parla des encouragements qu'il avait aussi donnes à la culture du pastel. Il fut ensuite question de Paris, de ses environs et des habitations de Votre Majesté.
Dans l'audience qui suivit, je parlai de nouveau à l'empereur du ouvcment des divisions de son armée de Turquie et des conséquences u'on devait tirer du sacrifice de ce grand et premier intérêt de son mpire. J'ajoutai ce qu'on disait aussi du mouvement des troupes qui paient sur les côtes de la Baltique dans le moment où les Anglais pliaient y rentrer. Je me conformai, sous ce rapport et sous celui des mesures que cela obligeait V. M. h. prendre, i ce qu'EUc m'avait fait prescrire par son ministre dans une dépèche du i" avril. Je représentai, comme précédemment et avec une nouvelle force, les conséquences de ces mesures, leur peu d'accord avec les intentions pacifiques qu'on m'annonçait sans cesse, comme avec l'alliance et le système. Je lus л l'empereur les paroles de V. M. au conseil de commerce. J'en inferai, [ainsi que de la formation des camps sur les côtes, des constructions H^ vaisseaux, des immenses armements qui se font dans les pons de [V, M., que toutes ses vues, toute sa politique étaient tournées contre l'Angleterre. Je conclus à une union plus intime, surtout à plus de confiance et par conséquent ù des mesures qui donnassent dans l'opinion moms d'avantages .\ r^\ngleterre. «Il n'y a pas encore longtemps», me ^répondit l'empereur, «que j'ai repoussé les propositions de l'Angleterre;
E; ne parle au reste de cela que pour répondre à vos doutes, car je e m'en fais pas un mérite: le temps et les faits prouveront assez la [loyauté de ma conduite. Quant i de la confiance, je veux en avoir, m. j'en aurai dès que l'empereur le voudra. Mais il faut que les faits Isoient d'accord avec les paroles, comme mes égards, ma conduite [ienvers lui ont été d'accord avec les miennes. Je ne veux», ajouta S. M., «que l'alliance, que la paix et l'amitié de l'empereur à présent comme toujours. Je vous répète ce que je vous ai dit il y a quatre mois: ce n'est pas moi qui ferai la guerre à personne, ni qui vous chercherai querelle. Je n'ai pas caché que je me préparais dans l'intérieur à me défendre; j'en suis encore li, et certes c'est la moindre chose que je puisse faire quand on me menace de toutes parts: et sur cela encore je me suis toujours expliqué franchement».
L'empereur me dit ensuite, sur ce que je lui avais dit du sacrifice qu'il faisait en retirant une partie de son armée de Turquie, qu*il savait bien que c'était un sacrifice, que, par cette raison même, il pourrait se plaindre que, par tous les mouvements faits dans le nord de rAllemagne, par les envois de troupes et d'artillerie dans le duchc de Varsovie, par les armements, les levées si hautement annoncées et faites dans ce duché, les camps préparés â Modlin et Siérock, etc., même des relais pour des transports, enfin par tout ce qu'U m'avait observé, et qu'il était inutile, ajouta-t-il, de me répéter, nous l'eussions obligé à suspendre ses opérations et à reprendre ses quartiers d'hiver, jusqu'à ce qu'il sût à quoi s'en tenir.
«Parlons franchement», me dit l'empereur: «l'empereur Napoléon se serait bien plus étonné que je me fusse enfoncé dans les Balkans pendant qu'on faisait tant de préparatifs, pendant que toutes les lettres de Paris, de l'Allemagne, de l'Europe entière annonçaient la guerre». S. M. me cita entre autres une lettre du prince Poniatowsky à un de ses amis qui voyage et qu'il presse de revenir, parce que, lui mandait-il, la guerre contre ta Russie est résolue et va commencer. Il fit à cet égard la réflexion que ce n'était pas un on dit vulgaire, mais l'opinion d'un homme marquant. «Demandez», continua l'empereur, «demandez au commerce ce qu'on lui écrit de Paris; que M. de Saint- Genest, qui voit souvent h cbsse commerçante, lise les lettres qu'elle en reçoit: vous verrez si c'est moi qui veux la guerre, si j'ai tort de me tenir sur mes gardes, si tout n'est pas dirigé contre moi». D ajouta que cela ne changeait au reste rien à sa marche, qu'il persévérait jusqu'au dernier moment dans l'alliance, que, puisque V, M. décUrait que les troupes qu'Elle envoyait à Dantzig étaient dirigées contre l'Angleterre, il ne voulait pas révoquer la chose en doute, que V. M. savait cependant que les Anglais n'avaient point de troupes disponibles et ne pouvaient que gêner le commerce, bloquer les ports, que, d'après ce que nous disions de ces grands armements des Anglais, il pouvait m'assurer que, quoi que je pensasse de ses prétendus mouvements, il était en mesure de les bien recevoir partout sur ses côtes. Il assura
«ie nouveau que, par rapport à ces mouvements, aucune de mes assertions n'était fondée, que, pour me le prouver, il voulait les reprendre l'une après l'autre.
Il me dit:
I*» que les deux divisions que je disais depuis longtemps en Pologne et sur les frontières du duché étaient sur le Dniester en quartiers de rafraîchissements, parce qu'ayant le plus souffert à Rouchtchouk, elles étaient venues se reÊiire à la place des deux du corps du prince Galitzine qui avaient passé dans le temps à l'armée de Turquie, qu'elles n'étaient donc pas une augmentation de forces pour cette partie;
2° que la 9* division, à laquelle je faisais repasser le Danube, n'avait sur la rive droite que deux régiments, qu'elle avait à h vérité rappelés, mais qui avaient sur-le-champ été remplacés par deux autres de la même division, qu'il me citait pour preuve: il nomma les régiments de Bialystok et d'Ukraine;
3° que, quant aux divisions que je faisais marcher à Dubno, il me certifiait qu'aucune n'était sortie de la Moldavie, où elles avaient repris des quartiers: «Mes troupes ne sont pas là», dit-il, «en mesure de menacer personne, mais à portée d'arriver pour me défendre si on m'attaque. Donnez -moi sécurité, répondez à mon amitié, et tout sera bientôt retourné à sa place», ajouta -t-il, «car mon intérêt est de finir avec la Turquie et mon désir de conserver l'alliance»;
4° que, quant aux frontières du duché, loin de les menacer, comme je le prétendais, il avait même encore reculé une partie d'une division et que toutes les autres étaient dans leurs anciens cantonnements, qu'il n'y avait de rassemblement en Russie nulle part, quoiqu'on annonçât des camps dans le duché;
5° que, quant aux troupes que je disais qu'on retirait des côtes, il pouvait m'assurer encore qu'il y avait plus de forces sur ces points qu'il n'y en avait jamais eu, les équipages de marine étant en outre des troupes de ligne, armées dans les ports où il y a une marine militaire, qu'au reste, comme les années précédentes, les régiments de la garnison de Pétersbourg, ceux de marine reprendraient leurs camps
et leurs cantonnements accoutumés dès que la navig.ition s'ouvrirait, que je verrais à la première parade, comme cela se pratiquait tous les ans après Piques, l'artillerie à cheval des Gardes, avec les caissons et équipages, passer la revoie de départ pour les deux camps sur les côtes d'Ingrie, que je pouvais me faire assurer qu'elle allait à sa place accoutumée et point en Pologne.
L'empereur me dit aussi que, quant к la Courbnde où la navigation était déjà ouverte, la cinquième division y était comme précédemment, depuis Riga où elle avait un régiment, jusqu'à Polangen, que la 14*, que je disais s'être rendue en Pologne, était toute de ce côté de la Duna, qu'elle avait un régiment à Rével, celui d'Esthonie, qu'il me citait cela pour me prouver que mes griefs au sujet des troupes de la Baltique éuient aussi peu fondés que ceux sur l'armée de Turquie, que le reste de cette division occupait depuis \4ndau jusqu'à Riga où elle avait deux régiments.
«Pour vous convaincre», dit-il, «que je ne fais pas de la polidque avec l'empereur Napoléon ni avec vous, je vais vous montrer la carte des derniers emplacements où sont mes troupes л. Il la chercha en cifet et me montra les régiments placés comme il me disait: «Quant à la quatrième», continua-t-il, «elle est à Vilna où elle était déjà l'été dernier. La quatorzième s'est rapprochée en partie de Riga, c'est vrai, mais elle n'a pas passé la Duna. Donnez -moi de Ь sécurité», répéta encore l'empereur, « montrez-moi d'amitié autant que j'en ai témoigné et que je désire en témoigner: jamais ni l'empereur ni ses alliés n'auront à se plaindre de moi». Il ajouta à cela qu'il voudrait qu'il prit fantaisie aux Anglais d'aïuquer un point de ses côtes, que je verrais qu'il est en mesure contçe eux et que ce n'est pas lui qui les raénagc. «Rappelez-vous», me dit -il ensuite, «ce que je vous ai dit, que ce ne sera pas moi qui romprai l'alliance ni le système, et que votre premier coup de canon me trouvera encore fidèle à tous mes engagements».
Il me dit encore, eu terminant la conversation, qu'il n'avait fait que se mettre en mesure d'arriver à temps si on l'attaquait et rien de plus, qu'il espérait que la vérité des faits aurait sans doute déjà rectifié
tous ces Êiux renseignements que j'avais et que V. M. avait aussi pu avoir, et que, si Elle voulait ne voir que ce qui était, Elle lui rendrait justice.
Je parlai aussi à l'empereur du retard apporté dans la confiscation de plusieurs bâtiments sous séquestre dont la procédure ne se terminait pas au Conseil d'Etat. Il me dit que, sur cela, je pouvais être tranquille, que certes les Anglais ne seraient point ménagés, et, que nous fussions bien ou mal pour lui, que je devais savoir que rien ne le faisait dévier du système adopté contre eux.
Le lendemain, j'ai eu l'honneur de voir l'empereur à la parade. Il me parla comme de coutume, me dit qu'il ne pouvait concevoir d'où provenait ce bruit de mouvement de troupes de la Baltique vers la Pologne, rien ne pouvant y donner lieu, qu'il ne pouvait l'attribuer qu'au départ de Riga du 48' régiment de chasseurs qu'on y avait formé du régiment de garnison de cette ville, et qui avait rejoint sa division, la 17*.
Les compagnies d'artillerie à cheval de la Garde parurent, comme l'empereur me l'avait annoncé, mais elles n'iront dans leurs cantonnements que quand la rivière sera débâcléc, et la mer autour de Cronstadt libre de glaces.
Le même jour, l'empereur me rencontra à pied au cours, au moment où toute la ville s'y promenait. Il m'accosta et m'engagea, comme de coutume, à l'accompagner. Il ne causa que de choses indifférentes. Comme le public nous remarquait beaucoup, il me dit en riant: «Aujourd'hui les diplomates et les marchands ne parleront, j'espère, que de paix; elle est, votre maître doit le savoir. Général, mon premier vœu». Je répondis qu'il n'aurait alors aucune peine à être d'accord avec V. M.
Lettres à Maret •).
22 AvrU i8n.
J'adresse ci-|oim i Votre Excellence une lettre qoe M. le chancelier m'a prié de faire passer à M. le pnnce Kourakioe. EUe en COQliem une poar M. de Mohrenhcim, chargé d'affiures de Russie i Madrid. M. de Romantzoflf m'a dit que le ministre des affaires étrangères d'Espagne avait témoigné à M. de Mohrcnhcim l'étonnemcnt et même le mécontentement du roi sur ce que M. le prince Repnine était reparti pour Pétersbourg au lieu de se rendre à Madrid, que S. M. y voyait peu d'égards pour EUe de la part de la Rossie, qu'ensuite il lui avait dcnundé quel titre l'accréditait lui-même en qualité de chargé d'afTaires: M. de Mohrenheim n'a pu répondre à cette question qu'en remettant au ministre la lettre du prince Repnine avec laquelle il s'était ùùt reconnaître k Madrid, mais qui n'a pas un caractère otlicici. M. de Romantzoff est entré dans tous les détails qu'il m'avait déjà donnes dans le temps au sujet du congé accordé au prince Repnine. 11 m'a dit que j'étais témoin que l'empereur Alexandre avait mis un empressement et une déférence tout particuliers à envoyer prés du roi Joseph un ministre qui pût lui être agréable, et que, s'il avait obtenu un congé av.ant d'être rendu à son poste, c'était parce que l'empereur Napoléon lui avait fait entendre qu'il était inutile qu'il se rendit aussitôt S Madrid, que cette insinuation avait été répétée au prince Repnine d'une manière plus positive par V. E. Elle-même, ce qui avait été Ь seule cause pour laquelle l'empereur lui avait permis de revenir ici. M. de Romantzoff a ajouté que S. M. avait cru faire en cela une chose qui convenait au roi d'Espagne, et que certainement fille n'avait jamais eu l'intention de rien faire dont il piJt se formaliser.
*) Ministre de» relations extérieures depuis le 17 avril, en remplacement
Je Champiigiiy.
— 'est ce que M. de Romantzoff charge expressément M. de Mohreni.«im de répéter. Il lui envoie en même temps une lettre qui l'accréiîte dans toutes les formes comme chargé d'affaires. M. de Romantzoff x~i*a ajouté de plus qu'il espérait que V. E., qui avait connaissance de ous ces faits, justifierait le ministère russe auprès de celui de S. M. tholique.
22 Avril 1811.
Les renseignements que je suis parvenu à me procurer depuis l'envoi de mon dernier courrier sont peu nombreux et bien insignifiants. Ils se réduisent à ce qui suit:
La 4' division est à Vilna.
La 5' est toujours entre Riga et Polangen; le régiment de Mohileff qui en fait partie est à Riga. Plusieurs bataillons occupent les ports.
Deux régiments de la 14' division sont à Riga. Un autre, celui d'Esthonie, est à Rével. Les autres sont aux environs de Riga, sur la rive droite de la Duna.
Plusieurs régiments faisant partie de la 25' division se sont trouvés à Pétersbourg, à la revue de Pdques. L'un de ces régiments, celui dit le premier régiment de marine, est retourné dans son cantonnement à Krasnogor; on croit cependant qu'il se rendra dans les environs de Rével, sous le prétexte de former une réserve en cas de débarquement. On dit qu'un bataillon du 2* régiment de marine occupera Baltisch-Port, et que les deux autres, ainsi qu'un bataillon du 3' régiment, resteront à Cronstadt.
Le 47* régiment de chasseurs, qui appartient aussi à la 25' division, est parti pour la Finlande après la revue de Pdques. On sait de bonne part qu'il lui manque encore 360 hommes. Il parait certain qu'il en manque autant à chacun des régiments formes de bataillons de garnison, parce qu'on n'y a incorporé que les hommes bien
susceptibles d'activité; mais on assure que les recraes destinées i compléter CCS régiments sont en route des différents dépôts.
П parait qu'en cas de guerre avec la France, le projet est de former une seconde division de grenadiers avec les régiments de cette arme qui sont encore atuchés à des divisions. On dit même que le prince de Mecklenbourg en aurait le commandement. Les régiments de grenadiers qui étaient en Turquie ne sont -ils pas en marche pour opérer cette réunion?
On annonce que la garnison de Pétersbourg reprendra ses camps et cantonnements à Cronsudt et sur h côte, à l'ouverture de la navigation.
Tous les équipages de vaisseaux qui se trouvent maintenant i Cronstadt et dans les différents pons sont armés et font le service de la place avec les troupes de ligne, dans ceux où il en est resté.
Ce qu'on appelait la brigade d'anillcrie de réserve de Pétersbourg a pris le n" 25; on dit qu'elle sera attachée à la i*^ division, dite des grenadiers. Cette brigade est, à ce qu'on croit, sur la Duna.
Il parait qu'une partie de la brigade de réserve de iMoscou aura de même pris le n" 26. Il est probable qu'on aura réorganisé ces brigades de réserve avec des recrues; car leur nombre, que l'on n'a porté jusqu'à présent qu'à trois, est au moins de sept: je présume que les quatre dernières sont de nouvelle création.
L'hetman des cosaques a eu un long travail avec l'empereur. Les nombreuses ordonnances qu'il fournissait dans chaque division sont supprimées: un seul poulk ou régiment sera attaché à chaque division d'infanterie. Je sais de bonne source qu*il a assuré à l'empereur qu'il fournirait en cas de guerre, y compris les kalmouks enrégimentés et déjà mêlés avec les cosaques, 34 régiments, outre ceux maintenant en activité qu'il se chargeait de compléter à l'instant; mais, pour cela, il ferait marcher un certain nombre d'hommes audessus de 47 ans, dge auquel les cosaques sont exempts du service ordinaire. On m'a assuré que ce travail étiit arrêté, mais qu'il n'y avait encore aucun ordre pour le mouvement. Il parait qu'en cas de
guerre, le projec est d'avoir plusieurs corps détachés de cosaques, qui ne seront pas attachés aux divisions.
Les divisions de Turquie avaient chacune trois poulks de cosaques. Il m'est revenu que 1 2 de ces poulks ont suivi les divisions qui ont quiné le Danube, et même qu'ils se rendent en Pologne.
On assure que les cosaques du Don qui étaient à l'armée de Géorgie sont retournés sur l'e Don et ont été remplacés par des cosaques de l'Oural et des cosaques zaporogues.
Les régiments de cavalerie de l'armée ont leurs chevaux au complet; mais, en défalquant ceux trop jeunes ou malades et les hommes montés employés aux réparations et aux différents services, l'escadron en campagne ne doit être compté qu'à cent chevaux.
A en croire plusieurs renseignements, les Russes ne sortiraient de leur position actuelle que quand on regarderait la guerre comme inévitable. Il me parait certain que tout s'ébranlera, même b garnison de Pétersbourg, dès qu'on apprendra que nous faisons des mouvements plus sérieux. Sur cela, comme sur tout, les nouvelles sont si contradictoires, et on a si peu de renseignements, qu'on ne peut asseoir d'ici aucune opinion bien positive.
Les deu.v bataillons de cadets, gentilshommes destinés à former des officiers, ont fourni depuis deux mois à l'armée 400 officiers, dont le plus grand nombre a passé dans les nouveaux régiments formés des bataillons de garnison.
V. E. trouvera ci -joint deux états: l'un, des régiments qui se trouvaient à la parade du dimanche de Pâques, 14 avril; l'autre est celui des nominations qui ont eu lieu dans l'armée russe depuis le 27 mars.
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Toutes mes conversations avec M. de Romantzoff ont roulé siule même objet et amené de part et d'autre les mêmes raisonnements
que celle dont je donne les détails à S. M. dans mon dernier rapport. J'ai toujours eu pour but de prouver que la Russie, par ses armements et ses mouvements de troupes, avait nécessité des préparatifs de défense de notre part, et le chancelier a prétendu au contraire que nos préparatifs avaient nécessité les mesures de précaution que prenait la Russie, ce qu'il a cherché à appuyer par les citations de faits et les raisons qu'il a déjà alléguées, ainsi que l'empereur, dans tous nos précédents entretiens. Il n'a cessé de me répéter que la Russie ne voulait que la paix et l'alliance, qu'elle ne nous enviait rien, ne cherchait querelle à personne, mais que, dans l'incertitude où nous la tenions sur nos intentions, elle n'avait pu moins faire que de travailler dans l'intérieur à des préparatifs de défense, qu'il ne cachait pas, qu'en même temps qu'on avait avant tout le désir de maintenir l'alliance, on se croyait en mesure en cas d'attaque, qu'au reste la franchise même avec laquelle il s'expliquait là-dessus, autant que la conduite toujours amicale et la modération de l'empereur Alexandre, devaient nous prouver que la Russie mettait un prix réel à notre alliance, qu'elle désirait sincèrement la conserver et que, d'après ses dispositions, elle pourrait devenir plus étroite et plus solide que jamais, si nos intentions étaient aussi pacifiques, et si nous avions le même désir de ne frapper que l'Angleterre.
Lorsque je lui ai parlé de la marche des troupes qui étaient sur les côtes, en observant qu'on les éloignait au moment même où les Anglais paraissaient dans la Baltique, ce qui annonçait au moins des intentions bien peu vigoureuses contre eux, il m'a répondu que les mesures que nos mouvements obligeaient l'empereur de prendre ne lui faisaient point négliger celles qui étaient dirigées contre les Anglais, la guerre avec cette puissance étant son véritable but, qu'il me priait, sur tous ces mouvements militaires, d'en causer avec l'empereur, qui m'expliquerait cela mieux que lui et de manière à dissiper mes doutes, que, pour lui, il se bornait à m'assurer que les troupes étaient encore sur les côtes et ne les quitteraient pas, que, s'il y avait quelques changements, ils étaient, de peu de conséquence, que les
côtes étaient même mieux défendues que jamais, l'empereur ayant fait exercer les équipages de vaisseaux pour augmenter les moyens de résistance contre les Anglais en cas de besoin. Lui ayant objecté que, si on faisait des soldats des matelots, la Russie renonçait évidemment à sa marine et s'ôiait tout moyen de la faire coopérer pour la cause commune, il a répliqué que l'expérience avait prouvé depuis trois ans que ce serait lui nuire plutôt que la servir que d'opposer à l'Angleterre des forces maritimes aussi inférieures aux siennes, que, si on voulait tenter sur mer quelque chose contre eux, il fallait la réunion lies moyens et choisir encore des circonstances qui offrissent des chances de succès, mais que maintenant, Temploi que l'empereur Alexandre faisait de ses marins en les rendant propres aux deux services était le meilleur qu'il pût en faire, puisqu'ils ne cessaient pas d'être aussi employés comme marins.
j'ai observé à M. de Romantzoff que la confiscation de quelques bâtiments qui étaient sous séquestre traînait en longueur, ayant l'air de soupçonner pour cause à ces retards une arriére - pensée en faveur de l'Angleterre. Il m'a assuré d'une manière très positive que tout soupçon à cet égard n'était nullement fondé, que la procédure de ces confiscations se suivait toujours, il en était témoin, avec la même vigueur Д chaque séance du Conseil d'Etat. Il ajouta que l'empereur ne changerait jamais sur ce point, et qu'à l'ouverture de la navigation, les faits répondraient à ces doutes. Il m'a ensuite donné à entendre que, même dans l'hypothèse où nous ferions la guerre i la Russie, il était fort probable qu'elle ne changerait pas de système contre l'Angleterre. Il m'a assuré, comme l'empereur, que dernièrement encore on venait de repousser de nouvelles propositions de sa part; en même temps, il m'a rappelé tout ce qu'il m'avait dit à différentes époques sur les offres et les avances qu'elle avait faites sans aucun succès Л la Russie. Il л plus particulièrement appuyé sur les propositions qui avaient eu lieu par Constantinople, et, à cet égard, il a fait l'observation que les Turcs étaient dans un grand étonnement et ne pouvaient comprendre, eux qui étaient en paix et avaient même des liaisons d'amitié Л la fois
avec a France et avec TAngietesTe, coonnem h. Russie rejetait consanunent toc: ce çu: verait de cette dernière pabsance et même l'offi'e de ticilâer un accorosicKÎetrïetit avec eux- M- de Romantzoff a tiré de L2 la cocsequezice que, pcisqn'un pareil intérêt ne pouvait rapprocher la Russie de l'Angleterre, rien ne pourrait la £ûre dévier
du 5\"51с1Пе.
Il m*a ùh entendre eiKore que nous ne pou\-ions douter de Ь réalite de cène assenion, que nous étions trop instruits de Ь situaticm de l'Angleterre et que nous avions trop de moyens de savoir ce qui se passait dans ce pays, pour n'avoir pas, par cette voie même, Ь preuve évidente de b Io}>~aute de la Russie.
V. E. voit par tous ces détails que le langage de l'empereur et du chancelier n'a point varié et que le fond des afiBùres est toujours à peu près le même. Je dois ajouter qu'on semble même redoubler d'égards envers l'ambassadeur de S. M., comme pour constater que rien n'a changé dans la marche politique. Quant à b situation militaire, V. E. peut en juger mieux que moi par les rapports qui lui viennent sans doute de b frontière, car je \ïs ici dans un cercle de circonspection que rien ne peut percer.
L'empereur n'annonce aucune inquiétude, même dans son intérieur. Xe serait-ce pas parce qu'il a pris son parti à tout événement? Il parait gai et suit toutes ses habitudes ordinaires. Le chancelier se montre aussi très calme.
Dans le public, les nouvelles extérieures, qui ne parient que de mouvements militaires, font regarder b guerre comme inéNntable. On croit voir en outre un indice certain de notre détermination d'attaquer b Russie dans b conduite qu'on prétend qu'on a tenue dans les affaires d'Oldenbourg après que le prince Kourakine a eu repris sa note, circonstance qui n'est à présent ignorée de personne, et on en infère que nous ne cherchons qu'un prétexte. Sans doute le gouvernement partage à un certain point cette opinion, mais il a toujours l'air de croire qu'on parviendra à s'entendre, et d'autant plus (лсИеment, si nous le voulons, qu'il prétend n'avoir rien à se гергосЪег
et ne nous avoir blessés en rîen. Les gens qui peuvent inspirer quelque confiance, en le regardant comme prépariî à tout et comme assez en mesure pour pouvoir attendre les événements sans inquiétude, ne cessent de répéter qu'il fera tout pour éviter une rupture. Quant à l'Angleterre, on ne croit pas à un rapprochement; on ne doute môme pas que Tempereur ne tienne toujours :\ constater que la guerre, si elle a lieu, a commencé sans qu'il ait dévié du système. Il règne toujours une grande activité dans les différentes branches du ministère <le la guerre. Les préparatifs se sont faits avec d'autant plus de vigueur, qu'on a craint d'être pris au dépourvu. L'organisation des Troupes russes les rend tellement disponibles, comme je l'ai déjà inandé, que je croîs qu'il faut les regarder comme réellement en mesure de se porter aux points de rassemblement dès qu'on en Щ indiquera. Il n'y a pas de doute qu'on emploiera tout ce qu'on a de moyens, et, si ce que l'empereur et le chancelier disent est exact, ce
t n'est que par suite de la circonspection qu'ils se sont prescrite, et pour faire croire л leur modération, qu'on n'a pas encore mis en mouvement et rassemblé tous ces moyens.
Je sais, je crois, d'une bonne source, que la nouvelle de l'augmentation de la garnison de Dantzig n'a rien fait changer \ la position des troupes. V. E. remarquera que mes conversations avec l'empereur et le chancelier sont postérieures à cette nouvelle, ce qui peut venir à l'appui de l'opinion où on est en général que les troupes russes ne feront plus de mouvements jusqu'à ce que la politique ou la marche de nos forces ne décident irrévocablement la question.
On a remarqué que le duc d'Oldenbourg garde une extrême réserve, et qu'il a plutôt calmé qu'exalté les esprits; on assure que l'empereur lui a su gré de cette modération: il dit assez ouvertement que, dans la situation actuelle de l'Europe, les grands états ne peuvent ^ subordonner leur marche à de petits intérêts.
H Si nos forces marchent ou si celles du duché de Varsovie se
Щ rassemblent, les Russes tenteront-ils un coup de main sur ce pays pour
l'écraser avant notre arrivée, ou bien attendront -ils que nous soyons
sur leurs frontières en se réamssam aussi de leur côté? Voilà sar quoi il est impossible d'avoir une opinion h Pétersbourg, où Us renseignements qui peuvent être vrais sont confondus, sans qu*on puisse les discerner, avec les bruits sans fondement qu'enfantent les passions de chaque parti et la légèreté naturelle des Russes. Comment savoir si leurs calculs militaires influeront ou non sur leurs calcub politiques? On peut remarquer que le public tient ma'uitenant bien moins que le gouvernement à conserver Ь paix. L'opinion qui voudrait la guerre dans l'espoir d'un cliangement de système a ùk beaucoup de progrès depuis qu'on se croit en mesure, mais rien n'annonce encore qu'elle puisse entraîner le gouvernement, qui ne la flatte pas plus que précédemment.
On ne peut évaluer les forces russes disponibles, comme je l'ai déjA mandé, à moins de 19 divisions d'infanterie: peut-être même en auront-ils 20; dans le nombre sont comprises les divisions détachées de l'armée de Turquie. Il faut y ajouter, outre la cavalerie de h Garde, 25 à 30 régiments de cuirassiers ou dragons, 12 de hussards ou uhbns, et peut-être 15 ù 20.000 cosaques, quand ils seront tous réunis. Quant h l'artillerie, il faut compter par division d'infanterie une brigade bien complète, sur laquelle on prendra l'artillerie nécessaire à la cavalerie.
Dernièrement l'empereur a rencontré à la promenade M. de Saint - Genest, qu'il n'avait pas vu depuis son retour de Moscou: de toutes les personnes attachées Л mon ambassade, c'est celui qui fréquente le plus la société du commerce. U lui a parlé des bruits de guerre que contenaient les lettres venues de Paris, dont il supposait qu'il devait avoir connaissance. M. de S.tint- Genest a mis par écrit cette conversation; je l'envoie à V. E.
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Les lettres de Vienne qu'a apportées M. de Mareschal et celles qui sont venues depuis ont donné encore plus d'importance au bruit
déjà répandu des mouvements successifs des troupes françaises du midi de l'Italie vers le Nord. Elles représentent toutes la guerre comme résolue à Paris et la restauration de la Pologne comme une chose arrêtée. Les lettres d'Allemagne et de Paris, surtout celles qu'a apportées b poste du 13, sont toutes dans le même sens.
On dit, toujours depuis quelque temps, que 18.00U hommes tje troupes françaises passent de la Hollande en Allemagne, qu'on Forme des magasins à Erfurt, où on rassemble une armée qui sera commandée par le duc de Rcggio. Cette dernière nouvelle a fait une grande sensation.
On assure que les autorités françaises dans le nord de l'AUeinagnc ne délivrent plus de passeports pour la Russie,
Depuis l'arrivée de M. de Serdobine, les bruits de guerre se sont encore accrédités, sans cependant qu'on cite aucun nouveau fait pour fonder cette opinion.
La nouvelle de l'augmentation de la garnison de Dantzig a fait 1ше grande sensation dans k- public. Le retard de M. de Laurision produit aussi beaucoup d'effet: on dit partout qu'il ne viendra pas, et on y voit un indice de plus de guerre.
Au milieu de toute l'agitation que ces bruits divers donnent à l'opinion, un doit remarquer l'extrême circonspection de tous les Russes, même des militaires: elle contraste i un tel point avec l'agitation des esprits, qu'on voit qu'elle est dictée par le gouvernement. A aucune époque, on n'a vu autant de modération dans les propos sur les affaires politiques et sur la France même. Cette remarque est générale et s'étend à tout le monde, car ce qui approche l'impératrice mère garde la même mesure, et la grande -duchesse elle-même parait encore plus modérée depuis l'arrivée du duc d'Oldenbourg.
On a beaucoup remarqué, au cercle diplomatique qui a eu lieu chez cette princesse, qu'elle s'est entretenue longtemps et à plusieurs reprises avec moi.
A la grande parade de Pâques, on a aussi fait l'obserN-ation que le prince son mari était venu au-devant de moi lorsque je suis arrivé
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Le chancdier ro'a dk deniéi
ut que l'empereur, pour éditer tout ce qui pouvait accréditer les bruits de désunion, avait refusé au prince Kourakine le congé qu'il avait demandé pour aller aux eaux, en lui permettant de imourder sa demande plus tard si sa santé l'y obligeait.
Le ministre de Saxe, qui voit assez souvent le chancelier, m'a dit que, sans entrer dans aucun détail, il lui a^-ait tenu dernièrement tm langage très modéré et très pacihque, qu'il avait répondu sur différentes questions sur les mouvements des troupes d'une nunière fort tranqutlUsanre. J'ai dit i ce ministre que le gouvernement russe me répétait aussi les mêmes assunmces, et que sa cour était plus à ponée que nous de vérifier les détaib qu'on ne donnait ainsi qu'i lui.
On a dit, il y a lO i 12 jours, qu'on tvtk désarmé une partie du corps de la place à Cronstadt pour emporter l'aitillene à. Dunabourg, et que les régiments de marine en étaient partis pour se rendre л Riga. Le secrétaire de la légation de Westphalie et un négociant imeiligem que j'y ai envoyés ont tout parcouru pendant plusieurs heures et m'ont assuré que ГашИепе était toujours sur les remparts, au corps de la place comme aux différentes batteries, et même avec profusion. Quant aux régiments de marine, le premier, qui est can-
tonné l'hiver Д Krasnogor près Ropcha, a paru à la parade du jour de Pdques; le 2' et la partie du 3' qui sont d'ordinaire à Cronstadt n'en sont pas sortis, et rien n'annonçait leur dépan. Mais il est toujours constant qu'on a pris des canons et des affûts dans l'arsenal de cette
*e pour Dunabourg.
Comme je l'ai annoncé précédemment, le 47* régiment d'infanterie est parti pour la Finlande après la revue.
D'après ce qu'on mande de Riga, il paraîtrait que les troupes В cette partie continuent à faire des mouvements vers la Pologne. V. t. remarquera que l'empereur, dans les détails qu'il m'a donnés sur [a position de ces divisions, m'a dit qu'il avait toujours les mêmes troupes en Livonie et en Courlande: cependant l'organisation des matelots dans les places maritimes doit faire croire qu'on a en vue de
tre disponibles les troupes qui les occupaient antérieurement. Le gouvernement nie les mouvements des divisions qui sont en Woldavie; une partie du public y croit cependant. Il m'est revenu depuis deux jours que 12 régiments de cosaques de l'armée de Turquie suivront les troupes qui doivent passer du Danube en Pologne.
Il est probable que ces troupes, comme les autres, ont ordre de ье tenir toutes prêtes, mais qu'elles ne s'ébranleront que lorsqu'on lura réponse à la lettre et aux dépêches que M. de Czernicheff a portées à Paris. D'après toutes les probabilités, c'est h ce qu'on mend. Au reste, je ne puis que répéter l'observation que j'ai déjà faite sur l'impossibilité où on est d'asseoir une opinion positive sur les on dit de société. J'ai éprouvé souvent combien il faut se défier de toutes les nouvelles, de quelque part qu'elles viennent, et que les Russes regardent souvent comme fait ce qui n'est qu'en projet, ou ce qu'ils voudraient que le gouvernement fit.
^ft On n'a désigné encore personne pour commander en chef en cas de guerre. On a parlé de M, de lîennigsen, du comte Pahlen, mais ces bruits sont déii\ tombés.
M. de Saint -Julien parle toujours de la neutralité absolue de L'Autriche et même de ses sentiments d'intérêt pour la Russie. On dit
tlw.. -„lis SCÏ
sccrctc joie de voir la Russie engagée dans une guerre д\чс
D'après ce que je puis apprendre que mande le ministre russe u Copenhague, et d'après le langage que tient assez publiquement celui de Danemark, il parait que cette cour est décidée à faire cause commune avec nous en cas de guerre.
Il transpire peu de chose sur l'opinion que la princesse Amélie a rapponéc d'Allemagne. Elle se loue beaucoup de Vienne. Elle dit que les nouvelles démarcations entre les états d'Allemagne ont Eut cesser en partie l'inquiétude qui y régnait. EUe dit que le roî de Bavière est français comme lorsqu'il était colonel du régiment d'Alsace.
M. de Stédingk, que j'ai vu assez souvent depuis quelque temps, m'a répété plusieurs fois en causant, et il ne parait même pas en douter, que, dans le cas où nous romprions avec la Russie, tout lui assure que le parti des marchands ne prévaudra pas à Stockholm, cl que la Suède restera fermement attachée au système de la France. D'après ce qui me revient en dernier Ueu de la Suède р.чг d'autres voies, son opinion me parait fondée. Il ne parait pas convaincu de la sincérité des assurances qu'on lui a données au sujet du comte de Gottorp. Le ministère russe dit toujours qu'il n'a sur ce voyage d'autre avis que ce qui en est revenu de Suède, et, d'après plusieurs renseignements, ceci paraît vrai.
On assure que l'empereur s'explique toujours de même sur le comte de Gottorp, qu'il dit qu'il ne se croit pas en droit de le violenter et qu'il ne pourra traiter son beau -frère plus mal que ne Гот fait les Anglais, auxquels il n'est rien.
On dit qu'il y a eu quelques oppositions particulières en Suéde à la remise de l'autorité au prince royal. Je sais de bonne pan quel le gouvernement russe môme regarde cela comme une chose sanl effet, et croit que l'opinion générale en Suède est en faveur de ce q s'est fait.
C'est M. de Langeron qui, en qualité du plus ancien lieutenaij général, a commandé, en attendant l'arrivée de M. de Kouioua
l'armée de Turquie. M. de Kamensky est déjà sorti en voiture, mais il est toujours trop faible pour être transponé à Jassy.
On parle d'un rapport de M. de Saint -Priest, daté de Lo\'aiz le ^o mars, qui rend compte d'une nouvelle affaire dans le Balkan.
Quelques personnes marquantes ont, dit -on, engagé l'empereur à faire la paix avec la Porte. Il a transpiré que le grand vi^ir avait proposé, à la fin de février, des conditions acceptables, puisqu'elles accordaient pour frontière à la Russie le Danube et le Sereth, ce qui lui assurait h Moldavie. On ajoute que l'empereur s'est formellement refusé à ces propositions, et on attribue селе ténacité aux conseils de M. de Romantzoff, ce qui est dans le public un grief de plus contre lui. Je ne puis dire à quel point ces détails sont authentiques, mais ils me reviennent de différentes sources: ce qui paraît seulement à peu prés certain, c'est que les Turcs ont fait des propositions et qu'elles ont été rejeté es.
Le commerce est dans une grande stagnation. Il se fait peu ou point d'achats de denrées russes. Le change tend un peu à la baisse, quoique la navigation puisse être regardée comme ouverte pour Riga et Libau. Il parait que le commerce a peu de confiance dans les facilités que l'Angleterre annonce donner aux butiments neutres par ses licences: au moins est-ce une des causes auxquelles les meilleures tètes du commerce attribuent l'état de la place. Il faut y ajouter l'incertitude que cause l'état actuel des affaires politiques, et l'ignorance où on est des mesures que le gouvernement pourra adopter à l'égard des bitiments qui entreront dans les ports.
On apprend de Dresde que le prince Poniatowsky ira féliciter l'empereur sur la naissance du roi de Rome. On dit qu'on y a remarqué que, M. Zamolsky ayant eu le même honneur à l'occasion du mariage de S. M., les Polonais sont préférés aux Saxons. On dit ici que ce n'est qu'un prétexte dont on se sert pour voiler le véritable but du voyage du prince Poniatowsky à Paris.
On a reniarqué qu'aucune Ga:^ette de France ou de. Hambourg où il est question des affaires d'Oldenbourg n'a été supprimée, et que
toutes les nouvelles qu'elles contiennent, même sur nos succès en Espagne, ainsi que les articles contre l'Angleterre, sont, comme précédemment, toujours fidèlement insérées dans les gazettes russes.
On a inséré dans une des dernières gazettes de Dorpat un discours de l'empereur au clergé de Bréda, tel qu'il se trouve dans le journal de Berlin Der Freimuthige du i6 octobre dernier.
Le prince Alexandre de Wurtemberg vient d'être nommé gouverneur de la Russie Blanche; il résidera à Vitebsk.
Le départ de l'impératrice mère pour Gatchina et de la grandeduchesse pour Tver paraît fixé aux premiers jours de mai. Le duc d'Oldenbourg restera encore quelque temps ici. Il a reçu la Cour et la ville chez lui, selon l'usage, le jour qu'il a indiqué; le Corps diplomatique n'y a pas été invité. L'empereur le traite bien, mais sans qu'il y ait rien de particulier.
On dit, mais c'est cependant une chose encore très douteuse, que l'empereur fera au mois de mai un voyage pour visiter les places de la Duna et du Dnieper. Madame de Narychkine annonçant pour la même époque un voyage dans le Caucase, cela fait croire à celui de l'empereur.
Le voyage de la grande -duchesse pendant la semaine sainte, pour aller au-devant de son beau -père, a scandalisé les Russes et n'a pas plu à l'impératrice mère, qui lui a même fait, ainsi que l'empereur, d'inutiles représentations.
L'impératrice a reparu le 20, mais elle porte encore à la joue et autour de l'œil des marques très visibles de son accident.
On dit que le duc de Mecklenbourg a refusé à son fils cadet, qui est au service de Russie, la permission d'épouser la princesse Biron.
M. de Torcy, français employé depuis 15 ans à la Bibliothèque, a eu, comme je l'ai mandé, ses papiers examinés par la police. Plusieurs notes sur la Russie qu'elle y a trouvées lui ont paru suspectes, quoiqu'elles ne soient que les bases des tableaux d'un ouvrage allemand de Storch, dont il est le traducteur. La véritable cause de ce désagrément paraît être dans la jalousie de M. Olénine, chef de la bibliothèque,
et dans l'opinion qu'il avait que M. de Torcy allait quitter le service pour rentrer en France. On lui a rendu ses papiers, à l'exception de ces notes. On lui a accordé depuis son congé d'une manière convenable, et il part pour la France après avoir fait sa soumission au gouvernement.
Un suisse nommé Lamy, commis -voyageur d'une maison française, se rendant dernièrement à Libau, y a été arrêté et ramené à Pétersbourg parce que le commandant de Liban a prétendu l'avoir vu, deux jours auparavant, sous un uniforme russe. Les faits se sont bientôt éclaircis, et il a été remis en liberté avec excuses du ministre de la police.
On peut induire de ces divers faits que la police a une grande disposition à surveiller et même à inquiéter tout ce qui est français. Depuis difiërentes circonstances dont j'ai précédemment rendu compte, j'ai pu remarquer qu'elle était dans une grande défiance, qui n'a fait qu'augmenter, surtout après l'arrestation d'un nommé Hurter ou Huber, que les uns disent des environs de Stuttgard, d'autres des bords du Rhin. Cet homme ne s'est nullement fait connaître, ni à ma chancellerie, ni à celle du consulat. D'après ce qu'on dit, il aurait eu l'imprudence de se confier, pour avoir des renseignements, à un traiteur de Pétersbourg qui l'a dénoncé, et on aurait saisi chez lui des papiers qui, dit -on, le compromettent évidemment, ainsi que d'autres personnes. On ne sait ce qu'il est devenu.
M. de RonuntzofT m'a dit que, le prince Kourakine se plaignant d'être sans courrier, il lui enverrait très incessamment deux feldjagers qui partiraient ensemble, pour être à sa disposition.
Je joins ici une brochure qui vient de paraître et qu'on attribue à un nommé Fabre.
2} Avril iSii.
Comme j'ai eu l'honneur d'en prévenir Votre Excellence, j'ai Élit beaucoup de recherches sur ce qui s'est passe lors de la naissance
du Daaphin, et ce n'est que deptns peu de temps que j'ai obtenu renseigoetnents satisfaisants: pour me conformer à vos ordres, fait mieux que mes prédécesseurs et ne point m'écarter de l'usage, il faut que j'invite U £umUe Impériale. L'accident de l'impératrice a tout ajourné, et depuis, le dégel de b rivière a interrompu les communications des deux rives et m'a mime empêché d'achever les préparatifs d'iUumination et" de feu d'artifice qui doivent contribuer à rendre fête digne de son objet en y ùisant participer la ville entière. ces empêchements vont cesser dans peu de jours. Au moment de i l'invitation à la bmille Impériale, je sens plus que jamais l'emba de ma position. Quand je ne connaîtrais pas aussi bien que je le le caractère de l'empereur, je ne pourrais me dissimuler qu'il ne peut7 au milieu des chagrins publics de sa Êimille, être disposé л venir ouvrir le bal chez l'ambassadeur de France. Avec sa susceptibiliî chevaleresque, je dois craindre qu'il ne soit même blessé d'une тл lation dans cette conjoncture. Serai -je refusé, ou, après avoir accepté, trouvera -t -on un prétexte pour ne pas venir? Je sais que j'ai ces chances à courir; mais ce qu'elles peuvent avoir de désagréable s'adressera plutôt ;\ moi qu'à mon gouvernement, et quand je relis Ь lettre de V. E. du 19 mars, et que je réfléchis qu'en l'écrivant, EL connaissait par ses archives ce qui s'est fait autrefois, et par sa corre pondance ma position et l'arrivée du duc d'Oldenbourg, je regarii cotmne un devoir de me conformer aux ordres sans restriction qu'Elle m'a transmis, d'autant plus que ses dépêches postérieures n'y ont apporté aucune modification. Je ne crois donc devoir être arrêté par aucune considération particulière pour cette Cour, quand il s'ag| d'exécuter un ordre de mon maître et de fêter son bonheur et celi de mon pays. Sonder les dispositions de l'empereur avant de l'invite^ serait le mettre dans le cas de refuser ou d'ajourner indéfiniment se compromettre, et moi dans l'impossibilité de faire ce qui m'est ordonné. C'est après avoir pesé toutes ces considérations que je détermine à inviter la Cour dès que la débâcle de la Neva aura réul les communications, л moins que des circonstances impérieuses
viennent y mettre obstacle. J'ose espérer que le parti que je prends dans cette circonstance délicate aura l'approbation de Sa Majesté.
Rapport à Napoléon.
2 Mai 1811.
Le 30 avril, j'ai eu l'honneur de dîner chez l'empereur. Dans l'audience qui suivit. Sa Majesté me dit que sa persévérance dans l'alliance et pour le maintien de la paix, son désir de voir s'effacer jusqu'au moindre souvenir pénible et de reprendre toutes les relations comme les habitudes de la confiance était toujours le même. Il fut question de celui que j'avais témoigné à M. de Romantzoff, que S. M. me fît l'honneur d'assister à la fête que je devais donner pour la naissance du roi de Rome. L'empereur me dit que le chancelier avait fait ma commission, mais qu'il avait voulu m'en parler avec sa franchise accoutumée, qu'il commençait par me dire que, si je faisais officiellement l'invitation, il l'accepterait, ne voulant rien faire qui pût constater qu'il n'avait pas lieu d'être content, ni rassuré sur les intentions de V. M., mais qu'il me disait avec la même franchise que, si rien d'amical et de rassurant ne venait d'ici là, il serait malade le jour de la fête pour ne pas y venir. Il ajouta qu'il faisait V. M. juge de sa position.
«Quelle figure fcrai-je», dit-il, «aux yeux de l'Europe et de ma propre nation en allant danser chez l'ambassadeur de France pendant que les troupes françaises marchent de toutes parts, que vos cuirassiers passent le Rhin, pendant qu'on écrit de partout, même de Vienne, ce que l'empereur a dit à une audience publique, qu'un russe qui y était s'avançait en vain pour qu'il lui parlât, qu'il avait maintenant plus besoin de la Pologne que de la Russie. Ce ne sont pas des on dit de société, ce sont des choses dites publiquement, et ce n'est ni moi ni mes agents qui les avons répétées en Europe et ici. Les paroles
de l'empereur Napoléon au commerce sont encore aussi peu amicales pour mon empire. Elles sont aussi sues de tout le monde en Europe, et celles que vous me répétez dans mon cabinet», ajouta S. M., «ne détruisent pas l'effet des autres qui ont été publiques. Ce sont des choses que tout le monde sait, et les faits à l'appui, sur lesquels je ne reviens pas, ne les confirment que trop. Dans cette situation, comment irais -je danser chez vous? Donnez la fête sans moi, ne me priez pas. Toutes les facilités pour qu'elle soit belle et au-dessus de tout ce qui a été fait et de ce que les étrangers peuvent faire, vous les avez eues. Ou bien attendez quelques jours: que l'empereur me prouve par ce qu'il dira à Kourakine ou ;\ Czemicheff, par ce qu'il fera, qu'il tient réellement à moi et à l'alliance, et j'irai avec un grand empressement chez vous, car je n'ai d'autre désir que de donner à l'empereur et à votre pays des marques d'amitié. De mon côté, je vous assure qu'il ne me restera pas une arrière-pensée, pas un souvenir sur les circonstances actuelles et que je replacerai tout, dès que vous le voudrez, franchement dans l'état d'alliance et d'amitié».
L'empereur ajouta encore que je pouvais prendre, d'après ce qu'il me disait, le parti que je voudrais, que tout le monde ignorerait à tel point la conversation qu'il avait avec moi, qu'il avait répondu affirmativement à sa mère et à l'impératrice régnante, qui lui avaient demandé s'il y aurait fête chez moi et s'il y viendrait, et que l'impératrice avait même dit qu'elle l'accompagnerait, que cela me prouvait donc qu'il ne voulait mettre personne dans la confidence de ce qui le blessait.
Je représentai vainement à l'empereur que ce qu'il se proposait en cas d'invitation serait regardé en Europe comme une déclaration de guerre, que cette démarche était une chose d'étiquette consacrée par l'usage et par des exemples précédents, qu'elle n'était que la conséquence de l'accueil dû aux notifications et qu'il leur avait fait. Ce fut inutilement. Il me répondit qu'il avait prouvé en toutes circonstances son empressement à donner à V. M. des marques d'amitié et de déférence, qu'il serait le même dès que nous le voudrions, mais qu'il fallait dans celle-ci, qui sortait de la ligne des égards politiques,
qu'il sut au moins qu'on ne marchait pas pour lui faire la guerre pendant qu'il danserait chez moi, enfin que, dans le cas où je ferais l'invitation, personne ne pourrait se formaliser de ne pas le voir venir chez moi ni en tirer une cons<Jquence de refroidissement, puisque personne ne saurait le motif de son absence et que les souverains, comme les particuliers, pouvaient tomber malades, qu'il me ferait témoigner ses regrets de la manière la plus convenable et la plus publique, enfin, que l'exemple de l'impératrice Catherine, que j'avais cité, ne pouvait s'appliquer au moment actuel, que les circonstances étaient toutes différentes, que lui avait témoigné plus qu'amitié ordinaire à V. M. sans qu'EUe le payât de retour. Je fis sentir que ces mouvements de troupes, ces inquiétudes générales tenaient ù ce qu'on avait fait ici et aux agitations du commerce de l'Allemagne, qui, froissé dans ses relations avec l'Angleterre, ne rêvait que la guerre.
L'empereur reprit que, si V, M. désirait le maintien de la paix aussi sincèrement que lui, cette agitation des cabinets et des marchands de l'Europe se calmerait bien vite, quand ils verraient qu'ils perdaient leur temps et que rien ne pouvait désunir les alliés, qu'il m'assurait de nouveau que la Russie n'était préparée que pour se défendre en cas d'attaque et que son premier vœu était le maintien de la paix, qu'à cet égard, rien ne le dérangeait de sa route, que tout ce qui se passait avait beau lui prouver que les préparatifs étaient réels contre lui et que, la guerre étant résolue à Paris, il avait même tort d'attendre qu'on fût tout à fait en mesure, cependant rien ne le faisait varier, qu'il épuiserait jusqu'au bout tout ce que la patience, la loyauté et son inaltérable désir de maintenir b paix pouvaient lui suggérer pour conserver l'alliance et prouver à V. M. qu'EUe sacrifiait des intérêts réels et un allié loyal
J'eus beau dire à S. M. que je ne connaissais pas de différend réel entre nous autre que la marche de ses troupes et qu'il accréditerait encore par ce qu'il voulait faire le bruit déjà trop répandu de la guerre, enfin qu'il me ferait terminer d'une manière peu agréable une longue mission de paix, il me répondit que ses troupes étaient
fort loin de la frontière et nullement en mesure de menacer qui que ce soit: «Prouvez-moi», dit-il, «que l'empereur veut la paix, et je viendrai tout de suite avec grand plaisir chez son ambassadeur; mais tout, jusqu'au dire de vos ministres alliés, est à la guerre». Il appuya sur ce que la franchise de cette explication prouvait aussi qu'il voulait tout prévenir et ne rien faire qui pût choquer, parce que son seul désir était de pouvoir reprendre ses relations de la confiance. Il finit par me dire qu'il ne voulait blesser en rien V. M., mais que lui aussi ne voulait pas l'être.
Lettres à Maret.
Л Mai j8ii.
J'ai eu l'honneur de dîner à la Cour mardi dernier. Sa Majesté l'impératrice mère est partie le 2 pour retourner à Gatchina, d'où elle doit revenir le i" (13) mai.
Madame la grande - duchesse Catherine est retournée à Tver. Le duc d'Oldenbourg et son fils aîné partent demain pour la rejoindre.
La navigation est ouverte, même jusqu'à Rével. On dit que quelques bâtiments de guerre anglais croisent devant, et qu'un est même venu jusqu'à Cronstadt, dont une batterie aurait tiré quelques coups de canon, dans la nuit du 1" au 2.
Il y a plus d'un mois qu'il n'y a eu de courrier de Suède. D'après les dernières nouvelles, le comte de Gottorp restait en Angleterre.
M. de Stédingk part au mois de juin. On dit que M. de Lôwenhjelm est désigné pour le remplacer.
M. Adams a expédié comme courrier pour les Etats-Unis deux subrécargues américains qui ont passé huit mois ici et qui, ayant vendu leurs cargaisons et affrété leurs bâtiments, retournent aux Etats-Unis. Ils sont partis ensemble le i"^ de ce mois, et vont s'embarquer à
Gothcnbourg.
L'anillerie à cheval part le 8 pour ses cantonnements accoutumés sur les côtes de l'Ingrie.
Les trois escadrons des hussards, des Gardes qui passent l'été sur le Ladoga partent le 7 pour cette destination.
^ Mai 18 II.
La poste a apporté à quelques légations la copie de la note de réserve de la Russie sur les affaires d'Oldenbourg, dont le cabinet de St-Pétersbourg n'avait donné connaissance à aucun ministre étranger. Je sais que quelques-uns en ont témoigné leur étonnement au chancelier. On m'a parlé du contenu de cette note, mais jusqu'ici, je n'ai pu encore la lire. Les bavardages de la ville sont toujours les mêmes, tes ministres étrangers ne contribuent pas peu, par leurs inquiétudes €t leur correspondance, à accréditer les bruits, tous les jours plus répandus, de grands mouvements de troupes en Allemagne, et même en France. On dit que beaucoup de troupes ont passé le Rhin; on parle de nouveaux convois d'artillerie. Des lettres de Vienne, et de Paris par cette voie, donnent beaucoup de détails sur tout cela.
On sait M. de Lauriston à Dantzig. Son passage par cette ville, par Dresde, donne lieu à beaucoup de conjectures et fait juger douteuse encore son arrivée.
Les régiments de la 23' division qui étaient à Voronèje se portent sur le Dnieper. On dit qu'en cas de guerre, le grand-duc commanderait en chef la réserve, et le prince Bagration les divisions qui sont en Finlande.
J'ai parlé au chancelier du désir que j'avais que Sa Majesté me fît l'honneur de venir à la fête que je dois donner pour la naissance du roi de Rome. J'ai cité l'exemple de l'impératrice Catherine en 1782. Le chancelier m'a dit, quelques jours après, que S. M. acceptait et qu'EUe fixerait incessamment l'époque, mais l'empereur,
] .11 \ li dcjmis, ma tiit lui-mcmc iju li vouuil alteinirv ци li eut une réponse ;\ ce qu'il avait mandé к S. M. par M. Je Czernicheff.
7 Mai iSii.
La dernière dépêche de M. le duc de Cadorc me fait le reproche de n'avoir pas instruit l'empereur des préparatifs de la Russie et des divers mouvements de ses troupes. Ma correspondance répond déji à ce reproche, et si Votre Excellence veut bien se la faire représenter, elle lui prouvera qu'il n'en est pas de moins mérité. Je la prie cependant de me permettre d'entrer dans quelques détaib qui achèveront de me justiiîer.
Sans remonter aux renseignements et aux états de situation que j'ai transmis il y a déjà fort longtemps, \'. E. verra que, dans mes lettres des 4, 5 et 9 février, j'ai fait connaître, outre l'organisation des régiments de garnison, les mouvements de ces régiments ainsi que de ceux qu'ils ont remplacés, et leur répartition dans les différentes divisions. A ces dépêches étaient joints, outre une note particulière des régiments qui changeaient de division, des états qui indiquaient, plus clairement qu'on ne peut le faire dans des dépêches, tous les mouvements connus alors et l'emplacement des divisions; ils faisaient notamment mention, dès cette époque, de même que les dépêches, de la marche des régiments de Crimée et de Finlande.
Ces mêmes lettres parlent des réserves qu'on avait le projet de former en cas de guerre, annoncent le mouvement en deçà du Dniester d'une des divisions de l'armée de Turquie, mais qui n'a pas eu lieu, cette division, la 16', ci.int encore sur le Danube. La dépèche du 9 février parle aussi du soin que l'empereur donnait aux approvisionnements. Depuis, j'ai indiqué le nombre de troupes qu'on pourra, selon toute probabilité, réunir en cas de guerre. Dans le n" du 26 février, j'ai mandé le mouvement des 12' et 18' di\dsions en deçà du Dniester et la répanition présumée de toutes les troupes en cas de guerre.
Le 3 mars, j'ai annoncé que la 17* division quittait la Finlande et se rendait à Vitebsk, mouvement déjà pressenti dès le 9 février, comme en fait foi ma dépêche. Dans plusieurs autres dépêches plus récentes qu'il serait superflu d'indiquer, j'ai plusieurs fois parlé de ces divers mouvements, de ceux entre autres d'une partie de l'armée de Turquie; j'ai annoncé la formation de magasins, les envois d'artillerie, etc., etc.
Quant aux fortifications nouvelles, aux travaux faits sur la Duna
et le Dniester, j'en ai informé le prédécesseur de V. E. dès le mois
d'octobre; j'ai même envoyé aussi l'année dernière l'état de tous les
points fortifiés. Depuis, j'ai souvent entretenu M. le duc de Cadore
«des approvisionnements et des munitions qu'on faisait partir pour
<:ett€ ligne.
' V. E., en vérifiant ce que j'ai l'honneur de lui mander, aura la
J>reuve que les premiers renseignements sur tous ces préparatifs sont
l 'venus de moi. Elle verra aussi de combien de difficultés, d'incertitudes,
«i'obscurités, différentes circonstances m'ont environné dès qu'il s'agissait
<l'avoir les moindres renseignements. Je crois cependant que ceux que
î'ai transmis sont les plus exacts qu'il soit possible d'avoir. J'ai, je
ne crains pas de le dire, à cet égard comme sur tout le reste, la
conscience d'avoir servi l'empereur comme il doit l'être.
Pour compléter tout ce que j'ai à dire sur cet objet, je réponds par cette même lettre, anicle par article, aux détails que m'a demandés M. le duc de Cadore par celle qu'il m'a adressée le 9 avril et que le dernier courrier m'a aussi apportée.
Le mouvement des troupes de Finlande, le départ de la 17' division pour Vitebsk et de trois régiments des 6* et 21* divisions sont mentionnés, comme je l'ai dit plus haut, dans mes lettres des 4, 5 et 9 février, et, le 3 mars, j'ai joint, avec le détail du remplacement partiel des troupes qui quittaient cette province, des états qui expliquent avec beaucoup de clané tous ces mouvements, puisqu'ils contiennent la liste des régiments qui changent de division et la nouvelle répartition des régiments dans les divisions. J'ai donc informé
de la marche de ces troupes le ministre de S. M. plus tôt que tout autre, puisque les renseignements venus de Finlande par Stockholm ne sont que du 12 mars, et je l'ai fait d'une manière bien plus exacte: quant à ce dernier point, je me borne simplement à remarquer que le nom d'aucun des régiments qu'on cite n'existe dans l'armée russe.
Le corps du général-major Ivelitch, chef du régiment de Brzesc, est compris dans mes états, puisqu'il fait partie de h 17' division qui occupait le midi de la Finlande et avait même un régiment jusqu'aux portes de Pétersbourg.
Les 6' et 21' divisions sont toujours réparties dans la nouvelle Finlande, et quelques bataillons à Arkhangel, où le général GersdorfF, attaché à la 6' division, est encore; quatre régiments de la 25' sont dans l'ancienne Finlande et à Svéaborg: à la vérité, cinq des régiments de ces trois divisions sont formés avec les bataillons de garnison de cette province. Tous ces détails sont contenus dans mes dépêches et états précités, qui prouvent que la Finlande n'est point, comme on Га dit, entièrement dégarnie de troupes, puisqu'il s'y trouve en ce moment 16 régiments.
Ma dépêche du 3 mars répond aussi à ce qui concerne la garnison de Svéaborg, qui était occupé par la 17* division; elle se compose aujourd'hui du régiment de Podolie et de deux bataillons de celui de Lithuanie.
Quant à l'envoi d'artillerie par mer, il n'a pu avoir lieu jusqu'à présent, car c'est à peine si le golfe est débarrassé des glaces qui le couvrent entièrement depuis sept mois.
La garnison de Frédérichshamn est d'un bataillon qui a contribué à la formation du régiment de Voronèje, qui faisait partie de la 25' division.
J'ai annoncé les différents voyages du grand -duc aux environs en indiquant quel était leur but, dont l'empereur lui-même ne m'a pas fait mystère.
J'ai déjà répondu plus haut à ce qui concerne la ligne de fortitication. Quant au rassemblement d'une milice pour former une réserve
en cas de guerre, j'ai mandé dans ma dépêche tout ce qu'on a su sur cet objet et très probablement tout ce qu'on fera.
Je ne connais point de nouveaux mouvements dans le voisinage du duché de Varsovie. V. E. verra par mes dernières lettres adressées à son prédécesseur que l'empereur nie formellement qu'il y en ait qui rapprochent davantage les troupes des frontières.
Voici ce que je sais et ce que j'ai déjà mandé dans ma dernière sur la position des troupes dans les provinces occidentales. La 4' division est à Vilna, la 2', qui prend le n° 11, et la 3* dans les environs et dans les gouvernements de Slonim et de Minsk, comme elles sont portées dans les états précédents, la 5' en Courlande, la 14' sur la rive droite de la Duna et la 17' aux environs de Vitebsk. La 4' s'est étendue l'automne dernier jusqu'aux frontières de Courlande, mais, pendant l'hiver, elle est revenue dans les environs de Vilna, où commande, je crois, maintenant le général Baggavout; c'est sans doute cette division qui a des troupes à Novgorod. Plus au midi se trouvent les T et 24' divisions, qui sont aussi désignées par les états et ma correspondance comme étant en Volhynie sous les ordres du général DoktorofF, et je présume que c'est ce corps qu'on veut désigner en parlant des troupes qui doivent s'étendre vers Kovel; j'ai appris très récemment qu'il n'y a à Kovel même qu'un bataillon de chasseurs qui appartient aussi au corps de DoktorofF. La 26' division, qui vient de passer sous les ordres de ce général, dont j'ai annoncé la marche dans le gouvernement de CzernigofF lors de sa formation et que des renseignements très récents placent à KiefF et sur la rive gauche du Dnieper, est -elle ou non plus avancée? Je l'ignore. Peutêtre aussi veut -on parler des 12' et 18' divisions, dont j'ai annoncé le mouvement le 19 février: cependant, tout me porte à croire que ces divisions sont toujours sur le Dniester aux ordres du général Toutchkoff, qui se trouve à Kamenetz-Podolsk.
Ces détails ne diffèrent en rien d'essentiel des états envoyés au mois de février et j'ai tout lieu de les croire exacts; S. M. en aura la preuve, si ceux qu'on a d'autre part désignent les divisions et régiments.
Il ne me paraît pas vraisemblable qu'un corps de lo.ooo hom^ — - Trie* ait été détaché de l'armée de Turquie pour venir renforcer ie^, troupes de Litluianie. Serait-ce la 25* division qui se serait ponée des environs de Voronèjc en Lithuanie? Je suis d'autant moins poné i le croire que des renseignements postérieurs à ma dépèche du 3 mai me font penser que cette division n'a môme pas encore fait le mouveniem que j'annonçais.
Quant Л l'évaluation des forces, j'ai envoyé к cet égard au ministre de S. M, tous les détails qu'on pouvait désirer. J'ai désigné aussi exactemait que je l'ai pu l'emplacement des divisions; j'y ai ajouté depuis, et tout me le confirme, qu'on devait regarder tous les corps comme au complet. Il est donc fiacile de voir que l'évaluation de 200. 000 hommes serait même au-dessous de la réalité, si les 19 divisions que j'ai annoncées comme pouvant être rendues disponibles contre nous en cas de guerre étaient réunies.
Neswij, qui a toujours été un dépôt d'anillerie, est, je crois, le ch&tcau app.arienam au prince de RadzJwill dont on parle. Si on a transporté les approvisionnements qui y étaient i Bobruisk, c'est un mouvement en arriére, Bobruisk étant bien plus dans l'intérieur; ceci s'accorde avec la plupart des renseignements, qui représentent toujours toutes les mesures comme défensives. Neswij et Bobruisk sont cités dans mes états, le dernier comme un des points fortifiés les plus importants et le premier comme un dépôt d'artillerie.
Polonna est un ancien dépôt d'anges aussi nommé dans mon état.
Je crois savoir de bonne source qu'il- n'y a point eu de fusils nouvellement achetés en Autriche, et qu'on n'a même pas encore ceux que le sieur Matta avait encore chez lui pour le compte de la Russie dans le temps que nous occupions Vienne, en 1809.
Je viens d'apprendre que deux régiments de la ij" division étaient toujours restés aux environs de Vitebsk, et ont été employés l'été dernier aux travaux sur b Duna. Ainsi trois régiments seulement de cette division auraient quitté la Finlande, puisque le 51* de chasseurs, qui fait maintcn.ant partie de la 2j' division, y est resté.
Des régiments peuvent avoir fait des mouvements en Finlande, 'mais je suis loin de penser, je le répète, que la Russie en retire ses forces; comme je l'ai annoncé dernièrement, les régiments nouvellement formés doivent même avoir reçu leur complet en recrues.
7 Mai iSrr.
J'ai l'honneur d'envoyer ci -joint à Votre Excellence un nouvel it de répartition des différentes divisions de l'armée russe, tel qu'il m'est connu. V. E. aura vu dans ma dépèche du 22 avril qu'il était «question d'organiser une seconde division de grenadiers, avec les régiments de cette arme qui étaient encore répartis dans les divisions: elle vient effectivement d'être formée et prend dans la série générale le n" 2 ; l'ancienne division de ce numéro prend le n° 11. La onzième ancienne est dissoute, et les régiments qui la composaient remplacent dans les autres divisions les régiments de grenadiers qui leur sont ôtés. V. E trouvera dans l'état ci -joint ces différentes mutations. Je ne sais point encore si, comme il en était question, le prince de Mecklenbourg aura le commandement de к division de grenadiers nouvellement formée.
D'après des renseignements tout récents, je serais porté Д croire que la 24*^ division, que je porte comme en Volhynie, n'y est même pas en entier.
Il parait qu'on peut regarder les mouvements comme terminés et qu'on considère ici les troupes comme rendues sur les points d'où elles doivent partir dans le cas de rassemblement pour la guerre.
Des hommes qui auraient pu me donner des renseignements plus positifs et le moyen de vérifier ceux-ci ne sont pas revenus. Ceux que j'adresse à V. E. sont donc susceptibles de plus ou moins d'exactitude, quoiqu'ils viennent de bonne source; je me borne à les transmettre tels que je les ai. Quant aux détails sur la Finlande,
7 Mm Ыйй.
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pios фк cA ne pcoc уцАшк m ■■■% ik cfts» le роШс oc s' dut ршх i me xxMC Зоооег aoe ftk an iiiuhmh de moo dépare, M. de Laariaan роццд igJktmvt ripligarr ce icord par li d'en £nre ks pr^piaub an рстлиег momtm de ко smtc. D vem môr ks évtee»eacb n, ,11 ne p«< «riur Гапреш.г, êonr cen^ Igporrr ce que S. M. m'a répondu, 3 pown s'en dispenscf sans ^4 compromettre, ni hû ni sa cour, eo ancone nunifar, ce que je poomis Éûre maintenant. Au reste, st je уюЬ encore moren, par des dcmî^Tes dépêches rennes de Paris, de décider Гетрегеиг i de détemûnadon, j'en profilerai pour donner h fete avant moo départ. Dans иле audience qœ l'emperenr m'a accordée avant- hier, fe me suis acquitté des ordres de Votre EzceUence contenus dans s|^d dépêche du 18 et dans celle de M. le duc de Gidore du 16. Je п'з^Ц rien négligé poor parvenir au but qu'eDes m'indiquent en le £usai^^ s'expliquer sur ses vues. Je loi ai bit sentir combien il était préfcrabl^l de s'ouvrir francbcmem sur ce qu'il désirait, au lieu d'armer, ce qui devait amener des préparatifs semblables de notre part et par cor quent nuire à l'accomplissement du désir sincère que nous aviotts nous cmendre avec lui, désir qu'il témoignait partager. Enfin je suis servi, pour к convaincre de b sincérité des intentions de S. des expressions même de V. E., çtu, si ce que la Rassit désirait étc faisable, cela serait fait.
Quelque soin que j'aie mis л tdchcr de découvrir ses vues et <ic pénétrer ses intentions, je n'ai rien aperçu qui différât de celles t^u'il avait précédemment annoncées et du langage qu'il me tient depuis longtemps. Il n'a cessé de me répéter qu'il ne voulait que le maintien de la paix et de l'alliance, et que l'empereur devait en avoir trouvé une nouvelle preuve dans sa fidélité au système malgré tout ce qui s.'était fait, aussi bien que dans le langage et la conduite qu'il avait tenus depuis les affaires d'Oldenbourg. Il parla en même temps de la modération qu'il avait mise dans la noie de réservation au sujet de ce pays qu'il avait fait renicitre aux différentes cours.
«L'empereur», continua -t-il, «a-t-il été blessé en rien? Ma marche politique s'est -elle démentie un seul instant? Les précautions militaires <jue j'ai prises et qui m'ont été commandées par tant de circonstances, tant de mouvements autour de moi, me mettent -elles dans une position à inquiéter qui que ce soit?» S. M. me répéta alors avec plus de détails ce qu'Elle m'avait déjà dit sur la position de ses troupes et protesta de nouveau qu'Elle n'avait fait que se mettre en mesure d'arriver à temps pour se défendre si on l'attaquait, et qu'Elle ne l'avait fait que malgré Elle, puisqu'Elle s'était ôté par U le moyen de finir les affaires de Turquie en n'agissant pas contre ce pays avec toutes ses forces; puis Elle ajouta qu'il n'y avait en cela rien qui put blesser l'empereur en aucune Façon, ni même inquiéter les voisins de la Russie, et par conséquent aucun motif pour l'empereur de faire marcher ses forces, d'autant moins qu'il n'ignorait pas que d'un mot il pouvait tout replacer dans l'état intime de l'alliance.
L'empereur revint ensuite sur nos armements et en particulier sur ceux du duché de Varsovie qu'il représenta comme hors de toute proportion. Il cita des convois d'irtilleric, des camps tracés, des dénombrements de chevaux, et d'autres préparatifs qui l'avaient forcé, plus que tout le reste, à prendre des précautions, mais sans cependant, il me l'assurait de nouveau, qu'il eût effectué aucun rassemblement de troupes, formé aucun camp, rien fait, en un mot, sur cette frontière qui sortit de l'état habituel des choses. Il assura même qu'il
avnit reculé des régiments des frontières, loin d'y porter de nouvelles troupes, quoi qu'on en ait pu dire à Varsovie. Il dit ensuite qu'une preuve de la loyauté de ses intentions, c'était qu*il n'avait pas fait mystère des précautions qu'il prenait, pas plus que des raisons qui les lui avaient fait prendre, puisqu'il avait écrit sur tout cela avec une entière franchise à l'empereur dès le mois de décembre dernier, que, n'ayant obtenu aucune réponse tranquillisante sur ses justes inquiétudes et voyant les armements, les envois d'armes et de munitions, les marches de troupes se succéder depuis lors, loin de se ralentir, il avait dû se mettre en mesure, mais en se bornant toujours, il ne pouvait trop le répéter, à de simples précautions, puisqu'il n'avait de fait pas un homme de plus, que ses réserves d'artillerie n'avaient pas même acheté un seul che\-al, que son armée enfin était toujours sur le même pied où elle avait toujours été, qu'il ne cachait pas que, par son organisation même, elle était cependant à peu près disponible.
Je répondis Л tout cela comme dans mes précédentes conversations, en faisant sentir en outre que ces mesures de précautions en amèneraient nécessairement d'autres de notre part et qu'ainsi, de mouvements en mouvements, on en viendrait inévitablement à une rupture que des explications franches et précises pouvaient empêcher. L'empereur reprit que, de son côté, il ne ferait aucun mouvement hostile, à moms que d'y être forcé par les nôtres, que la position reculée de ses troupes prouvait même ses intentions toutes pacifiques, puisque tous les retards, en cas de guerre, ne pouvaient que lui être désavantageux, que, quant au désir de s'expliquer et de s'entendre, cette tâche avait depuis longtemps été remplie par lui, que c'était nous qui ne répondions ;!^ rien et qui demandions chaque jour la même chose, comme si lui n'eût pas déjà répondu sur tout depuis trois mois, depuis un an, comme si quelque chose dans tout cela dépendait de lui, tandis, ajouta -t-iJ, que tout dépend de l'empereur Napoléon. Il dit encore que jamais il n'avait manifesté d'autre désir que celui de s'entendre, soit en écrivant à l'empereur, soit par ce qu'avait dû dire son ambassadeur, soit par ce qu'il m'avait dit lui-même et ce qu'il y ajoutait
encore en' cet instant. «Je veux Talliance », continua- 1- il, «et conrime
homme et comme empereur de Russie: comme homme, parce que je
crois qu'elle peut épargner beaucoup de sang, et comme empereur,
parce que je pense qu'elle peut maintenir plus que toute autre conibi-
} naison politique la tranquillité de l'Europe, parce qu'il me semble qu'elle
Best géographiquement utile aux deux états; j'y ajoute, parce que je
■ tiens à l'empereur et à votre nation, ce qui est bien vrai». Il me dit
ensuite qu'on ne pouvait le soupçonner de vouloir une guerre qui
I serait sans avantage pour lui, puisqu'il n'enviait rien i personne, une guerre dont il ne se dissimulerait pas les difficultés, ayant un rival tel que l'empereur, et surtout dans la position politique où, par suite de sa fidélité à l'alliance, de son dévouement même pour l'empereur, la Russie se trouvait placée à l'égard de tous ses voisins, dont il s'était isolé pour ne pas avoir un lien, une habitude qui pût être en opposition avec l'alliance. Il répéta plusieurs fois que la Russie ne demandait que de jouir du repos que devait lui assurer l'alliance et de seconder l'empereur contre l'Angleterre, qu'elle se bornait à demander pour prix de sa persévérance qu'on mît fin aux agitations que causaient les idées, les paroles sur la Pologne, et qu'enfin la conduite politique fût d'accord avec les assurances particulières.
Après que j'eus de nouveau combattu les doutes de l'empereur, il reprit: «Si l'empereur Napoléon veut être juste, il conviendra qu'il n'a pas un grief fondé contre la Russie. Personne n'a servi aussi loyalement que moi ses intérêts, personne n'a aimé aussi franchement sa gloire, et personne ne peut encore lui témoigner une plus franche, une plus utile amitié. Le temps est venu de le reconnaître, j'ai été de tout caïur pour lui, quelles que fussent les circonstances: qu'il soit enfin juste envers moi!»
Je répétai encore que S. M. était sincèrement disposée à satisfaire la Russie, mais qu'il fallait savoir comment et où, qu'on ne s'était jamais expliqué là -dessus. L'empereur répliqua qu'après tout ce qui s'était passé, tout ce qu'on avait dit et fait, il avait lieu de s'étonner qu'on voulût que ce fût lui qui exprimât ce qu'il désirait, qu'il ne
voûtait que la conscrv'ation pure et simple du traité de Tilsitt, ainsi que de la convention d'Iirfun, que ces traités étaient la base de l'union des deux empires, qu'il y tenait par sentiments et par principes et qu'iJ ne désirait que de les voir intacts, que ce n'était pas lui qui les avait enfreints, que c'éttii pour prouver sa modération, son amour de la paix et qu'il ne voulait pas avoir de rancune qu'il se contenterait de voir les clauses ci l'esprit du traité de Tilsitt rétablis dans leur intégrité, qu'il n'en demandait pas davantage et s'en trouverait satisfait, que si, lorsqu'il ne demandait qu'une satisfaction aussi modérée, la France ne trouvait pas de possibilité à le contenter, il pouvait encore moins désigner des équivalents. Il ajouta qu'au reste ces équivalents n'exisuient même pas Л sa connaissance, qu'Erfun n'en éuit pas un, et que, ce qu'on voudrait y ajouter devant être pris sur des états qui tous étaient sous la protection de la France, ce n'était pas à lui Л les spolier, que ta Russie ne pouvait pas certainement prendre cet équivalent sur la Prusse, puisqu'il n'y aurait ni justice ni raison к rendre, pour l'amour du duché d'Oldenbourg, ce pays encore plus malheureux qu'il n'était, et qu'il ne pouvait être de l'intérêt de la Russie d'augmenter encore la faiblesse de la Prusse. Il conclut de tout cela que c'était S. M. sciUe qui pouvait, si toutefois Elle voulait sincèrement l'alliance, proposer à la Russie des équivalents acceptables, et que c'était d'Elle qu'il voulait ancndre la satisfaction qu'il réclamait dans une affaire qui avait dû le blesser à si juste titre.
J'observai que cette manière générale de s'en référer au traité de Tilsitt, quand on n'ignorait pas que l'empereur ne pouvait revenir sur le passé, était, pour ainsi dire, fermer la porte à toute conciliation, qu'il était évident que le pays d'Oldenbourg était nécessaire pour lier les nouvelles provinces au reste de l'Empire. Je parlai aussi du canal que l'empereur voulait créer pour ouvrir une route sure au commerce du Nord et qui devait passer par le duché d'Oldenbourg, et je conclus de tout cela qu'il fallait nécessairement s'occuper de chercher un dédommagement. L'empereur, dans ses réponses, réclama toujours l'exécution du traité de Tilsitt, chercha à me convaincre que l'on pouvait
bien facilement replacer le duc d'Oldenbourg dans ses possessions; il
dît que les nouvelles provinces étaient, sans cela, liées .i l'Hrnpire,
c^ue le duc, comme membre de la Confédération, pourrait contribuer
comme les autres pour la construction du canal, que le pis -aller pour
liii serait d'être enclavé, mais qu'il n'y avait pas d'inconvénient pour
lui à être même dans une dépendance absolue de la France, puisqu'il
^tait déjà, par ses rapports actuels comme prince de la Confédération
«iu Rhin, entièrement lié à son système. Il ajouta que ce petit pays
ne pouvait être pour la France un avantage tel qu'elle pût lui sacrifier
tant de grands intérêts.
Enfui, sur mes représentations réitérées, l'empereur me dit qu'il ne se refusait pas à une indemnité, mais à une indemnité convenable, qu'on l'avait dit dès le premier jour sans qu'il eût été Êiit aucune proposition depuis, que cela était si vrai que le duc, plus éloigné que personne de faire des difficultés, avait même témoigné dans le principe le —désir d'aller à Paris pour s'en remettre h ce que déciderait l'empereur, mais qu'on avait rejeté cette demande, que, dans cet état de choses, la Russie n'avait donc rien à faire qu'à attendre la satisfaction qu'elle avait droit d'espérer, mais qu'étant la partie lésée sous tous les rapports, et tous les moyens de réparation étant entre les mains de l'empereur, son rôle était de demander justice, mais sans pouvoir rien indiquer, car ce serait prendre un ton d'exigence dont on pourrait se plaindre avec raison et qui était absolument contraire à la marche qu'il suivait constamment, s'appliquant en toutes choses Л éviter ce qui pouvait blesser. Il ajouta que l'empereur devait avoir cenainement senti d'avance h justesse de ce raisonnement et ne pouvait conséquemment demander quelles étaient les vues de la Russie, toutes ks convenances voulant que ces vues fussent dépendantes de celles que manifesterait S. M., qui savait seule ce qu'Elle pouvait offrir. Il termina en disant qu'il attendait justice de l'empereur, et justice telle qu'elle devait être pour un des plus proches parents, pour l'oncle, d'un allié tel que lui.
De lu, passant aux affaires de Pologne, qu'il considérait, me dit-il, comme la chose la plus importante, puisqu'elle influait sur la
tranquillité de ГЕигоре entière, il m*assura qu'il n'enviait rien, comme nous le savions, au duché de Varsovie, pas plus qu'à ses autres voisins, mais qu'il fallait que ce duché restât duché, et rien de plus, qu'il ne sortit pas de la position que lui avaient assignée les traités et les différentes assurances données à cet égard à la Russie par l'empereur, qui n'ignorait pas combien elle était fondée à désirer qu'on mît, d'une manière assurée pour le présent et pour l'avenir, un terme aux agitations toujours renaissantes qu'occasionnait la fermentation des tètes de ce pays, qui servaient i nourrir les espérances de l'Angleterre et ^^Ш tous les ennemis de la paix, que S. M. n'ignorait pas non plus to^^ ce qu'il pouvait désirer et tout ce qu'Elle pouvait faire pour le rassurer entièrement sur ce point, qu'à cet égard, il pouvait s'en référer à tout ce qui avait été dit encore dernièrement, о Mandez à l'empereur votre maître», me dit encore S. M., «répétez -lui bien ce qu'au reste il sait déjà et ce que vous pouvez lui dire vous-même, c'est que je ne puis avoir aucun avantage à faire la guerre, que je ne puis par conséquent être soupçonné de la vouloir, que je veux la paix et l'alliance pardessus tout, que je le lui ai prouve de plus d'une manière et plus que jamais par ma conduite, ma modération, ma fidélité à Talliance malgré tout ce qui s'est passé depuis quelque temps, malgré tout ce qui se passe encore et qui, sans reproche, est loin d'être amical. Est-ce une épreuve qu'il a voulu faire? Il a pu voir que je ne quitte pas facilement ma route, et qu'en alliance je suis une colonne sûre. Si cela a tenu à d'autres circonstances, comme il voit que je suis prêt i êtr^J dos demain ce que j'étais à Erfurt, ce que j'ai été depuis, que je su^H sans arrière-pensée avec lui et que, nos différends terminés, il retrouvera l'ami comme auparavant, il peut d'un mot tout concilier. A moins qu'il n'ait d'autres projets, comme il voit que je m'explique franchement, que je lui témoigne toujours de la confiance, que je ne fais pas de politique avec lui, j'espère qu'il sentira qu'il est de son honneur d'en agir de même avec moi».
Dans toute cette discussion, je lui ai fait sentir de toutes manières qu'en ne sortant pas de ce cercle, on ne finirait jamais rien.
et que, pour le satisfaire comme nous le voulions, il fallait savoir ce qu'il désirait. Tout a été inutile, il est toujours revenu au même point.
L'empereur m'a dit, sur l'article inséré dans le Journal de
l'Empire du 12 avril, qu'il me demandait si, dans rien de ce qui
s'imprimait ici, j'avais jamais vu la moindre chose qui pût blesser
non seulement l'empereur, mais même un français quelconque. J'ai
donné sur cet article toutes les explications que me fournissaient les
dernières dépèches de M. le duc de Cadore, et j'ajoutai que M de
Czemicheff avait eu l'honneur d'accompagner S. M. à la chasse.
L'empereur répliqua que ces explications étaient secrètes et les injures
publiques, que, si on n'avait pas fait allusion à M. de Czemicheff, au
moins avait -on nommé M. Bauer.
Je ne dois pas cacher à V. E, que cet anicle a fait une sensation plus fâcheuse que tout ce qui s'est fait et dit jusqu'ici, non seulement sur le public, qui en a fait le rapprochement avec des articles de journaux qui ont précédé la guerre avec l'Autriche, mais aussi sur l'empereur, qui m'en a paru véritablement blessé et qui a paru trouver surtout qu'il contrastait avec les assurances pacifiques et amicales que j'étais chargé de lui donner.
Je lui ai aussi parlé du renvoi de Constantinople du sieur Pépin. Il m'en a parlé comme d'un mauvais sujet, puis il a ajouté qu'il n'en savait rien par sa frontière, mais qu'on mandait de Paris et de Vienne, mais comme venant de la même source, que plusieurs officiers français venaient d'être désignés pour passer à l'armée turque. «Au reste», continua-t-il, «je vous dis la chose telle que je la sais, et vous savez que cela ne me dérange pas de ma marche».
L'empereur a destitué M. Répieff, gouverneur civil de Riga. Il a daigné me dire en m'en instruisant, que c'était à cause des difficultés qu'il avait faites, comme j'en ai déjà rendu compte, au sujet des passeports à accorder aux hommes charges de conduire les mâts destinés pour notre marine. J'ai cherché à excuser M. Répieff en disant que le retard n'avait duré que peu de jours, le temps seulement d'avoir une réponse de Pétersbourg, et que, la navigation n'étant pas
encore libre .\ cette époque, cela n'avait pas nui à l'opération, que d'ailleurs, les individus ayant été changés, M. Répieff avait pu se croire autorisé à demander de nouvelles instructions. L'empereur гас répondit que ses ordres avaient été positifs pour le présent comme pour l'avenir, qu'il avait hautement annoncé ses intentions sur tout ce qui pouvait intéresser son allié, et qu'y manquer, c'était le blesser lui-même aujourd'hui comme en tout temps, et que notre canon aurait même déjà tiré contre lui, qu'il n'en agirait pas autrement, qu'au surplus il était bien aise par cet exemple de prouver i tout le monde que, quels que fussent les on dit, il n'avait pas changé de système et qu'il tenait à son allié par -dessus tout.
Dans le cours de cette conversation, l'empereur m'a encore doimé des détails sur la position de ses troupes que je ne dois pas omettre. 11 m'a dit que les 1 2' et 1 8' divisions n'étaient pas même entièrement passées sur la rive gauche du Dniester, qu'une partie était encore à cheval sur ce fleuve, que les trois autres divisions qu'on avait dit revenues de l'armée de Turquie étaient toujours en Moldavie, et qu'il y en avait encore quatre sur le Danube, enfin, qu'aucune de ses troupes n'avait renforcé celles qui se trouvaient depuis longtemps en Volhynie et dans les gouvernements limitrophes du duché de Varsovie.
Dans toutes mes conversations avec M. de Roraantîioff, il m'a parlé dans le même sens que S. M., mais avec bien moins de détails. Il semble tout rapporter à ce qu'il m'a déjà dit et aux explications que j'ai directement avec l'empereur.
Cette dépêche répond, M. le duc, à la partie politique de la lettre de M. le duc de Cadore du 16 avril; quant à ce qui concerne les détails militaires, je donne Л V. E. tous les éclaircissements qui me sont demandés.
7 Mai iSii.
Toutes les nouvelles qui viennent de France et d'Allemagne font croire plus que jamais à la guerre. On parle de marches de troupes
sur plusieurs points: on assure que les troupes françaises passent le Rhin par petits détachements; on cite entre autres, et l'empereur me Га dit lui-même, les cuirassiers. On dit que de nouveaux convois d'artillerie ont été envoyés dans le duché de Varsovie, et qu'on a prétendu les masquer et les faire passer pour des convois de malades, en mettant sur chaque chariot un ou deux soldats polonais.
On parle aussi beaucoup du discours de l'empereur aux membres du comité de commerce à Paris, qu'on représente comme très véhément contre la Russie. On lui prête d'avoir dit qu'il irait à Moscou et à Pétersbourg. On y ajoute, par rapport aux Russes et à Ь Pologne, ce que l'empereur Alexandre m'a cité dans la conversation dont ma dépêche de ce jour rend compte, comme des paroles effectivement prononcées par Sa Majesté.
Les détours qu'a faits M. de Lauriston dans son voyage, les retards qui en sont résultés, ont fait croire qu'il ne viendrait pas. Son passage à Dresde et surtout son voyage à Dantzig n'ont pas été interprétés comme annonçant des intentions amicales pour la Russie. On a cependant dit qu'il avait tenu à Dresde et à Berlin un langage très pacifique; les lettres du commerce, comme celles de la diplomatie, en parlent dans ce sens.
On assure qu'il y a eu dans le public à Berlin de l'incertitude sur le parti que suivrait la Prusse en cas de guerre, que le roi en particulier et l'armée penchaient pour la Russie, mais que cependant on a fini par se décider pour la France; on ajoute même que c'est ce qu'on a fait entendre au comte de Liewen, qui témoignait des inquiétudes sur la conduite que tiendrait la cour de Berlin. Au moins est-ce dans ce sens que le ministre de Prusse s'explique ici. Il paraît même, à son langage, que sa cour se regarde en quelque façon comme faisant partie de la Confédération du Rhin; on prétend qu'en cas de guerre, elle fournirait, d'après un arrangement récent, 10.000 hommes.
On a mandé à M. de Schladen que la France, en prévenant du passage des troupes françaises par Stcttin et Dantzig, avait assuré
qu'on ne devait en prendre aucune inqmetude, ш y voir un màice de projets de guerre.
On dit, et M. de Saint -Julien le confirme, que le prince de Scbwartzenbcrg a oâert, par ordre de sa cour, d'interposer au besoin ses boas offices pour le maintien de b paix entre la France et la Russie.
M. de Saint -Julien a fait, mais inutilement, des représentations sur Гоикаге et le tarif du 19 (31) décembre. Il s'est aussi plaint au chancelier, mais probablement sans ordre de sa cour, qu'on ne lui . avait rien communiqué ici, tandis qu'on envoyait à \4enne la note I relative aux affaires d'Oldenbourg. Je l'ai lue il y ж detnc jours, , mais venam d'un ministre étranger.
Le ministre de Danemark s'explique toujours d'une manière très positive sur les intentions de sa cour en cas de guerre, et dit qu'elle fera cause commune avec la France. Aussi le regarde-t-on comme un homme dévoué à h France et le lui fait -on sentir dans plusieurs maisons.
Il est arrivé des Etats-Unis deux bàtinîcnts, l'un â Libau, l'autre ÙL Rével. Ce dernier a appoaê à M. Adams des nouvelles de Boston J du 20 février; il est entré par Elseneur. Les Anglais n'avaient pas ' encore paru.
On a parlé de courriers envoyés en Angleterre, mais j'ai rire ceb au clair: cela se rapportait aux américains qui sont partis pour les Etats-Unis par la Suède, ainsi que j'en ai rendu compte dans ma i dépèche du 3 mai. L'un d'eux compte effectivement se rendre par I Gotlienbourg à Londres; mais j'ai tout lieu de croire que les lentes dont il s'est chargé pour l'Angleterre sont simplement des lettres 1 de négociants. ■
Il a été porté au Conseil d'Etat un projet pour La Ubre luvigation dans la mer Noire et l'exportation des grains. On y avait inséré un règlement pour donner toutes facilités au transit par les provinces méridionales de la Russie, chose désirée par l'Autriche. Il y a eu à ce sujet une longue discussion, à la suite de hquelle le
projet a été rejeté par l'empereur, quoique la. majorité fût pour l'adoption. On attribue ce rejet à l'opposition de M. le comte de Romantzoff, qui a cru voir, dit-on, en cela un moyen de favoriser des fraudes et l'entrée par le Levant de marchandises anglaises; c'est au moins l'interprétation qu'on lui donne dans le public.
Une lettre de Bucharest du 3 (15) avril porte que les généraux Saint- Priest, Vorontj^off et Balmain ne devaient pas y rester longtemps. Le prince Souvoroff", chef de la 9' division, s'est noyé dans un débordement du Rymnik; la nouvelle en est arrivée il y a trois jours.
L'article du Journal de l'Empire du 12 a fait une grande sensation, soit parmi les étrangers, soit parmi les Russes. On ne doute plus que la guerre ne soit résolue à Paris. On fait nombre de rapprochements avec de prétendus articles sur l'Autriche publiés peu avant que la guerre ne commençât avec elle. Le gouvernement suit toujours la même marche: il tempère. Il paraît qu'il est aussi blessé; mais il n'en témoigne rien, même à ceux qui l'approchent de plus près. Une circonstance a rendu cet article d'autant plus piquant: c'est que le général Bauer, que l'empereur ne voulait pas reprendre au service, venait d'y être réadmis depuis deux jours, sur les sollicitations vives et réitérées du grand -duc.
La Cour a fait louer depuis trois semaines et même meubler, ce qui n'avait pas été fait pour moi, les deux campagnes qu'elle m'offrait chaque année, pour les donner à M. le comte de Lauriston. Le grand maréchal a été plusieurs fois les visiter par ordre de l'empereur: on les répare; l'empereur a même ordonné qu'on en rafraîchît les peintures.
Le prince Dolgorouky est parti pour Naples. M. d'Alopéus se met aussi en route.
L'ancien chancelier comte Ostermann vient de mourir à Moscou.
Il n'est plus question du voyage que l'empereur, disait -on, devait Élire au mois de mai pour visiter sa ligne défensive.
8 Mai iSii.
Le courrier du prince Kourakine est arrivé avant -hier soir. П m'a paru que les dépèches qu'il m*a apportées avaient assez satisfait quant aux paroles, mais non sur le fond des choses, qu'on regarde avec mécontentement comme aussi peu avancé qu'avant, et sur lequel on s'attendait à des réponses plus positives. C'est au moins ce que j'ai pu comprendre à quelques mots de l'empereur, que j'ai encore eu l'honneur de voir hier marin. Dans le court entretien qu'il a daigné avoir avec moi, il a cité comme preuve de sa loyauté, que l'empereur avait dit à M. de Czcmicheff qu'il devait à l'empereur Alexandre la justice de dire que tous les renseignements qu'il avait, de Londres et d'autre part, s'accordaient à prouver que la Russie n'avait aucun rappon direct ni indirect avec l'Angleterre. H a ajouté qu'il était bien aise que Sa Majesté lui rendit cette justice, qu'Elle lui devait aussi celle de convenir qu'il tenait tout aussi fidèlement i l'alliance et à File, puisque tout le prouvait de même.
Le chancelier, que j'ai vu avant et après, m'a parlé sur les affaires en général dans le même sens que l'empereur. H m'a dit que la Russie n'enviait rien, ne demandait rien pour elle, qu'elle ne vouUit que la paix et l'alliance, mais dans toute l'acception que lui donnait le traité de Tilsitt et dans l'esprit de ce traité et de la convention d'Hrfurt, par conséquent une alliance principalement dirigée contre l'Angleterre, que h. Russie voulait servir nos intérêts et demandait seulement pour prix de cela que nous ne fissions rien contre les siens, qu'on ne promenât pas par conséquent sur ses frontières, au lieu du duché de Varsovie, le spectre de la Pologne, enfin qu'il y eût une entière bonne foi, un état positif de paix et de sécurité pour le prisent et pour l'avenir, comme il y avait et il y aurait de sa part bons procèdes, prévenances, déférence et amitié à l'égard de l'empereur et de tout ce qui tenait à son empire. Le comte Romantzoff a ajouté qu'il fallait aussi que le duc d'Oldenbourg obtint justice, et a fait l'observation
que ce n'était rien demander que de conforme aux traités, que b Russie montrait bien son amour de la paix et combien elle tenait à mettre dans la balance politique tous ses moyens en faveur de la France, en se contentant de la simple exécution des traités qui servaient de base à l'alliance, ou d'arrangements conformes à l'esprit de ces traités. Voilà, Monsieur le duc, la substance de ce que m'a dit le chancelier, et, en quelque sorte, ses propres termes.
Le fond de toutes les explications, tout ce que contiennent la longue dépèche jointe à celle-ci et celles qui les précèdent, se réduit à ceci: la Russie ne veut pas la guerre et ne la fera qu'à son corps défendant. L'empereur Alexandre veut l'alliance; tout lui en fait désirer le maintien. S'il entre dans la politique, dans les vues de l'empereur de la conserver, j'ose lui garantir qu'elle peut, même aujourd'hui, être plus intime qu'elle n'a jamais été. II n'y a dans la route que les deux difficultés qu'indique V. E.: pour m'expliquer clairement, il faut choisir entre la Pologne et la Russie; car les choses en sont venues au point que faire ce qu'il faut pour ne pas désenchanter l'un, c'est perdre l'autre. Cela ne peut traîner. Si l'empereur veut l'alliance, et d'une manière durable, s'il veut, comme V. E. me fait l'honneur de me le mander, faire ce que la Russie désire, il faut le plus tôt possible des faits qui tranquillisent, qui satisfassent: tout reprendra bientôt la marche accoutumée, et, avec la sécurité, la confiance et l'intimité renaîtront. On me donne à entendre que tout ce qui a été fait et dit précédemment annonce d'une manière assez précise que, si on n'indique point tel ou tel moyen de conciliation, c'est parce qu'on craint qu'en prenant l'initiative, cela ne blesse et ne donne lieu à de nouvelles difiîcultés de notre part, et qu'enfin un arrangement qui détruirait les idées du rétablissement de la Pologne et satisferait en même temps sur l'affaire d'Oldenbourg remplirait entièrement le but qu'on se propose.
Quant à ce qui concerne Oldenbourg en particulier, mon opinion est qu'on en aura bon marché avec quelque chose qui satisfasse aux yeux du public, surtout dès qu'on verra que nous ne voulons pas
la guerre, ce qui ne peut se prouver ici qu'en les tranquillisant la Pologne. Il est probable qu'alors nous obtiendrons sans beaucoup peine, au moiiis en partie, les avantages que nous paraissons désire pour notre commerce. Mais, si on se borne à des paroles, on croira pas plus à celles de M. de Lauriston qu'on ne croyait depuis quelque temps aux miemies; car, sans être pressant, on est ici très positif dans ce qu'on veut comme dans ce qu'on croit. Les doutes sur nos intentions ont habitué à l'idée de s'attendre à tout, mais, je le répète, tout annonce qu'on tient sincèrement à la paLx: on dit la vouloir, on fera beaucoup pour la conserver; mais on a cependaii^ pris son parti sur h. guerre, si elle est inévitable.
Je vous parle, M. le duc, avec d'autant plus de franchise, qi ce n'est plus ma cause, mais celle de mon successeur que je plaide, et que je crois mettre par là V. E., ainsi que lui, dans le cas de bien servir l'empereur; je crois aussi remplir mon dernier devoir envers mon maître. Le ministère de V. E. promet à M. le comte de Lauristc une mission plus agréable que n'a été la mienne. Mais j'emporte av« moi la satisfaction de penser que je lui laisse les voies bien préparée et les affaires dans une situation telle, que la paix et l'alliance sont aussi assurées que quand je suis arrivé ici, il y a prés de quatre ans, et que l'empereur est toujours le maître de prendre le parti qu'il voudra, l'arbitre de la paix ou de la guerre.
10 Mai jSii.
J'ni l'honneur de rendre compte à Votre Excellence que M. comte de Lauriston est arrivé ici hier, à une heure du matin. S. a daigné fixer A demain mon audience de congé; M. de Laurist( remettra ses lettres de créance ùnmédiatement après. J'envoie à V. copie des deux notes que j'ai reçues à ce sujet de M. le comte de Romantzoff: les audiences de LL. MM. les impératrices suivront celles
de l'empereur. Hier, j'ai eu, comme de coutume, l'honneur d'accompagner S. M. à la parade qui a eu lieu pour la fête de S. A. I. le grand -duc Constantin.
Le courrier russe qui revenait de Copenhague et qu'on attendait depuis longtemps est enfin arrivé. II a été retenu dix jours par les glaces aux îles d'Aland.
On s'occupe toujours, en exécution de l'oukaze du commencement de cette année qui était joint à ma lettre du 1 9 février 1 8 1 1 , de l'organisation des compagnies civiles, dont on fait une espèce de gendarmerie intérieure. On dit que les compagnies du gouvernement de Pétersbourg sont déjà à peu près organisées et paraîtront incessamment à la parade.
// Mai 181 1.
Des renseignements auxquels je crois pouvoir ajouter foi me confirment les derniers détails que j'ai donnés à Votre Excellence sur la position de l'armée russe. Il n'y a quelque différence que pour la 23* division, que je supposais tout entière dans les gouvernements de Voronèje et d'Orel: je sais maintenant que trois de ses régiments sont en arrière de Bobruisk. Un de ceux venus de Sibérie pour la compléter est encore dans le gouvernement de Voronèje.
Mes dernières nouvelles de la Finlande démentent absolument celles reçues par Stockholm, et confirment les renseignements que j'ai antérieurement, et encore en dernier lieu, donnés à V. E.
Dans le dernier état, à l'article i" division dite de grenadiers, j'ai marqué que les grenadiers du Corps et d'Araktchéeff étaient à Pétersbourg et que les quatre autres étaient encore à leurs divisions respectives sur les frontières. Je viens d'apprendre que ces quatre régiments ont quitté leurs anciennes divisions et sont maintenant aux environs de Vitebsk; les deux premiers sont encore à St- Pétersbourg.
Un état gênerai de toutes les compagnies civiles du Sénat, des gouvernements et des tribunaux de l'empire, qu'on organise en gendarmerie e: sur un pied plus militaire, en porte la force totale en hommes de trente à trente et un mille hommes. Ces compagnies sont composées en gênerai d'hommes peu valides, habitués d'ailleurs à un senice d'intérieur, puisqi:'!'.> taisaient, auprès des autorités auxquelles ils étaient attaches, un service plutôt domestique que militaire. On les exerce maintenant, et e'iles auront des inspeaeurs, qui les verront plusieurs fois dans l'année.
Rapport à Napoléon.
T2 Mai iSii.
Le 1 1 mai, l'empereur daigna m'accorder audience pour h remise de mes lettres de recréance. Je lui exprimai les sentiments de Votre Majesté et le prix qu'Elle mettait toujours à l'alliance. Il me dit de rendre compte de vive voix à V. M. de tout ce que j'avais vu, de tout ce qu'il m'avait dit. Il ajouta que je pouvais l'assurer que, du côté de la Russie, on ne voulait que l'alliance, que confiance et amitié pour tous, enfin l'état de choses créé à Tilsitt et cimenté à Erfiin, mais qu'il fallait en monie temps que cet état de choses donnât paix et sécurité à la Rus^ie, comme cela avait existé pour la France. <'Répéte/. л Гстрегеигй, me dit-il, «que la Russie ne veut rien au delà de ce qu'elle a, de ce que les traités lui assurent, qu'elle a été et qu'elle est plus franchement que qui que ce soit dans le système contre l'Angleterre, qu'elle ne demande donc qu'à trouver dans la conduite de la France vis-à-vis d'elle la même fidélité pour ses engagements, et enfin les égards dont elle a donné en toute circonstance des preuves à son allié».
L'empereur me parla ensuite du roi de Rome, du bonheur que sa naissance donnait à V. M. Il me demanda des nouvelles de l'impé-
ratrice et finit par me dire qu'il voulait me voir encore avant mon départ, et me répéta qu'il ne voulait que l'alliance, mais qu'il fallait que V. M. prouvât aussi qu'Elle la voulait.
LL. MM. les impératrices daignèrent me dire des choses flatteuses sur mon séjour ici et me témoigner le regret de гас voir panir. L'empereur y ajouta que V. M. était sûre de lui faire toujours plaisir s'il se présentait une circonstance pour me renvoyer près de lui.
Lettre à Maret.
12 Mai 1811.
Mes audiences de congé, comme j'ai déjà eu l'honneur de le mander à Votre Excellence, ayant été fi.xécs au 11, je me suis rendu hier, à l'heure désignée, à la Cour. On a suivi à cette occasion exactement le même cérémonial que lors de ma présentation à LL. MM. L'empereur était décoré de la Légion d'Honneur.
Dans la conversation que j'ai eue avec l'empereur, après que je lui eus exprimé les sentiments de S. M. pour lui personnellement et son désir constant de conserver la paix et l'alliance, il me dit de rendre compte de vive voix à S. M. de tout ce que j'avais vu ici et de tout ce qu'il m'avait dit. Il ajouta que je pouvais l'assurer que, de la part de la Russie, on ne désirait que l'alliance, que confiance et amitié, l'état de choses enfin créé Л Tilsitt et cimenté à Ivrfurt, mais qu'il fallait qu'en même temps, il y eût paix et sécurité pour la Russie, comme cela avait toujours existé pour la France. Il me dit encore de répéter à S. M. que la Russie ne voulait rien au delà de ce qu'elle avait, de ce que les traités lui assuraiL-nt, qu'elle avait été jusqu'ici et qu'elle serait toujours aussi franchement que qui que ce soit dans le système contre rAniiletcrre, qu'il ne demandait donc qu'à trouver de la part de la France réciprocité entière dans la tîdélité Л ses
engagements, comme dans les égards dont и avait donné en toute circonstance des preuves à son allié.
L'empereur me parla ensuite du ro: de Rome, de rirapératrice, du bonheur que la naissance d'un fils devait donner à l'empereur, etc. La conversation finit par des choses personnellement daneuses pour moi. S. .M. la termina en me disant que l'emperejr serait toujouj's sûr de lui faire plaisir en me renvoyam auprès d'Eile, s'il s'en présentait une occasion; Elle ajouta qu'Eile voubit encore me revoir et daigna m 'inviter à diner a la Cour en même temps que le général Lauriston.
Les deux impératrices turent extrêmement atTables pour moi. Elles me dirent des choses aimables sur mon séjour ici, en me témoignant le regret de me voir panir, etc.
L'arrivée de M. le comte de Lauriston a hit beaucoup de plaisir. On me parait extrêmement satisfait de lui. Je me suis mis entièrement à ses ordres pour tout ce qui pouvait dépendre de moi pour le seconder et le mettre à même de ser\ir le mieu.x possible notre Auguste Nfaitre, et je compte partir aussitôt qu'il jugera que je ne lui suis plus nécessaire.
P. S. Je reçois à l'instant, comme présent d'usage et de congé, la décoration de Saint -André en diamant.
Fin du cinquième volume.
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